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Paris,  i5  avril  lyôÔ. 

lii  vient  d!amyer  une  révolution  au  château  de 
Femey,  qui  a  prodigieusement  occupé  le  public^ 
et  qui  a  été  Fobjet  de  tous  les  entretiens  pendant 
plus  de  quinze  jours;  c^est,  je  crois  ^  le  nonpluB 
uUrà  de  l'attention  parisienne. 

M.  de  La  Harpe  que  M.  de  Voltaire  avait  re^ 
cueiUi,  il  y  a  environ  deux  an»,  avec  femme , 
armes  et  bagage,  était  venu  Ëdre  un  tour  à  Paris 
à  l'entrée  de  l'hiver  ;  et  après,  avoir  passé  ici  quel- 
ques mois ,  il  s'en  était  rtetourné  au  mois  de  février 
dernier  à  Femey  où  sa  fe^im^  était  testée  pen- 
dant son  absence.  A  peine  de  retour  auprès  de 
son  bienfaiteur ,  le  bruit  se  répand  qu'il  est  Inrouillé 
avec  lui ,  et  peu  de  jours  après  on  voit  M.  de  La 
Harpe  avec  femme ,  armes  et  bagage ,  revenir  à 
Paris.  Je  ne  connais  ce  jeune  homme ,  pas  méin^ 
die  figure  i  il  a  du  talent*  On  dit  générdo^ieat^ 
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qu'il  a  encore  plus  dé  fatuité,  ^t  il  faut  qu'il  en 
^tiit. qôelquç  choie,  C£fir  f  1  a.: une  foule  d'ehïiemis , 
et  son  talent  n'est  ni  assez  décidé  ni  assez  émi- 

« 

nent  pour  lui^  en  avoir  attij:ë  un  sî  gtand  nombre. 
JDs  ont  profité  de  cette  occasion  pour  faire  insé- 
rer dans 'hi  Gazette  d^Utrèchtj  un  précis  histo- 
rique qîii  n  était  point  du  tout  à  l'avantage  de 
M.  de  La  Harpe.  P  y  a  répondu  dans  la  feuille  de 
VApant-  Coureur  avec  un  ton  de  légèreté  qui  ne 
lied  pas  trop"Eren ,  quandTl  s'agit  de  réfuter  des 
calomnies  qui  attaquértV  la  réputation.  M.  de 
Voltaire  est  venu  incontinent  à  son  secours  par 
la  déclaration  suiyante ,  insérée  dans  les  papiers 
publics. 

ce  J'àî  aj^ris^tiati^lftla;  retraite  qu'on  avait  in- 
}>  séïé dànsla Oiiz:ëtte "d'Vtrechty  du  1 1  iôlîa-s  1768, 
i>  dfô  ffat^rftiiiies  (tohfre  M.  de  ta  Harpe,  7eune 
»  lioffiiriéîilerri'dé'mérite,  aéjà  célèbre  liàr  la  tràgé- 
»  die  de  ff^arwich^^^  pàrphisiéars  prix  remportés 
»  à  ;  l'académie  îrariçaise  uvcc  l'approbation  du 
j>  puMic.  C'est  .sans  ^dcnafke  f  oe  inérile  là  iJÂéfûe  qui 
j>  lui  attire  les  im^utatioris  envoyées  de  Pari^ 
T)  contre  lai,  k'V^axxlaéar'à^^ 

li  On  articule  dans  cette  igaszette  de8iipt*«k:»édés 
7)  avec  moi  dans  lesé^otiti^ti'ilà:  faitàFéril^y.  La 
y>  vérité  m'oblige  de  dédcjrér  que  ces  bruits  bout 
»  sans  aucun  fondement,'  et  que  tout  ck  article 
3)  est  caloinnieux  d'un  bouta  l^iutre j»  iled  triste 
y>  qu'on  cherche  ^à^tr^sfof^merfcs  *($»irélteô'pu- 
»  bliqtteset  d'atitrés'tfWîto^ltfâ  Sëffeùx;^^!^^ 
:>)  diffîafmtoires/€hibuè^'4(èy«n  ëst^  im'é^éssé  à 
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»  prévenir  les  suites  d'un  abus  si  funeste  à  ia 
y>  société. 

»  Fait  au  château  de  Ferney ,  pays  de  Gex 
p  en  Bourgogne  y  ce  3i  mars  1768. 

Signé   VOLTAIEB. 

Cette  déclaration  est .  d'autant  plus  honnête  et 
généreuses,  que  M.  de  Voltaire  n'a  pas  à  se  louer 
des  parocédés  de  M.  de  La  Harpe  :  voici  ce  qui  a 
donné. lieu  ^. -leur  l^rouillerie.  M.  de  La  Harpe , 
')t9.ut  en.aarriy^nt  a  Pfijris  l'automne  dernier,  ré- 
fiaaidiï  vfi^e  ^i^^çome  contre  M.  Dorât,  qujil 
fLtf|ri^t^ait,^,iQ^.)de  Volt^-ire.  Celte  épigramme  eiit 
;Unj[rand  s|ucçèf|.^^  et  était  assez  bonne  pour  pou- 
voir ^être^attKÎlMiiç  A  .cet  homme  illustre,  M.  de 
Voltaijre  a  rtqx^^jpijU's,  assuré  et  continue  d'assurer 

.rqu'^fçJlC; n'est  pçi^t  de  lui ,  et  l'on  ne  voit  pas  poiur- 
quoi  il  sJen.djéjGçnjdrî^t  tant  j,  s'^  en  était  ràii):eru'  : 
4^^uaâ)le  Eut,  ,ce  fle.sçraijt  QijJm^  j™tÇ  châtiment.que 
M.  Dçrat  se  sçrait  ^tiré  par-  son  imprudence. 
L'açitr^  gr^ef  Içjçil^'pjius  séfijBtps  :  M.  de  Voltaire  pré- 
tend que  M.  de  La  Harpe  lui  ar  dérobe  plusieurs 

,  papiers  et  ,^tj:^çiju|ï:çs  le  -second  chant  de  la 
*  f^uetre .  tfei  q^i^^  et  qu^i^a  répandu  pe  dernier 
morœa^i^  ,^j  ^î;is^^  pp^^^  à  l'insù  dé  son 

âiatf^^}  «çiaw  po^tre^'soji  gr^^,  M.  de  Voltaire , ayant 

•  '4es.rqison3.,mç^ç^lères  d^        communiquer  ce  ^ 

,.  <^nt  à .pçiçi|^çng.  ^1  e^t  pert^^iii ,  et  je.peui:  l'àt- 
%çstefj  qije,^ce  , chant  pe  nous,  est  venu  que  par 
M.  de  Jfi  ÎJ^ç.^r^*  même .  dit  k^xn,  dermes  amis 
4pnt.^e.l?ai.j.iei;p.\çp^  M.   de  Voltaire 
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l'avait  chargé  de  le  répandre.  Cependant  de  re^ 
tour  à  Ferney  et  recevant  à  ce  sujet  des  repro-» 
ches  de  son  bienfaiteur ,  il  se  mit  à  mentir  comme 
un  écolier  et  eut  même  l'imprudence  dé  nommer 
la  personne  dont  il  prétendait  avoir  eu  commu- 
nication de  ce  second  chant  pendant  son  séjoui: 
à  Paris.  Cette  jiersonne  qu'il  n'avait  pas  prévenue, 
fut  interrogée  par  un  ami  de  M.  de  Voltaire,  et 
donna,  sans  le  savoir^  un  démenti  d'autant^ plUs 
fâcheux  à  M.  de  ta  Harpe,  qu'elle  convenait 
^  iiVVoir  eu  que  par  lui  le  chant  en  quéstioti.'  M.  de 
Lit  Harpe  coupable  dé  cette  infidélité  'et  honteux 
de  son  mensonge  inutile ,  mit  l'an'ogànce  à  la 
platcé  du  repentir.  Il*;  écrivit  de  sa  chambre  au 
château  de  Ferriéy ,  quelques  billets  assez  imper- 
tinens  au  maître  du  château  à  qui  il  devait  tant 
3e  respect  et  d'égards  et  à  tanï  de  titres  divers. 
C^eité  iiisplence  fît'piei^dre  patience  à  M.  de  Vol- 
taire qui  renvoya  M.dç  La  Harpe  avec  sa  femme 
et  ses  guenilles  à  Paris.  Voila  le  précis  fidèle  d« 
cette  broùilleipîé',  et  tout  ce  qti'oh  a  dit  d'ailleurs 
çst  fiiux  et'pdntrouvè.  '  '  -ii  . 

MaSs  cette  brouillerie  eh  occasionna  taie  plus 

grave;  le  départ' de  madâm'e!Denis'eïdé  M.  et  de 

"   madame  Dupuits  suivit  de  près'lé  dépiàrt  de  M.  de 

'  ta  Harpe,  et  l'on  sut  bientôt  que  M. ^e  Voltaire 

.  était  resté  fiieuî  à  Fertiey  avec  le  père  Adam.  Cet 

çx-jésuité  recuéilU  et  établi  à  Fefney  depuis  la 

dissolution  de  la  société,  n'est  pas,  à  ce  q(ue 

prétend  M.  àe  Voltaire,  le  premier  homme  du 

inonde.  Son  emploi  est  de  jouer  aux  échecs  avec 
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son  père  nourricier  et  de  se  laisser  gagner  ;  du 
reste  il  n'a  d'autre  souci  que  de  bien  manger ,  de 
bien  dormir ,  et  d'essuyer  des  plaisanteries  quel- 
quefois un  peu  fortes  sur  son  ancien  capitaine  et 
sur  la  réfqrme  de  sa  compagnie.  Ce  rôle  est  peut- 
être  un  peu  vil  ;  mais  le  père  Adam  le  trouve  ap- 
paremment plus  beau  que  celui  de  mourir  de 
Êdm.  De  tous  les  commensaux  du  seigneur  pa- 
triarche ,  il  est  resté  seul  maître  du  champ  de 
bataille  de  Ferney;  les  dernières  nouvelles,  du 
moins  disent  que  M.  Racle ,  ingénieur ,  qui ,  avec 
madame  Racle,  son  épouse,  avait  aussi  posé  son 
tabernacle  à  Ferney,  en  est  également  parti. 
Quoique  le  père  Adam  ne  soit  pas  le  premier 
homme  du  monde,  les  amis  de  M.  de  Voltaire 
ne  sont  nullement  tranquilles  de  le  voir  aban- 
donné à  un  ex-jésuitej  et  ce  ne  serait  pas  la  pre- 
mière fois  qu'un  homme  fort  borné  eût  gouverné 
un  très-grand  esprit  :  l'ascendant  et  l'empire  des 
bêtes  est  un  point  très-constaté  dans  l'histoire. 

Cependant  madame  Denis  arriva  à  Paris  avec 
M.  et  madame  Dupuits ,  vers  le  milieu  du  mois 
de  mars.  Madame  ï)upuits  est  cette  aiTière-petite- 
nièce  du  grand  Corneille,  tirée  de  la  misère,  do- 
tée, mariée,  établie  par  M.  de  Voltaire  :  son  mari , 
qui  ne  passe  pas  non  plus  pour  le  premier  homme 
du  monde ,  est  un  gentilhomme  du  pays  de  Gex. 
Il  était  venu  cet  hiver  à  Paris,  solliciter  une  com- 
mission de  capitaine  ,  et  appuyé  par  les  recom- 
mandations de  M.  de  Voltaire,  il  l'avait  obtenue 
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sur  ïe  champ  :  il  était  à  peine  de  retour  à  Femey 
lors(jiie  là  brouîllef îé  éclata. 

Cette  révolùtîoli  inattendue  fit  tenir  à  Paris 
tous  lés  discours  imaginables ,  et  accrédita  toutes 
les  suppositions  possibles  à  faire.  Madame  Denis 
disait  que  son  oncle  l'avait  envoyée  à  Paris  pour 
certaines  affaires ,  et  qu'elle  y  resterait  au  moins 
trais  hiôis.  On  ajoutait  que  pendant  ce  temps  il 
irait  à  Stutgard ,  solliciter  le  paiement  des  sommes 
qui  lui  étaient  dues;  mais  on  sut  bientôt  que  M.  de 
Voltaire  ne  songeait  pas  à  ce  voyage ,  et  madame 
Denis  ne  put  alléguer  aucune  afiaire  qui  exigeât 
sa  présence  à  Paris.  On  dit  ensuite  qu'elle  avait  si 
mal  administré  la  maison  du  seigneur  patriarche, 
qu'il  s'était  vu  obligé  de  la  réformer  au  moins 
pour  quelque  temps ,  afin  de  faire  face  aux  dettes 
qu'on  lui  avait  fait  contracter.  Cette  supposition 
me  paraissait  assez  plausible  ;  car ,  quoique  le  sei- 
gneur patriarche  jouisse  d\in  revenu  de  plus  de 
cent  mille  livres  ,  il  est  certain  que  le  désordre 
viendrait  à  bout  d'urie  fdrtune  dix  fois  plus  consi- 
dérable 5  et  ce  désordre  était  poussé  par  maman 
Denis  à  un  degté  de  perfection  difficile  à  imagi- 
ner :  d'autres  disaient  que  M.  de  Voltaire  ne  pou- 
vait plus  résister  à  l'enVie  d'aller  faire  sa  cour  à 
l'impératrice  de  Rulssie  ,  et  de  voir  de  près  les 
Itierveilles  de  son  règne.  Si  ce  projet  éta[it  digne 
de  lui  5  son  grand  âge  paraissait  s'opposer  à  son 
exécution ,  et  d'ailleurs  la  supposition  ^e  ce  voyage 
rendait  la  présence  de  n^adame  Denis  plus  que  ja- 
mais nécessaire  à  Ferney.  Les  malveillans  et  les 
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esprits  légers  qui  aiment  lea  catastrophes  et  qui  en 
imaginent ,  quand  il  n'en  arrive  pas-  à  leur  gré ,. 
répandiaient  des  bruits  très -alarraans  poui:  le  re- 
pos et  la  sûreté  dé  M.  de  Voltaire  :  ih  disaient  que 
le  grand  nombre  des  brochures  publiées  dans  le 
cours  de  l'hiver  contre,  k  religion ,  avait  enfin  ex- 
cité et  le  clergé  et  les  parlemens  ;  que  nommément 
M.  l'archevêque  çle  Paris  s'était  plaint  à  la  reine  , 
de  la  lettre  de  l'archevêque  de  Cantarbpry  ;  que.  Sa 
Majesté ,  après  avoir  reçu  les  derniers  sacremens^ 
de  l'église  ,  avait  demandé  au  roi  la  punition 
de  l'auteur  j  qu'un  des  ministres ,  protecteur  de 
M.  de  Voltaire ,  n'avait  eu  que  le  temps  de  lui 
mander  de  se  sauver  aussitôt  sa  lettre  reçue  ;  que 
le  parlement  de  Bourgogne ,  de  son  côtjé ,  l'avait 
fait  décréter  de  prise  de  corps,  etc.  Tous  ces  maur* 
vais  bruits  n'étaient  qu'un  tissu  de  mensoi^ges  :  là 
seule  chose  vraie  ,'c'est  que  M.,.,  avait  dit  cet  hiver 
à  M.  l'abbé  Chauvelin^  qu'il  n'était  pas  possible  de 
soufirir  davantage  les  entreprises  de  M.  4e  Voltaire 
contre  la  reUgion ,  et  que  ^^ile  Diner  du  comte  dé^ 
JBoulairwilliers  lui  tombait  entre  les  mains ,  il  le 
dénoncerait  au  parlement  et  ferait  décréter  M.  de 
Voltaire  de  prise  de  corps.  Mais ,  quoiqu'on  ne  pût 
se  dissimuler  ^s  bonnes  dispositions  de  M.... ,  lea 
amis  de  M.  de  Voltaire  n'en  étaient  pas  fort  alax- 
méa.  Outre  que  le  patriarche  ne  réside  pas  dans  le 
ressort  du  parlement  de  Pari» ,  il  était  diBBicile  de 
faire  une  procédure  légale  sans  preuve  juridique  ^ 
sans^  corps  de  déht,  puisqu'une  brochure  impri- 
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xnée  en  pays  étranger  et  qui  ne  se  débite  pas  a 
Paî-is,  ne  pouvait  en  former. 

Ce  qu'il  y  a  de  véritablement  fâcheux,  c'est  que 
la  retraite  de  madame  Denis,  de  Ferney,  ait  donné 
cours  à  tous  ces  mauvais  bruils ,  et  qu'on  ait  dis- 
cuté à  Paris  pendant  quelques  jours ,  avec  beau- 
coup de  chaleur,  s'il  serait  bien  ou  mal  fait  de 
chasser  M.  de  Voltaire  du  royaume,  ou  même  do 
l'enfermer  pour  le  reste  de  ses  jours.  Questions  d'oi- 
sifs cruels  et  gratuitement  barbares  ;  mais  qui  n© 
s'agitent  jamais  Sans  quelque  danger  pour  celui  qui 
en  est  l'objet. 

Au  reste ,  le  public  ignore  encore  les  véritables 
motifs  de  cette  révblution ,  et  pour  les  pénétrer, 
il  faudrait  d'abord  s'assurer  que  les  parties  inté- 
ressées -disent  exactement  la  vérité.  M;  de  Vol- 
taire prétend  qu'il  est  las  d'être  l'aubergiste  de 
l'Europe  ;  que  maman  Denis  le  ruinait  en  comé- 
dies ,  en  bals ,  en  festins ,  en  soupers  de  deux  cents 
couverts,  qui  ne  faisaient  pas  autant  de  bruit  dans 
^  l'univers  que  les  dîners  de  vingt-six  couverts  de 
M.  le  Franc  de  Pompignan ,  dont  il  était  tant  parlé 
dans  la  chambre  du  roi.  Quand  il  parle  plus  sé- 
rieusement ,  il  fait  entendre  que  c'est  le  renvoi  de 
M.  de  La  Harpe  qui  a  occasionné  la  rupture  avec 
madame  Denis;  et,  si  l'on  écoutait  les  mauvaises 
langues  de  Genève ,  on  croirait  qu'elle  s'est  réelle- 
ment coifiée  de  ce  petit  homme  :  coifiFée  à  soixante 
ans  ;  quelle  apparence  !  Quand  on  admettrait  ce 
que  la  chronique  scandaleuse  rapporte ,  6t  ce  qu« 
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je  suis  très-éloigné  de  croire ,  que  maman  Denis , 
malgré  5a  laideur  ainère ,  a  toujours  été  fort  ga- 
lante, ce  que  je  serais  encore  plus  éloigné  de  lui 
reprocher,  il  faut  du  moins  supposer  des  choses 
vraisemblables,  et  se  persuader  qu'il  arrive  un 
âge  où  l'on  est  revenu  des  erj:^urs  de  la  jeunesse , 
et  où  l'on  sait  faire  la  diJEférence  entre  un  oncle , 
le  premier  homme  de  la. nation  et  à  qui  on  doit 
tout,  et  un  jeune  étourdi,  qui  ne  fera  de  sa  vie  ni 
la  Henriade  ni  la  Pucelle.  Je  sens  cependant  que 
j'aurai  toujours  un  peu  de  peine  à  pardonner  à 
maman  Denis  d'avoir  laissé  son  oncle  à  la  merci 
d'un  ex-jésuite  ;  et  je  pense  que  quand  M.  de  Vol- 
taire l'aurait,  chassée  de  sa  maison  par  une  poite , 
elle  aurait  dû  y  rentrer  par  l'autre ,  et  ne  jamais 
consentir  que  l'existence  d'un  homme  si  précieux 
à  toute  l'Europe ,  fût  abandonnée  aux  soins  de  ses 
valets  et  d'un  père  Adam. 

D  n'est  plus  douteux  aujourd'hui  que  madame 
Denis  ne  fixe  sa  résidence  à  Paris,  avec  sa  maus-^ 
sade  pupille ,  madame  Dupuits  5  elle  vient  de  loiler 
une  maison  dans  la  rue' Bergère.  Il  est  certain 
aussi  que  M.  de  Voltaire  est  résolu-  de  vendre  la 
terre  de  Ferney ,  et  qu'il  est  déjà  entré  en  marché 
avec  diverses  personnes  de  Genève.  Reste,  à  sa- 
voir s'il  compte  s'établir  dansr  la  vilaine  maison 
de  Ferney  qu'il  a  achetée  à  vie,  et  qui  est  tout  à 
côté  de  Ferney,  ou  s'il  a  pris  le  parti  de  quitter 
tout-à-faît  le  royaume  et  le  canton  où  il  s'est  si 
bien  trouvé  depuis  une  quinzaine  d'années*  U  est 
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certain  encore  qu'il  écrit  fréquemment  et  presque 
par  chaque  Courier  à  sa  nièce ,  et  qu'il  lui  fait 
vingt  mille  livres  de  rente ,  payables  tous  les  ans  à 
Paris ,  indépendamment  d'une  somme  de  soixante 
mille  livres  qu'il  lui  a  donnée  en  partant  3  ce  qui  ^ 
joint  à  sa  propre  fortune,  qui,  à  coup  sûr,  n'a 
pas  diminué  pendant  les  quinze  années  qu'elle  a 
passées  auprès  de  son  oncle,  la  met  en  état  d'avoir 
à  Paris,  une  maison  fort  honnête. 

Cette  nièce ,  que  sa  résidence  auprès  de  sou 
oncle  a  rendue  célèbre,  est  veuve  d'un  commis- 
saire des  guerres  :  elle  a  passé  sa  jeunesse  à  Lille  y 
où  son  mari  exerçait  sa  charge;  elle  jouaillait  au- 
trefois du  clavecin ,  et  passait  pour  habile  dans  le 
,  temps  où  une  pièce  de  Couperin  ou  de  Rameau 
était  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'exécu- 
tion musicale.  Dieu,  la  fit  sans  esprit,  et  la  doua 
d'une  ame  bourgeoise,  ornée  .de  toutes  les  quali- 
tés assortissantes  :  elle  est  ce  qu'on  appelle  dans 
la  société,  une  bonne  femme,  expression  qui  tie 
suppose  aucune  vertu ,  aucune  bonté  effectives.  La 
nature  l'avait  fiûte  pour  végéter  paisiblement, 
faire  sa  partie  de  piquet  avec  les  commères  du 
voisinage,  et  s'entretenir  4eà  nouvelles  insipides 
du  quartier  ;  mais  le  hasard  lui  ayant  donné  pour 
oncle  le  premier  homme  de  la  nation ,  elle  a  ap- 
pris à  parler  de  belles-lettres  et  de  théâtre  comme 
un  serin  apprend  à  siffler.  Dans  le  temps  que  M.  de 
Voltaire  était  à  Berhn ,  elle  fit  ime  comédie ,  que 
les  comédiens ,  par  attachement  pour  cet  homme 
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illust3p^e!,  ne  votiluretit  pas  jouer.  Lorsque  la  Co-^ 
quêtte  torrtgiey  de  feu  Lanoud ,  parût  a^  théâtre  , 
madame  Denis  prétendit  que  les  plus  belles  situa- 
tions ^  les  meîHeurs  vers  de  sa  pièce  lui  avaient 
été  pillés  :  elle  a  fait  depuis ,  pendant  son  séjour  à 
Ferney ,  une  tragédie  qu'elle  n'a  jamais  pu  fair© 
lire  a  son  oncle,  quelques  instances  qu'elle  lui  eo 
ait  faites. 

Le  mouvement  singulier  que  la  révolution  ar^ 
rivée  au  château  de  Ferney  a  excité  dans  le  pu- 
blic, m'a  fait  entrer  dans  ces  détails  minutieu:^, 
mais  intéressans ,  parce  qu'ils  regardent  l'homme 
le  plus  célèbre  de  l'Europe.  C'est  parmi  tant  de 
bruits  confus  et  divers  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et 
de  certain  jusqu'à  présent. 

La  Guerre  de  Genève  y  qui  a  causé  le  renvoi  de 
M.  de  La  Harpe,  de  Ferney  ,  s'est  imprimée  à 
Genève  depuis  la  pacification  des  troubles  de  cette 
république  :  elle  consiste  en  cinq  chants  ;  ainsi ,  il 
y  en  a  deux  de  nouveaux  que  nous  ne  connaissons 
pas.  Je  n'ai  pu  encore  voir  cette  édition  dont  il 
existe  cependant  un  exemplaire  dans  Paris.  On  dit 
qu'il  y  a  des  détails  de  poésie  précieux  et  chai- 
mans  dans  les  deux  nouveaux  chazits  ;  mais  qu'ils 
sont  d'ailleurs  médiocres  pour  le  goût  et  l'inven- 
tion. L'auteur  a  enrichi  son  poëme  de  notes ,  dans 
lesquelles  on  dit  que  M.  Rousseau  est  extrême- 
ment mal  traité.  On  dit  aussi  que  l'éditeur  promet 
un  sixième  chant,  quoique  le  poëme  paraisse  fini. 
Je  crois  être  à  peu  près  sûr  que  ce  poème  a  beau- 
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coup  plus  d'étendue ,  et  qu'il  y  a  des  chants  où  les 
plénipotentiaires  des  trois  puissance»  médiatrices 
jouent  des  rôles  assez  plaisan^  et  assez  comiques  | 
mais  ,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve  un  second  La 
Harpe  aussi  heureux  dans  son  larcin  que  le  pre- 
mier,  je  crois  que  nous  courons  risque  de  ne  voir 
de  long-temps  ce  poème  tout  entier. 


M.  de  Sartine ,  conseiller  d'état  et  lieutenant 
général  de  police  ,  s'est  occupé  depuis  nombre 
d'années  du  projet  de  mieux  éclairer  la^  ville  de 
Paris,  pendant  la  nuit.  Le  problème  n'est  pas  aisé 
à  résoudre  quand  on  ne  peut  ou  ne  veut  pas  y 
mettre  l'argent  nécessaire.  Après  bien  des  essais , 
ce  digne  magistrat  s'est  fixé  à  uinie  espèce  de  lan- 
ternes à  réverbères  qui  éclaireraient  en  effet  fort 
bien ,  si  elles  étaient  un  peu  plus  rapprochées. 
Mais  la  pauvreté  de  la  caisse  publique  exige  qu'elles 
soient  placées  à  une  grande  distance  les  unes  des 
autres ,  afin  de  regagner  sur  leur  petit  nombre 
l'augmentation  de  dépense  qu'elles  entraînent  : 
elle  oblige  encore  à  ne  changer  les  nouvelles  lan- 
ternes contre  les  vieilles,  que  peu  à  peu.  Cette  mi- 
sère n'est  pas  la  marque  d'un  temps  infiniment 
heureux.  Plusieurs  habitans  des  principales  rues 
se  sont  cottîsés  Hbrement ,  pour  faire  le  premier 
achat  de  ces  lanternes  nouvelles ,  et  pour  en  jouir 
dès  h  présent.  Voici  une  chanson  qui  a  couru  dan» 
le  pubUc  : 
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Chanson  â  Voccasion  des   nouvelles  lantemeê 
de  Paris,  sur  Tair  des  pendus. 

.  Or,  éeovteaE  petits  et  grands 
L'histoire  cTun.  ^yénement 
Qui  va  pour  jaiaais  être  utile 
A  Paris  notre  bonne  ville  : 
Nous,  nos  neveux  en  jouiront;' 
Les  étrangers  admireront. 

• 

Jadis  vingt  verres  joints  au  plomb 
Environnaient  un  lumignon 
Qui,  languissant  dans  sa  lanterne ^ 
Rendait  une  lumière  terne  ; 
.    Gela  satisfit  nos  aïeux  ; 
Cest  qu'ils  ne  connaissaient  pas  mieux* 

Parut  un  monsieur  KabiqueaU| 
Lequel  en  creusant  son  cerveau, 
Parvînt,  par  Fart  du  réverbère, 
A  renvbjer  une  lumière 
A  laqueÛe  de  deux  cents  pas 
On  Ibait  dans  les  Colombats.  (1) 

De  police  un  ministre  âctif^ 
A  tout  bon  avis  attentif,      ' 
D'après  cela  forme  en  sa  tête 
Son  projet",  et  feit  force  enquête, 
Force*  estais  pour  trouver  le  bon 
De  la  moins  coûteuse  feçon. 

Enfin  il  le  trouve  à  souhait^ 
Mais  après  tout  son  calcul  fait 
De  l'argent  et  de  la  dépende, 

(i)  Fttità  «loumaolu  ainû  nondkié»  du  nom  da  llbraU'e" 
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Calcul  qu'exigeait  ea-prudence. 
Il  voit  qu'il  lui  faudra  douze. ans*; 
Pour  des  Français  jc'est  bien  long-temps/ 

Sûr  que  cet  établissement 
Aux  Parisiens  parait  charmant:  ^ 
Qu'on  sent  combien.il  e$t  utile, 
Il  propose  un  moyen  Êioile 
D'en  hâter  l'exécution 
Par  libre  contribution. 


>•»  i 


Afin  de  promptement  jouir*, 

Aussitôt  chacun  d'accourir  : 

Ici  ce  sont  les  locataires,  .  .    ^' 

Là  ce  sont  les  prppriétaires, 

Qui,  pour  voir,,  la  nuit  en  .marchant,   ' 

Apportent  de-  l'argent  comptant. 

Tout  ainsi  qae .  les  opuiens 
S'empressent.,  marchands,  artisans. 
Chacun  se  idispute  la  >g1<Hre 
De  ne  plus  ayçir  d©  rije  noire.  , 
Ce  concours  ya  rendre.  Paris 
Clair  la  nuit  tout  >cQjD^me  à  mic^ 

II  en  est /qui.  disent  tant,. pis  i 

Aussi  de  Dieu'^ontnilsjpaudi^^f  . 
Les  unes  \pQur.  certaine  affaire-. 

Les  autres. enclins  iL-mé^air^»  (i) 
Gagnai^t  tout.par  l'obsc^nt^. 
Perdront  ^tOMt  par  .cette  clarté. 

Mais  en .  dç{»t  i^Qux  on .  louera , 
En  prose  I  en  !  vers  on,  chantera  . 
L'illustre,. mcmsieur  de  Sartine, 


(i)  Les  voleurfc. 
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Par  qui  la  ville  s'illumine^ 

Et  le  bonheur  d'avoir  un  roi 

Qui  d'hommes  sait  faire  un  tel  choix. 


Je  souscris  de  tout  ihon  cœur  à  l'éloge  de  M.  de 
Sartine ,  homme  d'tm  rare  mérite ,  qui  exerce 
un  ministère  de  rigueur  et  d'inquisition  avec  au- 
tant de  douceur  que  de  fermeté  et  de  vigilance, 
et  qui,  sans  cesse,  obligé  par  sa  place,  de  punir ^ 
s'est  cependant  concilié  l'amour  et  l'estime  de  tous 
les  ordres  de  citoyens.  Mais  je  ne  souscris  pas  égale- 
ment à  l'éloge  que  l'on  fait  des  ïiouvelles  lanternes. 
Ces  lampes  sépulcrales  à  réverbères ,  supendues  au 
milieu  des  rues ,  éblouissent  encore  plus  qu'elle? 
n'éclairent.  On  ne  peut  y  .pdrter  les  yeux  sans 
être  aveugfé  par  ces  plaques  de  fer  blanc,  qui 
^renvoient  la  lumière.  Ces  lant^nes  ont  encore 
l'inconvénient  dJêtre  ballotées  par  le  vent  dans  les 
temps  d'orage^  ^eb par  conséquent  de  s'éteindre 
quafid  elles  seraient  le  plus  nécessaireîs.  Je  n'in- 
siste paa  ûnr  la.  trop  grande  distance  des  unes 
aux  autres  dontiys^if^Wjà^parlé ,  parce  que  ce  n'est 
pas  Is^  faute  4l!e9  lanternes. «  C'est  qa!e,  pour  bien 
éclaker  une  viHe,  il' faut  y  mettre  l'airgent  né-^ 
Qei^d^e  :  auJQurd'bàijpresque  totites  les-  capitales 
de  l'Ëurppe  âont;. parfaitement  bien  édairées;  il 
n'y  avait  qu'à/  faire  à  Paris ,  comnie  on  Eut  dans 
ces  Capitales.  Des  lanternes  en  Forme*  de  cylin- 
dre^  atrois  nrècbeS' sans  réverbère,  adossées  con- 
tre les  maisons  ,•  éclairent  parfaitetaeht ,  et  n'ont 
aucyn  des  inconvéniens  reprochés  aux  autres. 
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J^en  ai  vu  faire,  pendant  deux  hivers,  des  essais 
très-satisfaisans  dans  la  rue  Neuve  Saint* Augustin 
où  est  l'hôtel  de  la  police;  mais  sans  doute  de» 
raisons  d'économie  ont  forcé  de  donner  la  préfé- 
rence aux  autres.  M.  Patte ,  architecte  du  duc  ré- 
gnant de  Deux  Ponts ,  a  publié  dans  le  temps  de» 
essais,  si  je  m'en,  souviens  bien,  wn  Projet^  tôut-à- 
fait  sensé  ^  sur  la  manière  la  plus  apaniagèuse 
d^ éclairer  une  pille. 


M.  Gaignat,  receveur  général  des  consigna- 
tions des  requêtes  du  palais ,  vient  de  mourir 
sans  sacremens ,  ayant  toujours  eu  pour  principes 
qu'il  ne  faut  avoir  à  faire  à  son  curé ,  que  quand 
on  se  porte  bien.  D  était  âgé  d'environ  soixante- 
onze  anau  Maître  d'mie  grande  fortune  et  ayant 
perdu  fort  jeune  et  sa  femme  et  une  fille  âgée 
de  douze  ans  qu'il  aimait  passionnément,  on 
lui  conseilla  pour  tromper  sa  douleur,  d'acheter 
et  d'amasser  des  tableaux.  Depuis  ce  temps-là  il 
s'est  amusé  en  effet  à  former  un  cabinet  de  ta- 
bleaux  et  un  cabinet  de  Uvrés ,  l'un  et  l'autre  ^es 
plus  précieux.  On  estime  lé  premier  au  moins 
cent  mille  écus ,  et  le  second  deux  tç:nX.  cinquante 
mille  livres.  M.  Gaignat  n'était  ni  un  homme  d'esr 
prit  ni  un  homme  de  goût,  mais  comme*il  n'ache- 
tait réellement  que  pour' s'amuser,  l'expérience 
lui  tenait  Heu  d'un  naturel  plus  heureux  j  et  son 
cabinet  a  cela  de  particulier  sur  tous  lés  cabinets 
connus  de  Paris,  que  tout  y  est  d'un  choix:  ex^ 
quis  et  que  l'on  n'y  trouve  rien  de  médiocre.  H  a 
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brdonné,  par  son  testament,  que  la  vente  de  ses 
tableaux  et  de  ses  livres  se  fît  en  détail,  voulant ^ 
dit- il,  procurer  aux  amateurâ  le  plaisir  qu'il  a 
ou  lui-même ,  de  former  leurs  collections  en  dé- 
tail et  non  en  inassè.  Cette  vente  n'aura  guère 
lieu  que  pendant  le  carême  de  l'année  prochaine. 
'  M.  Gaignat  a  laissé  son  bien  à  deâ  parens  éloi- 
gnés qu'il  avait  dans  le  Nivernois.  Il  a  aussi  fait 
plusieurs  legs  en  fkveur  de  ôeiï  amis  et  de  ses 
domestiques. 

La  mortalité  s'est  mise  parmi  les  médecins.  Lé 
docteur  Baron  laisse,  par  sa  mort,. une  place  dé 
chimiste  vacante  à  l'académie  royale  des  scien- 
ces. Le  docteur  Boyer,  médecin  du  roi  et  du 
parlement  ^  vient  de  mourir  de  chagrin  d'une 
banqueroute  qui  lui  a  été  faite  par  une  femme 
de  qualité ,  de  la  plus  grande  partîfe  de  son  bien; 
Le  docteiir  Maquart  est  mort  fort  jeûne ,  vic^ 
lime  de  son  maître ,  Bouvart  ^  à  qui  il  espérait  dé 
succéder  dans  la  pratique» 

Le  parlement  s'étant  souvent  assemblé  dans  1© 
cours  du  mois  dernier  j  aîi  sujet  des  droits  doma- 
niaux, un  chat  s'était  fourré  un  jour  an  milieu 
de  l'auguste  assemblée  des  chambres  ^  et  comme 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  chasser ,  un  de;^ 
messieurs  dit  à  son  confrère  :  ce  II  né  veut  pa^ 
s'éloigner,  parce  qu'il  sent  qUe  nous  allons  faire 
de  la  bouillie  pour  les  chats.  »  Ce  mot  parut  plai- 
sant ^  et  ht  faire  l'épigramme  suivante  : 

Tandis  qa^au  temple  de  Thému 
Oa  opinait  «azù  ri^a  àonclu?e  ^ 

6,  * 
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Un  chat  yint  sur  les  fleurs  lis 
Etaler  aussi  sa  fourrure. 
Ob!  oh!  dit  un  des  magistrat». 
Ce  chat  prend-il  la  compagnie 
Pour  conseil,  tenu  par  les  rats? 
Non,  rqjrlt  son  voisin  tout  bas. 
C'est  qu'il  a  flairé  la  bouiHie  , 
Que  l'on  fait  ici  pour  les  chats. 


Un  adorateur  de  la  plus  belle  moitié  du  genre 
humain  vient  de  nous  annoncer  un  nouveau  jour- 
nal ,  mais  d'une  nécessité  si  absolue  et  si  indis- 
pensable que  je  ne  conçois  pas  comment  nous^ 
avons  fait  pour  nous  en  passer  jusqu'à  présent.  Ce 
journal  sera  intitulé  le  Journal  du  Goût  ou  le 
Courrier  de  la  Mode.  Il  paraîtra  tous  les  mois ,  et 
donnera  à  chaque  fois ,  en  une  demi-feuille  in-8°, 
le  détail  de  toutes  les  nouveautés  relatives  à-  la 
parure  et  à  la  décoration.  Il  indiquera  les  difte- 
rens  goûts  régnans  dans  toutes  les  choses  d'agré- 
ment avec  le  nom  des  artistes  chez  lesquels  on 
les  trouve.  Il  y  joindra  le  titre  des  livres  de  pur 
amusement  et  même  l'ariette  couraatej  mais  ces 
deux  derniers  articles  ne  seront  que  hors  d'œu- 
vre  pour  délasser  de  matières  plus  importantes. 
M.  Dulac ,  parfumeur ,  rue  Saint-Honoré  ;  M.  Les- 
prit ,  pour  la  coupe  des  cheveux ,  rue  Saint-Tho- 
mas du  Louvre  ;  M.  Frédéric ,  coiffeur  de  dra- 
mes; madame  Bufi&ult,  aux  traits  galans ^  made- 
moiselle Alexandre ,  rue  de  la  Monnaie ,  voilà 
les  grands  noms  qui  vont  briller  dans  les  fastes 
immortels  du  Courrier  de'  la  Mode  et  faille  taire 
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les  erivieux  de  notre  gloire  qui  voudraient  per- 
suadet*  à  l'Europe  qu'il  n'y  a  plus  de  génies  créa- 
teurs en  France*  Si  l'auteur,  qui  a  la  modestie  de 
he  se  pas  nommer ,  veut  encore ,  comme  i/l  le 
doit ,  avoir  soin  d'employer  avec  précision  et 
exactitude  la  véritable  nomenclature  de  chaque 
chiffon,  nous  aurons  à  la  fin  de  Pannée,  un 
dictionnaire  des  modes  des  plus  curieux^  et  un 
inonument  éternel  de  la  richesse  de  la  lan- 
gue française.  Les  derniers  bomiets  des  dames 
étaient,  si  je  ne  me  trom^pe,  des  bonnets  à  la 
débâcle^  à  cause  de  la  débâcle  de  la  Seine  de 
l'hiver  dernief .  Mais  il  y  a  eu  depuis  cette  épo- 
que, peut-être,  nombre  de  découvertes  importantes 
et  nouvelles  que  je  suis  assez  malheureux  pour 
ignorer  encore.  La  lecture  du  Courrier  de  la  Mode 
me  tiendra  désormais  au  courant  de  cette  science 
également  profonde  et  agréable.  La  souscriptioti 
pour  ce  journal  n'est  que  de  trois  livres  par  an  ; 
mais  quand  on  pense  à  combien  de  millions 
d'ames  en  Europe  et  en  Amérique  ce  journal 
est  indispensablement  nécessaire ,  on  prévoit  que 
moyennant  un  petit  privilège  e:5iclusif  pour  les 
deux  hémisphères ,  le  profit  de  l'auteur  sera  im- 
mense ,  sans  compter  les  présens  que  les  mar- 
chandes de  modes  feront  à  madame  son  épouse, 
s'il  en  a  une,  comme  )e  l'espère.  Mais  je  crains 
toujours  qu'un  génie  ennemi  de  notre  instructioil 
et  de  riotre  gloire ,  ne  >iS'oppose  à  une  entreprise 
si  utile  et  n'étouffe  ce  projet  dans  son  berceau  : 
le  premier  Journal  du  Courrier  de  la  Mode  de- 
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vait  paraître  au  commencement  d'avril j  et  voilà 
ïe  mois  qui  avance  sans  que  le  Cbi^m^r  ait  fait  cla- 
quer son  fouet. 


.4^ 


On  vient  cTe  publier  une  brochure  /intitulée  : 
Lettres  de  miïady  Worthley  Montagne ,  écrites 
pendant  ses  voyages  en  diverses  parties  du  monde , 
traduites  de  l'anglais;  troisième  partie  j  pour  ser- 
vir de  supplément  aux  deux  premières  ;  volume 
in-ia  de  deux  cents  pages.  MOady  Montagne  est 
cette  fameuse  ambassadrice  d'Angleterre  à  Coris- 
tantinople,  qui,  au  retour  de  ses  voyages,  fit 
j>résent  à  sa  patrie  y  de  rînoculatîon  dé  la  pefite 
vérole  :  bienfait  qui,  répandu   aujourd'hui  sur 
toute  l'Europe ,   mériterait  seul  l'immortalité ,  si 
la  grâce  de  son  style  et  ses  lettres  pleines  d'agré- 
ment, d'intérêt  et  de  philosophie  n'assuraient 
à  niilady  Montagne  une  place  distinguée  parnri 
l'es  écrivains  de  sa  natîorf.  Maigté  la  fraductioil 
maussade  qu'on  a  faite  ici  dé  ces  lettres,  il  y  a 
quelques  années ,  elles  ont  eu  le  succès  le  pluS 
grand  et  ïe  mieux  mérité.  Il  serait  à  désirer  qùé 
ïe  traducteur  de  cette  troisième  partie  qui  est , 
je  crois,  M.  Suard,  eût  traduit  la  totalité,  il  eût 
été  capable  de  faire  passer  en  français  cette  ma- 
nière distinguée  et  pleine  d'attraits  qui  caracté- 
rise les  lettres  de  milady  Montague.  Mais  c*est 
une  plaisanterie  de  nous  avoir  donné  cette  troi- 
sième partie  comme  une  suite  de  ses  lettres.  Elfe 
a^en  côïitîtot  que  six  dont  le  fond  li'est  pas  mêm6 
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fort  întéressani,  quoique  la  manière  le  soit  tou^ 
jours.  On  dit  que  milord  Bi^te  possède  des  trésoxs 
immenses  de  la  plunie  de  .cette  femme  célèbre; 
inais  qu'il  ne  permettra  famaid  qu'ils  deviennent 
publics.  C^estnous  faire  un  tort  réel  que  de  nous 
priver  des  productions  d'une  plume  si  sécluiaante  ; 
cette  avarice,    quels  q^'en  soient  les   motifs  , 
m'oblige  de   me   ranger    du  parti   de  M...  Jean 
Wilkes,  que  j'ai  cependant  assez  cqurni  pendant 
son  séjour  en  France  ,  pour  n'en  pas  faire  un  cas 
infini.  L'éditeur  de  cette  troisième  partie  n'ayant 
pas  de  quoi  la  remplir  par  les  lettres ,  a  traduit 
un  discours  de  milady  Montague  sur  cette  maxime 
du  duc  de  là  Rochefoucault  :  Il  y  a  de  bon^,  ma- 
riages^ mais  il  y  en  a  peu  de  délicieux-.  Vous  lirez 
ce  discours  avec  plaisir  j  mais  il  n'a  pas  le  charme 
des  lettres  :  milady  y  combat  le  sentiment  de  M.,  dô 
la  Rochefoucauft.  Le  reste  de  la  brochure ,  et  c'en 
est  la  moitié ,  consiste  dans  une  lettre  à  M.  Bour^ 
lac  de  Montredon ,  par  M.  Guys ,  négociant  de 
Marseille.  Cette  lettre  répond  à  une  critique  fort 
étendue  des  lettres  de  milady  Montague,  envoyée 
au  Journal  encyclopédique  y  par  M.  le  baron  do 
Tott.  Ce  jeune  homme,  malgré  son  nom  alle^ 
mand,  s'est  comporté  en  véritable  petit -maître 
français.  Il  a  passé  plusieurs  années  à  Constanti- 
îiople ,  à  la  suite  de  M.  le  chevalier  de  Vergennes', 
ambassadeur  de  France.  A  son  retour  à  Paris,  ij 
y  a  deux  ou  trois  ans ,  il  a  pris  à  tâche  de  décrier 
les  lettres  de  milady  Montagne ,  comme  un  recueil 
de  mensonges  cjui  ne  peut  donner  que  des  idéc^j 


ss  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

fausses I  sur  les  mœurs  et  le  gouvernement  turcs. 
Il  est  depuis ,  je  crois ,  retourné  en  Turquie ,  et 
3'est  chargé  d'une  commission  auprès  dukan  decf 
Tartares.  Les  gazettes  disent  aujourd'hui  qu'il  se 
trouve  parmi  les  confédérés  de  Podolie;  il  fera 
bien  de  ne  se  pas  laisser  prendre  parles  Cosaques^ 
M.  Guj'S,  dans  sa  lettre  aussi  solide -que  polie, 
prouve  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  la  présomp- 
tion ,  à  la  témérité ,  à  la  précipitation  et  à  l'igno- 
rance avec  lesquelles  M,  de  Tott  a  jugé  les  lettres 
de  milady  Montaguc.  M.  Guys  a  long-temps  vécu 
à  Constantinoplej  il  a  plus  de  jugement  dans  son 
petit  doigt  que  M.  de  Toit  dans  tout  son  crâne. 
Ainsi,  je  m'en  tiens  au  sentiment  de  M.  Guys , 
et  donne  quittance  à  M.  de  Tott  de  l'ouvrage  qu'il 
nous  promet ,  sur  le  gouvetnement  et  les  mœur9. 
^es  Turcs. 
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Paru,  i*'.  mai  1768. 

jr  ARMi  les  cliflFérentes  histoires  qu^on  a  débitées 
ici  depuis  deux  mois,  sur  le  compte  de  l'illustre 
patriarche  de  Ferney,  il  y  en  ayait  une  presque 
prophétique  et  d'ailleurs  très-merveilleuse.  On 
disait  que  M.  de  Voltaire ,  se  promenant ,  après  le 
départ  de  madame  Denis ,  solitairement  aux  «ivi- 
rons  de  son  château,  avait  rencontré  un  char- 
treux ,  et  qu'après  s'être  entretenu  avec  lui  fort 
long-temps ,  il  avait  quitté  Ferney  en  secret ,  et 
s'était  rendu  à  la  grande  Chartreuse  en  Dauphiné, 
pour  y  prendre  l'habit  de  novice.  C'était  le  second 
tome  de  la  conversion  de  saint  Paul ,  excepté  que 
le  Saiil  de  Ferney  n'était  pas  renversé  de  son  che- 
val, parce  qu'il  était  à  pied,  et  que  Jésus-Christ 
avait.'pris  cette  fois-ci  l'habit  de  saint  Bruno  pour 
triompher  d'un  ennemi  non  moinrrçdoutable  que 
l'ancien  Saiil. 

Ce  conte  ridicule  eut  Tair  d'une  prophétie,, 
lorsqu'on  apprit,  peu  de  jours  après,  que  M.  de 
Voltaire  avait  fait  ses  pâques  le  jour  de  Pâques 
même  avec  toute  la  ferveur  d^un  prosélyte  et  toute 
la  pompe  d'un  ig^eigneur  de .  paroisse.  Il  avait  fait 
venir  de  Lyon  six  gro&  cierges  j  et  les  faisant  porter 
devant  lui  avec  un  missel,  escorté  par  deux 
gardes  chasse  et  suivi  de  tout  son  nombreux  do- 
mestique^ U  s'est  rendu  à  l'église  de  Femey  où  il 
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a  reçu  la  communion  de  la  niairi  de  son'  curé, 
Après  celte  cérémonie,  il  a  adressé  aux  assistansj 
un  discours  pathétique  sur  le  vol.  Ce  discours^ 
commençant  par  les  mots  :  la  loi  naturelle  est  la 
plus  ancienne,  fit  d'abord  pâtir  tput  le  clergé, 
c'est-à-dire  le  curé  qui  le  représentait;  mais  1  ora- 
teur ne  disant  rien  que  de  très- chrétien,  le  clergé 
se  remit  peu  à  peu  de  sa  frayeur.  L'orateur  finit 
son  discours  édifiant,  en  fixant  des  yeux  un  de 
ses  paysans  qu'il  soupçonnait  de  l'àVoir  volé ,  et 
en  disant  que  les  voleurs  étaient  obligés  à  res- 
titution entre  les  mains  de  leur  curé .  ou  bien ,  s  ils 
aimaient  mieux,  entre  les  mains  de  leur  seigneur. 
Le  discours  fini,  le  seigneur  de  Ferney  demanda  à 
son  curé  un  reçu  de  tout,  et  rçprit  avec  sa  pro- 
cession le  chemin  du  château,  en  repassant  le 
ruisseau  qui  le  sépare  de  l'église. 

Le  bruit  que  cette  nouvelle  a  fait  à  Paris  et  à 
Versailles  pendant  plusieurs  jours ,  est  incroyable* 
Il  passe  pour  constant  que  le  roi  eh  a  fort  bien 
parlé,  et  que  la  reine  en  a  montré  de  la  satisj- 
faction.  Car  tel  est  aujourd'hui  le  sort  des  hommeai 
à  talent  et  particulièrement  de  l'homme  unir 
versel  qui  réside  à  Ferney,  qu'ils  ne  peuvent  rien 
fidre  qui  ne  soit  un  objet  fl'attention  pour  tout 
ce  qu'il  y  a  d'auguste,  de  respectable,  d^êtres 
pensans  et  d'esprits  culdvés  en  Europe.  A  Paris  , 
cette  action  n'a  point  du  tout  réussi  ;  et  les  dévots  , 
et  les  philosophes ,  et  les  gens  du  monde  en  ont 
été  également  scandalisés.  Madame  la  marquise  du 
peffand  lui  a  écrit  :  ccMandez-moi  comment  vous 
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iRTOUS  en  trouvez  ;  et  si  après  avoir  réformé  votre 
table,  voTOs  compte?  yous  en  tenir  à  celle-là.»  A 
quoi  M.  de  Voltaire  a  répondu  qu^  ne  «ait  pour- 
quoi on  fait  tant  de  bruit  d'une  chose  si  simple, 
comme  si  elle  n'était  jamais  arrivée;  qu'il  a  tâché 
de  &ire  ses  pâque$  au^si  /souvent  ique  i^a  m^dheu- 
reuse.  santé  le  lui  a  permis.  D  e^t  certain  que  danfif 
tant  autre  temps ,  cet  acte  de  dévotion  d'un  sei7 
gneur  de  paroisse  n'aurait  pas  &it  la  moitié  da 
bruit  qu'il  a  excité  ;  mais  les  yeux  de  tout  le  pu- 
blic ont  été  trop  ouverts  cet  hiver  sur  ce  qui  s'es^ 
passé  à  Fernçy,  pour  qu'une  cérémonie  si  solen- 
nelle et  si  iujEtttendvfe  ne  fît  pas  la  plus  grandf 
;s(ensation.  . 

Actuellem^t^.  sans  noua  arrêter  à  la  iqoralité 
de  cette  action,  si  vous  voulez  en  pénétrer  le$ 
^otif^ ,  il  faijt  d'abord  lire.la  lettre  suivante,  écritç 
|leux  jours  avant  la  cérémonie;  .  " . .  r 


Lettre  de  M',  dé  Voltaire  àM^h  ç!t)mie    , 

'    '  ^*"  ''d^^rgehldi: 


•        >•   •    t 


•    ,I)e  Ferney ,  i*'.,  avr0. 

<f  Je  reçois,  mw  cher  fii^e,  votre  lettre^ du  jî6 
mars.  Vous  ii'avcsB  don cpaa  reçûmes  demièir^? 
Vous  n'ayez  dçnc  pas  touché  les  quararite  écwf 
que  je  vous  ai  envoyés,  par  M.  le  duc  de  Prashn, 
ou  bien  vous  n'avez  pas  été  content  de  cette 
somme?  Il  est  pourtant  très-vrai  que  nous  n'avons 
pas  davantage  à  dépenser,  l'un  portant  l'autre^ 
Voilà  à  quoi  se  réduit  tout  le  fracas  de  Paris  et  de 
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liOndres.  Seraiti^il  possible  que  ma  dernière  lettre 
adresse  a  Lyon  ne  \ous  fût  pas  jpfcrwnue  ?  Je  vous 
y  rendais  coibpte  de  mes  arrarigëmens  avec  ma- 
dame ï)enis,  et  ce  eompte  était  conforme  à  ce  que 
j'ëcrîs  à  M.  de  f  hibôuville  ;  ma  lettre  est  poui- 
Vous  et  pour  Itti.  Je- vous  disais  que  j'étais  dans 
les  bonnes  grâces  de-  M,  Jannbl;  et  je  vous  le 
prouve,  puisque  c'est  lui  qui  vous  envoie  ma 
lettre  et  la  princesse  de  Babylonè. 

»  Vous  me  demandez  pourquoi  j'ai  chez  moi  un 
jésuite.  Je  voudrais  en  avoir  deux  j  et  si  on  me 
fâche ,  je  me  ferai  communier  ^ari  eux  deux  fois 
par  jour.  Je  ne  veux  point  être  mart5^  k  mon  âge. 
J'ai  beau  travailler  sans  relâche  au  sièclcf  de  Louis 
XiV;  j'ai  beau  voyager  avec  une  princesse  ile  Ba- 
bylone ,  m'amu&er  à  faire  des  fra^dies  et  des  co- 
médies,  être  agriculteur  et  maçon  ,^  on  s'obstine  à 
m'imputer  toutes  les  nouveautés  d'àYigèréiisès  qui 
paraissent.  Ily  aun  M^P.  àParisquifait  venir  toutes 
lesbrochuresimpriméesà Amstipxlani ,  chez  JMJarc^ 
Michel  Rey.  Ce  libraire,  qui  est  celui  de:  Jean- 
Jacques,  le3  met  probablement  sous  mon  nom. 
U  ésf  physiquement  impossible  que  j'aie  pu  suf- 
fire k  composer  toutes  ces  rapsodies  ;  n'importe , 
oft  ïne  les  attribué  pour  me  perdre. 

»*  J^ai  lu  la  Relation  (i)  dont  vous  me  parlez^ 
Elle  n^est  point  du  tout  modérée,  comme  on  vous 
l'a  dit;  elle  me  paraît  très-outragéarite  pour  Iè& 
juges^i  Jugez  donc,  mon  cher  ange,  quel  doit  êtrç 

(i)  La  relation  de  la  mort  du  cheTalier  de  La.  Barre. 
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mon  état  !  Calomnié  continuellement,  condamné 
sans  être  entendu,  je  passe  mes  derniers  jours  dans 
nne  crainte  trop  fondée,  Cinquante  ans  de  travaux- 
ne  m'ont  feit  que  cinquante  ennemis  de,  pltis  j  et 
je  suis  toujours  prêt  àaller  elieroher  àiliettra,  non 
pas  le  repos,  mais  la  sécoi^itë.  Si  là  natdrç  ne 
m  Wait-  pas  donné  deux  antidotes»  excellons  ^  ra-». 
mour  dii  travail  et  la  gaieté,  il  y.a!lqng*temps  que 
je  serais  mort  de  désespoir. 

»  Di^u  soit  béni ,  puisque  madame  d' Argehtal 
^e  porte  mieux  !  Je  me  recommande  à  ses  bontés  »  ^ 


H  est  évident,  par  cette  lettre  5  que  la  peur  sèuleî 
a  conseillé  au  seigneur  patriarcHe , ,  cet  acte  écla- 
tant de  dévotion ,  comme  un  cpup  de  parti  propre 
h  faire  taire  les  malveillans  ,  et  à  désarmer  se» 
ennemis  et  ses  persécuteurs^  Il  est  clair  encore 
que  les  bruits  d'exil ,  de  lettres  de  cachet ,  de  dé- 
cret de  prise  de  corps,  occasionnes  par  la  retraite 
de  madame  Denise  orit,vivement  alarmé  ledit  seiA 
gneur  patriarche  ^  et  qu  il  a  cru  parer  a  tout ,  eiï 
faisant  ses  pâques  avec  publicité-.  Cela  est  entière^ 
ment  démontré  par  une  autre  lettre  qu'il  yîéht 
d'écrire  à  M.  d'Argental ,  que  j'ai  vue ^  mais  qu'on 
ne  m'a  pas  permis  de  copier.  11  y  détaille  toutes 
les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  cet  acte  de  dëvo* 
tion ,  et  ces  raisons  sont  fondées  sur  ïa  crainià  dci| 
fanatiquesf  et  de  l'ordre  du  clergé ,  et  de  celui  de^ 
parlemcns.  Il  dit  que  s'il  était  à  Abbeville ,  il  com-^ 
inunierait  tqus  les  quinze  jourai^  et  que  s'il  ren- 
contrait une  procession  de  capucins ^  il  irait  au- 


a»  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 

devant  d'elle  chapeau  bas.  Il  se  flatte ,  au  moyen 
de  ses/pâques ,,  d'avoir  répondu  à  toutes  les  accu-» 
sations  de  ses  ^nerpis  ;  mais  comme  le  renard 
reste  toujours  rçuard ,  on  prétend  qw  dans  yne 
^utre  lettre  à  M,  de  Thibôuville,  que  je  n'ai  point 
vue,  il  se  plaint  d'être  calomnié  dans  toute*  lesi 
actions  de  sa  vie.  «  On  ne  se  contente  pas,  dit-il, 
d'assurer  que  j'ai  fait  mes  pâques ,  ne  veut-on  pas, 
aussi  que  je  me  sois  confessé  ?  3!> 

Malheureusement  la  profonde  politique  qui  lui 
fi  dicté  cette  démarche ,  n'a  échappé  à  personne , 
et  ses  amis  et  ses  ennemis  se  sont  accordés  à  la 
regarder  comme  fausse.  Les  dévots  en  ont  été 
plus  blessés  que  s'il  avait  fait  un  pamphlet  de  plus- 
contre  la  sainte  église  ;  et  peu  s*èn  faut  que  les 
gens  du  mondé  et  les  neutre^'  lié  Paient  regardée 
comme  une  action  avilissante.  Au  bout  du  compte 
elle  ne  mérite  pas  d^être  jugée  à  la  rigueur ,  puisr.' 
qu'elle  ne  fait  de  inal  à  personne.  Ppur  qui  réser- 
verait-on d'aillevirs  l'indulgerice  des  jugemens, 
si  ce  n'e^t  en  faveur  de  celui  à  qui  son  siècle  a  ïés 
plus  grandes  obligations?  Quel  est  l'homme  qui 
peut  se  vanter  d'avoir  Vécu  aus3i  utilement  ^qué 
M.  de  Voltaire ,  pour  le  bonheur  du  genre  hu- 
main ?  Pour  moi ,  la  passion  qui  est  née  avec  moî 
pour  ledit  seigneur  patriarche ,  et  qui  me  suivra 
chez  les  morts ,  ne  me  permet  pas  de  le  juger  avec 
la  sévérité  et  l'acharnement  des  oisifs  neutres  de 
Paris ,  qui  dans  le  fond  n'ont  aucun  avis ,  et  ne 
çpndamnent  que  pour  passer  le  terap ^.  Je  me 
borne  à  admirer  le  goût  du  seigneur  nalriarchc 
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j)our  la  représentation*  Ja  vois  ce»  bédtix  cierges 
apportés  de  Lyon ,  ce  superbe  chauteau  de  pain 
bénit ,  ces  honneurs  rendus  au  seigneur  de  Fer-' 
ney,  par  le  haut  et  bas  clergé  de  sa  paroisse  j  ces 
deux  paysans  métamorphosés  en  gardes  chasse, 
moyennant  une  bandoulière;  la  décence,  la  di- 
gnité ,  la  pompe  de  cette  procession  seigneuriale 
qui ,  au  moyen  d'une  enjambée  sur  le  ruisseau , 
se  trouve  rendue  du  château  à  Téglise  et  de  Féglisé 
au  château  j  l'idée  dé  ce  spectacle  auguste,  m'é-" 
meut  et  me  transporte  ;  il  me  rappelle  une  autre  . 
cérémonie  qui  se  fit  avec  non  moins  de  dignité  pen- 
dant mon  séjour  à  Genève,  au  mois  d'avrU  1769; 
c'était  la  prise  de  possession  du  comté  de  Fer- 
ney,, achetée  à  vie  par  le  seigneur  patria|:che.  il 
se  rendit  des  DéUces  à  la  paroisse  de  Ferney 
dans  un  carrosse  de  gala ,  accompagné  de  madame 
Denis ,  qui  avait  mis  la  robe  la  plus  riche ,  et  qui 
portait  tous  les  diamans  de  la  maison.  Lui-même 
avait  un  habit  de  velours  cramoisi,  doublé  et  à 
pareraens  d'hermine,  ^t  galonné  de  queues  d'her- 
mine sur  toutes  les  tailles  j  et  quoique  cet  habit 
parût  un  peu  chaud  pour  la  saison ,  tout  le  mondé 
fiit  obligé  d'en  admirer  le  goût  et  la  magnificence^ 
C'est  dans  cet  accoutrement  que  l'oncle  et  la  nièce 
assistèrent  à  la  grand'messe  de  la  paroisse ,  chantée 
en  faux  bourdon ,  pendant  laquelle  on  tirait  des 
boîtes  en  guise  de  C£Mion. 

Ceux  qui  supposent  à  M,  de  Voltaire  des  des- 
seins pillas  étendus ,  prétendent  qu'il  n'a  fidt  toute 
<?ette  simagrée ,  que  pour  se  ménager  la.  pei^imis-* 


So  COBRESPONDÀSTCE  LITTERAIRE, 

sion  de  revetiîr  à  Paris  j  et  quelque  peu  réflécliî 
que  soit  ce  projet ,  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croité 
qu'il  est  réelleineiit  entré  clans  la  fête  de  Fillustré 
patriarche.  Il  y  a  déjà  pliïs  de  deux  ans  qu'il  se 
troure  abandonné  de  fous  ses  amis  de  Genève ,  et 
qu!il  ne  voit  plus  personne  de  cette  ville  dans  sa 
retraite  ,  pour  avoir  voulu  très- mal  k  propo» 
jouer  lin  rôle  dans  les  trou^Dles^  et  pour  avoir 
sacrifié  ses  amis  véritables  et  essentiels ,  au  parti 
du  peuple,  sans  autrevueque  celle  de  faire  l'homme 
d'état.  Depuis  ce  temps ,  son  habitation  aux  porte» 
de  Genève  lui  est  devenue  désagréable,  et  voilà 
peut-être  la  véritable  raisoïi  de  toute  la  révolution 
survenue  à  Ferney ,  raison  secrète  que  peut-être  il 
ignoraiencore ,  ou  qu'ilse  cache  à  lui-même.  L'année 
dernière,  ses  amis  eurent  dé)à  beaucoup  de  peine 
à  l'empêchei^^de  louer  une  maison  sur  les  bordsde 
l^  Saône ,  près  de  Lyon,  et  de  se  mettre  ainsi  dan» 
le  ressort  du  parlement  de  Paris ,  où  sa  véracité 
sur  de  certains  objets ,  lui  a  fait  de  puissans  enne-^ 
m^s.  Ses  amis  sei-aient  encoie  bien  moins  tran-  . 
quilles,  s^il  obtenait  lav permission  de  venir  fixer 
sa  résidence  à  Paris ,  c'est  Pendroit  du  monde  ou 
ils  le  croiraient  le  moins  en  sûreté  ;  mais  si  c'es^ 
M  réellement  son  projet^,  et  qu'il  ait  en  tète  de  Id 
faire  réussir ,  adieu  les  pamphlets  ^  les  brochures:^ 
les  facéties  ;  le  rossignol  ne   chantera  plus,  uiie' 
politique  enfantine  et  inutile  le  condamnera  aa 
silence  ;  je  dis  inutile  y  parce  qu'il  n^obtiendra 
sûrement  pas  la  permission  de  revenir  a  Paris ,  ei 
que  seM  amis  n'auront  pas  du  moins  l'inquiétude  y^ 
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trop  juste,  de  l'y  voir  exposé  à  tontes  sortes  d'ac- 
cidens.  Je  regarde  sa  brouillerie  avec  la  république 
de  Genève,  comme  un  des  véritables  malheurs  de 
sa  vie ,  et  comme  une  des  fautes  les  plus  graves 
qu'il  ait  commises.  Il  trouvera  difficilement  sur 
toute  la  surface  du  globe ,  une  habitation  aussi 
agréable ,  aussi  avantageuse  pour  lui ,  aussi  bien 
située  à  tous  égards ,  que  celle  qu'il  s'est  choisie 
sur  les  bords  du  lac ,  et  dont  il  s'est  éi  bien  trouvé 
depuis  quinze  ans. 


Lorenziana. 

M.  le  chevalier  de  Lorenzi  est  de  retour  depuis  ' 
quelques  jours  d'un  voyage  d'environ  dix-huit 
mois  qu'il  a  fait  en  Italie  sa  patrie.  Son  retour 
m'a  fait  faire  de  sérieuses  réflexions.  J'ai  pensé 
combien  ceux  qui  avaient  le  bonheur  d'entendre 
ses  adages  étaient  coupables  envers  le  public  et 
envers  la  postérité,  de  les  garder  pour  eux  seuls , 
au  lieu  de  les  communiquer  à  ceux  qui  n'étaient 
pas  à  portée  d^en  jouir;  j'ai  senti  qu'un  répertoire 
dé  la  nature  de  celui-ci  était  très-propre  à  conseï  - 
ver  les  principaux  traits  du  chevalier,  et  à  en  de- 
venir peu  à  peu  i*  dépôt  ou  les  archives.  Je  me  suis 
donc  résolu  à  les  rapporter  ici  successivement 
suivant  que  l'occasion  s'en  présentera ,  et  sans 
observer  ènti'eux  aucun  ordre  chronologique, 
parce  que ,  modernes  ou  anciens ,  ils  sont  égale- 
ment précieux.  Mais  pour  remplir  le  devoir  d'un 
liistorien  fidèle^  je  suis  obligé  de  commencer  par 
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faire  connaître  mon  héros.  M.  le  chevalier  de  L<^ 
i:enzi  est  ùri  gentil liomrne  de  Toscane ,  où  son 
frère  aîné  a  été  long-temps  ministre  de  France; 
Lui-même  a  servi  daiis  lés  armées  de  France,  et 
s'est  retiré  du  àcrvice  peu  dé  temps  après  la  con- 
quête de  Mino)'que  avec  lé  gradé  de  colcmel.  Il  est 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-  Etienne  de  Tos- 
cane. Son  séjour   eii   France  ne  lui  a  pas  fait 
perdre  son  accent  italien^  et  la  vérité  qu'il  met 
dans  tous  sed  discours ,  contribue  à  lui  conser- 
ver cet  accent  par  la  manière  dont  il  appuie  suî' 
les  mots  qu'il  prononce.  C'est  un  Irès-honnête  et 
loyal  gentilhomme  qui  a  toujours  vécu  dans  la 
meiUeure  compagnie  de  Paris ,  et  qui  a  toutes  les 
vertus  de  société ,  excepté  celle  de  se  faire  valoir; 
On  découvrit,  il  y  a  environ  dix  ans  par  ha- 
sard, qu'il  était  assez  pauvre;  jusque  là  personne 
n'en  avait  rien  su^  Quant  à  lui,  il  ne  le  saura 
de  sa  vie.  Son  goût  l'a  toujours  porté  aux  scien- 
ces abstiaites,  à  la  géométrie,  à  l'astronomie,  et 
il  en  a  pris  l'habitude  d'évaluer  les  éyénemen»- 
de  la  vie  et  de  les  réduire  à  des  valeurs  géomé- 
triques, n  est  naturellement  rêveur,  distrait,  naïf, 
simple,  toujours  vrai,  sérieux  et  grave.  Le  plai- 
sant de  ses  traits  consiste  en  ce  que  les  opéra- 
tions de  sa  tête  se  font  lentement  et  difficilement  y 
qu'il  a  de  la  peine  à  assortil*  l'expression^  à  son 
idée,  qu'il  supprime  ordinairement  toutes  le»  in^ 
fermédiaires  entre  deux  propositions,  qu'il  répond 
souvent  à  sa  tête,  au  lieu  de  répondre  à  ce  qu'on 
lui  dit.' Comme  il  n'est  frappé  que  par  le  côté  vrai 
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OU  faux  d'un  objet,  et  jamais  pal*  le  côté  plai- 
sant, il  entend  la  plaisanterie  mieux  que  per- 
sonne, et  Fon  peut  rire  de  lui  et  de  ses  propos 
tant  <ju'on  veut ,  sans  le  fâcher  ^  mais  aussi  sans 
lui  faire  perdre  son  sérieux. 

Étant  donc  de  retour  à  Paris  où  il  a  si  souvent 
embelli  |a  société  pout»  moi,  je  le  trouvai  chez 
madame  GeofFrin  ces  jours  passés,  et  je  le  vis  s'em- 
barrasser de  la  généalogie  de  deux  femmes  avec 
ïesqùeiles  il  passe  sa  vie ,  et  qui  portent  le  même 
nom ,  quoiqu'elles  soient  de  deux  branches  très- 
éioignéés.'-Madame  GeoflBrin  chercha  inutilement  à 
le  dépêtrer  de  ces  filets  généalogiques ,  ,et  lui  dit 
enfiin  :  Mais ,  chçvalier ,  vous  radotez  ;  c'est  pis 
que  jamais...  Madame,  lui  répond  le  chevalier ^ 
la  vie  est  si  courte! 

Le  lendemain  il  alla  avec  M.  de  Saint -Lam- 
bert à  Versailles.  En  cheminant  ils  causent,  et 
M.  de  Saint-Lambert  par  occasion  lui  demande 
son  âge.  J^ai  soixante  ans ,  lui  répond  le  cheva- 
Uer...  Je  ne  vous  croyais  pas  si  âgé,  lui  dit  M.  de 
Saint-Lambert...  ce  Quand  je  dis  soixante  ans,  re- 
prend le  chevalier,  je  ne  leâ  ai  pas  encore  tout- 
à-fait...  non,  pas  tout  à  l'heure...  mais...  —  Mais 
enfin,  qiiel  âge  au  juste  àvez-vous?...  •—  J'ai  cin- 
quante-cinq ans  faits;  rtiais  ne  voulez- vous  pas 
que  je  m'assujettisse  à  changer  d'âge  tous  les  ans 
comme  de  chemise?...  ' 

Un  jour  il  voulut  faire  l'éloge  de  la  taille  d'une 
femme,  ettiu  heu  de  dire  qu'elle  a  une  taille  de 
uymphe,  il  dit,  elle  a  la  taille  comme  mademoi* 
6,  3 
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selle  Allard.  Vous  ne  rencontrez  pas  heureuse»* 
ment,  lui  dis-je^  on  peut  louer  mademoiselle  Al- 
lard pav  bien  des  côtés ,  mais  on  n'a  )amâ.is  cité 
sa  taille  comme  belle...  Ah,  ah!  reprend-il,  je 
ne  la  connais  point,. et  ne  l'ai  jamais  vue;  mais 
comme  tout  le  monde  parle  de  mademoiselle  Al- 
lard ,  je  crois  pouvoir  en  parler  aussi. 

Nous  étions  un  jour  chez  madame  Geoflfrin,  le 
chevalier ,  M.  d' Alembert  et  moi ,  et  nou^  cau- 
sions. M.  d'Alembeil:  et  moi  nous  étions  assis;  le 
chevalier  droit,  appuyé  contre  la  cheminée,  som- 
meillait, et  avait  peine  à  soutenir  sa  tête*  Il  me 
semble,  chevalier,  lui  dis-je,  que  notre  conver- 
sation vous  amuse  beaucoup,  puisqu'elle  vou» 
endort  tout  debout?  Oh  non^  dit-il  en  hochant 
la  tête  et  avec  son  ton  innocent  et  naïf.  Je  dors^ 
quand  je  veux. 

En  voilà  assez  pour  un  commencement  de  Lo- 
renziana,  que  je  compléterai  à  mesure  que  les  trmts 
remarquables  échappés  à  la  bouche  précieuse  de 
notre  chevalier ,  s'offriront  à  ma  mémoire. 


La  première  feuille  du  Courrier  de  la  Mode  a 
heureusement  paru ,  et  la  France  possède  un 
Journal  de  Goût  Dans  cette  première  feuille  y 
l'auteur  cherche ,  comme  de  raison ,  à  donner 
quelques  notions  générales^  il  nous  apprend  que 
l'habiUement  français  semble  vouloir  se  rappro- 
cher de  jour  en  jour  du  beau  naturel  :  il  noua 
rend  compte  de  plusieurs  révolutions  importantes  , 
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que  f  avais  le  malheur  d'ignorer  entièrement.  Je 
-vois  avec  étonnement  que  les  Hollandaises  et  le$ 
Tronchines  sont-  écrasées  par  le  négligé  dit  polc^ 
nais;  que  les  bonnets  à  la  sultane ,  à  la  rhinocé- 
ros, ont  été  exterminés  par  les  bonnets  à  la  clo- 
chette et  par  ceux  à  la  débâcle  ;  mais  sur-tout  la 
gertrude  a  subjugué  toutes  les  tètes ,   et  il  n'est 
pas  encore  décidé  si  la  moissonneuse,  qui  vient 
d'être  inventée ,  l'emportera  sur  la  gertrude.  Si 
j'avais  voix  en  chapitre  aux  traita  galans ,  je  con- 
seillerais d'inventer  la  glaneuse.  On  voit  que  l'em- 
pire universel  de  ia  mode  est  fondé  sur  le  succès 
de  l'opéra-comique.  Pour  nous  déÊâre  de  la  mois- 
sonneuse, l'auteur  nous  apprçmd  que  Je  bcmnet 
au  doux  sommeil ,  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  la  baigneuse,  est  réservé  au  séjour  dç.lft  can^» 
pagne  ou  pour  les  cas  d'indispoàition  ;  et,  comme 
il  a  soin  de  remonter  ^ux  premiers  principes,  il 
conseille  aux  dames  qui  veulent  être  bien  montées 
en  bonnets,  d'envoyer  leur  signalement.  Le  Cour- 
rier de  la  Mode  a  bien  donnéle  sien  dans  la  feuille 
qu'il  vient  de  publier;  je  lui  conseille  de  se  faire 
teneur  de  livres  chez  mademoiselle  Alexandre,  ou 
garçon  de  boutique  chez  M.  Bulac. 


Peu  de  jours  après  l'ouverture  des  théâtres , 
M.  Le  Kain  a  reparu  sUr  celui  de  la  comédie  fran- 
çaise ,  après  une  absence  de  neuf  mois  :  il  a  été 
reçu  avec  des'  transports  de  joie  et  avec  lés  plus 
vifs  âpplaudissemens.  Il  n'a  joué  que  cinq  ou  six 
fois;  sa  santé  n'étant  pas  eincore  bien  rétablie,  oa 
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lui  a  encore  accordé  un  congé  pour  tout  Tété ,  et  il 
va  jiârtir  pour  les  eaux.  On  a  craint  long -temps 
que  cet  acteur  ne  fût  absolument  perdu  pour  le 
théâtre. 

M.  Gràndval  vient  de  se  retirer  de  ce  théâtre 
J)our  l'a  seconde  fois ,  et  tout  de  bon  :  il  était  ren- 
tré il  y  a  sept  ou  huit  ans,  après  une  retraite  de 
deux  années.  On  espérait  qu'il  serait  encore  de 
quelque  ressource  ;  mais  il  avait  désappris  à  jouer 
s^  anciens  rôles,  et  il  s'est  inutilement  essayé  à  en 
jouer  d'un  autre  genre.  Cet  acteur  ,  que  nous 
avons  vu  charmant ,  était  devenu  détestable  5  tant 
il  y  a  un  tetme  à  tout,  que  la  prudence  ne  doit  pas 
se  permettre  d'outre-passer. 

Il  s'est ,  au  reste ,  élevé  de  vives  contestations 
dans  l'intérieur  de  la  comédie ,  particuhèrement 
entre  mademoiselle  Dépinay  et  mademoiselle  Hus. 
Celle-ci  ayant  déjà  usurpé  sur  l'autre  l'emploi  de 
petite  coquette ,  a  encore  voulu  erivahir  leii  rôles 
de  grande  coquette;  c'est-à-dire,  le  droit  de  dou- 
bler madame  Préville  dans  ces*  rôles,  de  préfé- 
rence à  mademoiselle  Dépinay.  Malgré  tous  leà 
tempéramens  qu'on  a  cherehés  jusq^u'à  présent, 
on  n'a  pas  encore  réussi  à  terminer  cette  affaire 
délicate  et  importante,  au  gré  des  deux  actrices , 
respectivement  demanderesses  et  défenderesses. 

Le  directeur  des  spectacles  de  l'impératrice  Am 
fiussie  a  envoyé,  en  présent,  de  superbes^ four- 
rures à  madeiiioiselle  Clairon ,  à  MM.  Le  Kain  » 
Préville  et  Belle  cour.  Si  ce  dernier  se  rend  la  jus- 
tice qu'il  se  doit,  il  ne  peul  manquer  de  croire 
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qu'on  s'est  trompé  d'adresse,,  et  que,  par  mé- 
garde ,  on  a  mis  son  nom  à  la  place  de  eelui  de 
Mole.  Remarquez  que  1er  même  génie  qui  crée  des 
lois  à  son  empire,  qui  force  ses* voisins  d'êtr;e  to- 
lérans  et  justes  envers  leurs  égaux ,  qui  peuple , 
police  et  gouverne  ses  vastes  états  avec  tant  de 
gloire ,  encourage  tt  récompense  les  talens  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre;  c'est  l'ame  de  l'univers^ 
qui  sait  tout  animer  à  la  fois. 

On,  a  donné  le  26  du  moisdernier,  sur  le  théâtre, 
des  menus  plaisirs  du  roi ,  rue  Berg^e ,  une  rcr 
présentation  de  la  tragédie  d^ ^ndromag ue  j  suivie 
de  la  Gâchette  s  opéra- comique.  On  avait  distri- 
bué près  de  huit  cents  billeti^ ,,  et  la  salle  était  rem- 
phe  d'une  société  aussi  brillante  que  choisie.  C'était 
pour  juger  du  talent  de  madame  Yestris  que  mes^ 
sieurs  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre 
du  roi  avaient  ordonné  cette  représentation.  Cette 
actrice ,  âgée  de  vingt-deux  ans  au  plus ,  arrive  do 
Stutgard  :  elle  s'appelait  autrefois  mademoiselle 
Dngazon ,  et  elle  est  soeur  cadette  de  cette  made- 
moiselle Dugazon  qui  a  débuté  l'année  dernière 
avec  succès  dans  les  rôles  de  soubrette,,  et  qui  a 
été  reçue  depuis  à  l'essai  et  à  la  pension.  Celle, 
dont  il  est  question  ici  a  épousé  un  frère  du  cé- 
lèbre danseur  Vestris;  ce  frère  était  danseur  au 
théâtre  de  Stutgard  ,^  aussi  médiocre  que  l'autre 
est  excellent.  La  suspension  des  spectacles  du  duc 
de  Wurtemberg  en  a  fait  refluer  les  débris  à 
Paris.  Madame  Vestris,  n'ayant  jamais  joué  que 
sept  ou  huit  fois  dans  le  tragique,  et  mademoiselle 


38  CORRESPONDANCE  UTTÉRÀIRE , 

Clairon ,  ainsi  que  plusieurs  connaisseurs  lui  troti- 
Vant  des  dispositions  merveilleuses,  on  a  ybulu 
la  voir  sur  un  théâtre  particulier  avant  de  la  faire 
débuter  sur  le  théâtre  public.  Elle  a  joué  le  rôle 
d'Hennione  dans  la  tragédie  ô? Andromaqiie  s  les 
autres  rôles  étaient  remplis  par  les  principaux  ac- 
teurs de  la  comédie  française ,  et  entr'autres  ce- 
lui de  Pyrrhus  par  Mole ,  et  celui  d^Oreste  par 
liC  Kain.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  juger  une  actrice 
sur  un  seul  rôle  et  d'après  une  représentation 
unique.  Mais  voici  ce  qu'il  m'a  paru  de  madame 
Vestris  :  elle  est  d'abord  très -jolie ,  elle  a  de  la 
grâce ,  la  taille  bien  prise ,  les  plus  beaux  yeux 
du   monde  j  mais   elle  n'a  pas  les  traits  assez 
grands  et  assez  nobles  pour  le  haut  ^agique.  Elle 
Ressemble  plutôt  à  une  suivante  charmante  qu'à 
une  belle  princesse.  Elle  a  certainement  de  l'in- 
telligence ,  mais  je  doute  qu'elle  ait  de  l'ame  ;  dans 
un  rôle  tout  passionné  il  ne  lui  est  échappé  aucun 
de  ces  accens  qui  provoquent  les  larmes  pi  qui 
déchirent  le  cœur,  et  elle  a  incomparablement 
mieux  dit  les  choses  de  fierté  que  les  vers  de  sen- 
timent. On  lui  a  trouvé  la  prononciation  vicieuse , 
elle  grasseyé  un  peu  ;  mais  ce  défeut  n'est  ni  cho- 
quant à  un  certain  point ,  ni  impossible  à  corri- 
ger ou  du  moins  à- pallier.  Elle  ne  sait  pas  mar- 
cher sur  le  théâtre;  mais  son  beau-frère  peut  le 
lui  apprendre.  Elle  a  de  la.  grâce ,  mais  aussi  de 
l'uniformité  dans  son  geste.  Elle  a  sur-tout  le  tic 
de  porter  sa  main  à  sa  boudhe ,  et  de  laisser  tom-  . 
ber  ensuite  son  bras  en  deux  temps  égaux  jusqu'à 
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fa  ceinture,  et  puis  de  recommencer;  mais  ces 
petits  défauts  se  corrigent  vite.  Je  parierais  qu'elle 
a  la  voix  très-agréable  en  chambre  ;  mais  elle  ne 
l'a  pas  assez  forte  sur  le  tkéâtre ,  du  moins  pour 
les  grands  rôles  tragiques ,  et  c'est  le  défaut  qui 
me  chagrine  le  plus.  Je  suis  plus  persuadé  que 
jamais  que  les  grands  coups  que  peuvent  frapper 
un  orateur,  un  acteur,  une  actrice,  dépendent' 
Absolument  de  la  force  de  la  voix  et  de  la  beauté 
de  l'organe  j  c'est  cette  voix  pleine  et  sonore  qui 
a  fait  principalement  la  réputation  de  mademoi- 
selle Clairon.  Vous, avez  beau  concevoir  avec 
justesse,  sentir  avec  force,  comment  rendrez- 
vous  ce  que  vous  concevez ,  ce  que  vous  sentez , 
si  un  organe  frêle  et  inflexible  se  refuse  à  suivre 
les  impressions   de  votre  ame?  On  n'est   plus 
étonné  de  tous  les  pénibles  efforts ,  de  ces  exer- 
cices continuels  que  s'imposa  Démosthène  pour 
se  fortifier  la  voix  et  pour  la  maîtriser ,  quand 
on  a  remarqué  qu'avec  une  vdix  sensible  et  tou- 
chante un  prédicateur  «ti  chaire  est  sûr  d'émou- 
voir  en  débitant  les  plus   grandes  pauvretés; 
nous  sommes  plus  machines  que  nous  ne  croyons. 
L'essai  de  madame  Yestris  a  en  général  réussi; 
mais  elle  n'est  pas  encore  d'accord  sur  les  condi- 
tions qu'on  lui  propose  pour  la  faire  recevoir  à 
la  coriiédie  française.  Elle  ne  veut  aussi  débuter 
en  public  que  lorsque  Le  Kain  sera  de  retour  dea 
eaux ,  et  qu'il  pour^a^^oue^  avec  elle.  Je  voudrais 
la  voir  dans  le  haut  comique  j  elle  n'aurait  pas 
besoin  de  forcer  sa  voix  ^  et  j'ai  dans  k  tête 


4o  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

qu'elle  ferait  en  chambre  et  sur  le  théâtre  une 
amoureuse  fort  intéressante. 


M.  Fabre,  qui  a  fourni  à  M.  Fenouîllot  de  Fal- 
baire  le  sujet  de  son  drame  de  V Honnête  crimi- 
minely  a  enfin  obtenu  sa  grâce.  Il  n'était  sorti 
des  galères  que  par  un  congé  particulier  de  M.  le 
duc  de  Choiseul ,  et  il  était  par  conséquent  resté 
civilement  mort;  on  vient  de  lui  rendre  l'état  de 
citoyen.  Cela  a  passé  au  conseil  d'état  du  roi  le 
vingt-quatre  du  mois  passé.  L'auteur  de  la  pièce 
peut  se  vanter  d'avoir  été  l'instrument  immédiat 
de  cette  justice  tardive.  Ma  foi,  à  ce  prix,  je 
consentirais  de  faire  tous  les  jours  une  mauvaise 
pièce. 

Paris,  i5  mai  1768. 

On  a  donné  le  sept  de  ce  mois,  sur  le  théâtre  de 
la  comédie  française ,  la  première  représentation 
de  BéverUy  y  tragédie  bourgeoise  imitée  de  l'an- 
glais, par  M.  Saurin,  de  l'académie  française. 
D'abord  cette  affiche  me  déplaît.  Si  Béverley  est 
une  tragédie ,  pourquoi  est-elle  bourgeoise?  S'agit- 
il  ici  des  malheurs  qui  ne  peuvent  arriver  qu'a 
des  bourgeois  ?  ou  bien  ce  qui  est  tragique  peur 
des  bourgeois,  est-il  comique  pour  des  princes? 
Il  Ëdlait  dire  tout  simplement  tragédie  ^  et  laisser 
la  mauvaise  épithète  de  bourgeoise  aux  critiques 
bourgeois  du  coin  qui  ont  aussi  inventé  le  terme 
de  comédie  larmoyante ,  et  qui  ont  écrit  sur  l'une 
et  sur  l'autre  de  grandes  pauvretés.  En  second 
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lieu,  pourquoi  cette  tragédie  s'appelle-t-elle  Bè- 
verley?  C'est  du  nom  de  son  héros.  Mais  ce  nom 
est  celui  d'un  particulier,  et  n'est  pas  un  nom  his- 
torique. Si  M.  Saurin  avait  eu  les  t«rts  et  les  mal- 
heurs d'un  Béverley ,  on  aurait  donc  affiché  la 
première  représentation  de  Saurin  ^  tragédie  bour- 
geoise? Il  fallait  appeler  cette  pièce  tout  uniment 
le  Joueur,  tragédie ,  parce  que  c'est  le  Joueur, 
tragédie» 

Cette  pièce  a  été  jouée  à  Londres  sans  succèd, . 
et  elle  a  si  peu  de  réputation  dans  sa  patrie , 
que  parmi  plusieurs  Anglais  que  j'ai  questionnés^ 
il  ne  s'en  est  trouvé  aucun  qui  ait  pu  me  dire  le» 
nom  de  l'auteur.  H  y  a  environ  dix  ans  qu'elle 
tomba  entre  les  mains  de  M.  Diderot.  Frappé  de 
quelques  traits,  il  se  mit  à  en  croquer  une  tra- 
duction pour  la  faire  connaître  à  quelques  fem- 
mes avec  lesquelles  il  se  trouvait  à  la  campa-, 
gne.  On  imprima  presqu'en  même  temps .  une 
autre  traduction  de  cette  pièce ,  peut-être  plus 
fidèle,  parce  que  M.  Diderot  ne  se  fait  jamais  faute 
d'ajouter  ce  qui  peut  se  présenter  de  beau  sous  sa 
plume  ^  mais  cette  seconde  traduction  étant  d'ail- 
leurs maussade ,  la  pièce  ne  fit  pas  plus  de  sensa- 
tion en  France  qu'en  Angleterre.  Alors  M.  Sau- 
rin s'empara  du  manuscrit  de  M.  Diderot,  et 
après  s'être  assuré  que  celui-ci  ne  comptait  en 
faire  aucun  usage,  il  entreprit  d'enrichir  la  scène 
française  de  cette  pièce. 

Si  vous  vous  rappelez  l'original  ou  la  mau- 
vaise traduction  qui  en  a  été  faite ,  vous  savez 
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(que  le  but  de  l'auteur  anglais  a  été  de  tracer  mx 
tableau  afireux  de  tous  les  malheurs  que  peut 
entraîner  la  passion  du  jeu.  En  conséquence  il 
a  marié  son  Joueur.  M.  Béverley  a  une  femme 
charmante  et  d'une  humeur  angélique,  qui,  au 
milieu  de  tous^les  malheurs  auxquels  la  fimieste 
passion  de  son  mari  l'expose  ,  conserve  pour  lui 
l'attachement  le  plus  tendre  et  dans  son  inté- 
rieur une  douceur  inaltérable.  M.  Béverley  a 
une  sœur  d'un  caractère  un  peu  plus  vif  et  plus 
décidé,  mais  non  moins  honnête  que  celui  de 
madame  Béverley,  Elle  est  promise  en  toariage 
à  Léuson ,  ami  de  Béverley ,  homme  d'un  rare 
raiérite  et  d'une  droiture  à  toute  épreuve.  Lorsque 
la  pièce  commence,  Béverley  est  entièrement 
ruiné  par  le  jeu.  On  voit  dans  la  première  scène , 
sa  femme  dans  un  appartement  absolument  dé~ 
meublé  et  dépouillé,  attendre  le  retour  de  son 
inari.  Un  vieux  domestique  de  la  maison ,  appelé 
Jervis,  se  montre;  et  quoique  ce  personnage  ne 
soit  qu'épisodique,  il  est  peut-être  le  plus  touchant 
et  le  plus  pathétique  de  la  pièce.  Béverley  joue 
et  perd  dans  le  cours  de  la  pièce  la  fortune  de 
sa  sœur  dont  il  était  le  dépositaire.  Léuson  qui 
découvre  ce  malheur  avant  qu'il  soit  connu, 
vient  trouver  sa  maîtresse,  lui  propose  de  lui 
confier  un  secret  important  si  elle  veut  lui  pro- 
mettre de  lui  donner  sa  main  le  lendemain,  en 
reçoit  la  promesse  et  lui  apprend  qu'elle  n'a  plus 
rien,  et  que  son  frère  a  perdu  toute  sa  fortune. 
Cette  scène  est  une  des  plus  intéressantes  de  la 
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pièce  anglaise,  et  suppose  véritablement  du  ta- 
lent dans  l'auteur.  Béverley  n'est  pas  seulement 
le  jotiet  de  sa  passion ,  il  Test  encore  d'une  bande 
de  filous  qui  ont  pour  chef  un  M.  Stuckeli  qu'il  a 
le  malheur  de  regarder  comme  son  meilleur  ami, 
et  qui ,  trop  justement  suspect  à  Léuson  cherche 
à  son  tour  k  rendre  celui-ci  suspect  à  Béverley. 
La  pièce  s'avance  au  milieu  de  pertes  d'autant 
plus  inévitables  qu'elles  sont  une  suite  du  com* 
plot  formé  par  ces  fripons.  A  la  fin  du  quatrième 
acte ,  Béverley  ayant  tout  perdu  ,  le  désespoir 
s'empare  de  lui.  Il  n'ose  plus  rentrer  chez  lui  ; 
il  se  couche  dans  la  rue  au  milieu  des  pierres 
où  il  est  trouvé  par  le  vieux  Jervis  et  ensuite 
par  sa  femme ,  et  bientôt  après  par  la  garde  qui  le 
cherchait  pour  l'arrêter  de  la  part  de  ses  créan- 
ciers. Le  cinquième  acte  se  passe  dans  la  prison, 
où  Béverley  ne  pouvant  plus  soutenir  son  sort, 
s'empoisonne  et  termine  sa  vie  dans  les  bras  de 
sa  femme  et  de  son  ami  Léuson ,  au  miheu  des 
plus  cruels  remords. 

Voilà  le  fond  de  la  pièce  anglaise'  que  M.^  Sau< 
rin  a  conservé  tout  entier.  D  en  a  seulement  re- 
tranché leis  rôles  des  filous ,  et  a  tâché  de  ren- 
dre  celui  de  Stuckeli  plus  supportable,  en^e 
montrant  tout  aussi  acharné  à  la  perte  de  Bé- 
verley,  mais  par  un  motif  différent  2  Stuckeli  a  été 
autrefois  amoureux  de  madame  Béverley,  son 
hommage  a  été  rejeté;  il  a  dissimulé  son  ressen- 
timent et  cherche  à  venger  l'amour  offensé  par 
la  ruine  d'un  rival  préférée  M.  Saurin  a  voula 
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rendre  la  situation  du  Joueur  encore  plus  eiP- 
froyable  qu'elle  n'est  dans  la  pièce  anglaise ,  en  lui. 
donnant  un  fils.  Cet  enfant ,  âgé  de  sept  à  huit  ans  ^ 
que  la  mère  a  laissé  dans  la  prison  auprès  de  soji 
père,  pendant  qu'elle  est  allée  épuiser  toutes  ses 
ressources  pour  l'en  tirer  ;  cet  enfant,  dis-je ,  dort 
paisiblement  dana  un  fauteuil,  tandis  que  seur 
malheureux  père  livré  aux  plus  cruelles  agita- 
tions se  détermine  à  finir  sa  vie  par  le  poison» 
Contraste  beau  et  vraiment  pathétique  de  l'inno- 
cence  du  premier  àge>  avec  les  tourmens  d'une 
vie  criminelle  !  Lorsque  Béverley  a  pris  le  poison, 
il  aperçoit  son  fils.  Il  réfléchit  que  cet  enfant 
va  se  trouver  exposé  à  la  dernière  misère  et 
peut-être  au  crime.  Son  sombre  désespoir  lui 
persuade  que  le  plus  grand  service  qu'il  puisse 
rendre  à  son  fils,  c'est  dre  le  garantir  à  jamais 
des  vicissitudes  du  sort ,  en  le  faisant  passer  de 
ce  sommeil  au.  sommeil  étemel.  Obsédé  de  cette 
idée,  il  tire  un  couteau  pour  fi:apper  sou  filsj 
mais  il  n'ose  achever  cet  horrible  sacrifice.  Le 
couteau  échappe  de  ses  mains.. L'enfant  se  ré- 
veille tout  efirayé.  La  mère  revient,  et  annonce 
en  vain  une  révolution  aussi  heureuse  qu'im- 
prévue y  arrivée  dans  la  fortune  de  son  mari* 
Déjà  le  poison  opère,  la  pâleur  de  la  mort  et  ses 
angoisses  succèdent  à  la  violence  des  agitations 
et  des  remords ,  et  Béverley  expire  après  une 
longue  et  douloureuse  agonie* 
-  Le  grand  défaut  de  cette  pièce,  telle  qu'elle  a 
été  représentéq  sur  notre  théâtre,  c'est  la  faiblesse 
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^é  Fintriguç  ^et  le  défaut  de  naturel  et  de  vérité. 
Il  n'est  pas  v^ai  que  les  choses  se  soient  ainsi  pas- 
sées dfiins  la  maison  de  M.  Béverley .  Les  trois  pre- 
miers actes  se  consument  en  allées  et  venues 
perpétuelles  et  inutiles.  Les  personnages  arrivent 
sans  projet  et  s'en  retournent  de  même,  et  se 
tournent  toujours  le  dos  lorsqu'ils  auraient  le  plus 
besoin  les  uns  des  autres.  Ce  malheureux  Béverley 
a  une  femme  dont  il  est  adoré ,  une  sœur  qui  s'in- 
téresse vivement  à  lui  ;  il  a  dans  Léuson  un  ami 
sage  et  ferme  qui  pénètre  tr^s-bien  les  infâmes 
projets  de  Stuckeli,  il  ne  demande  lui-mémè  qu'à 
être  retenu  sur  le  bord  du  précipice  qu'il  voit 
toujours  entr'ouvert  sous  ses  pas.  Il  ne  se  fait  pas 
un  seul  instant  illusion  siu"  sa  situation;  il  aime  sa 
femnie  et  sa  sœur;  s'il  a  quelques  soupçons  sur  la 
droiture  de  Léuson,  un  mot,  un  éclaircissement 
de  deux  minutes  les  détruiraient  sans  retour  :  mais 
personne  ne  vient  à  son  secours;  on  l'abandonne 
sans  miséricorde  à  sa  passion ,  à  sa  funeste  étoile 
et  à  la  perfidie  de  Stuckeli.  Sa  femme  n'est  là  que 
pour  faire  parade  d'une  fausse  délicatesse,  d'up 
faux  calme,  d'un  feux  désintéressement,  qui  ne 
sont  pas  dans  la  nature.  On  attache  une  trop 
grande  importance  au  sacrifice  qu'elle  fait  de  ses 
diamans,  assez  bêtement ,  puisqu'ils  sont  joués  et 
perdus  un  mom^t  après;  ou  plutôt  le  poète  n-a 
pas  su  tirer  parti  de  ces  diamans.  Si  Sedaine  s'était 
mis  dans  la  tête  de  les  employer,  vous  verriez 
quel  rôle  ils  auraient  joué.  Du  moins  fallait-il 
qu!en  les  enlevant  à  sa  femme,  Bév^ley  eût  dé- 
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couvert  qu'une  partie  de  ces  bijous  avait  déjà 
servi  à  soutenir  cette  femme  malheureuse .  dans 
l'indigence,  et  à  payer  par  exemple  les  msdtres  de 
son  fils.  Si  l'on  pouvait  passer  au  poëte  Tafiaire  des 
diamanà ,  madame  Béverley  est  du  moins  inexcu- 
sable de  laisser  entre  les  mains  de  son  mari ,  les 
cent  mille  écus  qm  arrivent  de  Cadix,  au  point 
nommé  selon  le  bon  et  plat  plaisir  du  poetp.  Le 
vieux  Jer  vis  aussi  ne  sait  qu'oflfrir  sa  petite  fortune 
au  jouem:  :  j'ai  connu  ce  vieux  bon  homme,  et  je 
vous  assure,  M.  Saurin,  que  c'est  à  madame  Béver- 
ley et  nqn  à  monsieur  qu'il  faisait  ses  olïres  de 
service.  Il  faisait  mieux;  il  la  secourait  à  son 
insu,  mais  au  su  de  tous  les  spectateurs  qui 
n'étaient  rien  pour  lui  :  mais  jamais  il  n'aurait  ea 
assez  peu  de  sens  pour  offrir  de-  l'argent  à  M.  Bé- 
verley, afin  de  nourrir  et  de  fortifier  sa  fatale 
passion.  Vous  me  direz  qu'en  suivant  mes  mé- 
moires vous  auriez  eu  bien  de  la  peine  à  conduire 
votre  joueur  jusqu'au  désespoir  et  jusqu'au  poi- 
son ;  mais  c'était  là  la  tâche  du  génie  que  le  défaut 
de  force  comique  ou  tragique,  comme  vous  vou- 
drez, ne  vous  a  pas  permis  de  remplir.  Un  des 
grands  défauts  de  votre  pi^ce  aussi,  c'est  que  votre 
joueur  n'est  point  aimable ,  ni  par  conséquent  in- 
téressant. U  fallait  lui  donner  toutes  les  vertus 
possibles,  tous  les  agrémens  doQt  une  seule  pas- 
sion funeste  aurait  terni  tout  l'éclat.  U  n'est  dans 
votre  pièce  que  joueur  et  perdant,  et  jouant  et 
perdant  encore  :  peu  m'importe  qu'un  tel  homme 
s'empoisonne.  Votre  tableau  en  général  est  sombre, 
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terne,  noire,  par-tout  de  là'  même  couleur  et  par 
conséquent  de  peu  d'effet, 

M/Saurin  a  écritsa  pièce  en  vers  libres.  Je  pense 
que  cela  n'a  pas  peu  contribué  à  en  afi&iblir  Fef- 
fet;  on  n'est  pas  dédommagé  du  défaut  d'énergie 
et  de  concision ,  de  la  prolixité  et  du  bavardage  que 
la  versification  entraîne ,  par  ces  expressions  et  tour- 
nures prétendues  poétiques  qu'un  homme  de  goût 
supporte  encore  plus  difl&cilement.  En  général  la 
pièce  de  M.  Saurin  est  un  peu  vide  d'idées  et  de 
sentimens,  il  règne  par-tout  mie  grande  aridité; 
Tî'est  qu'une  pièce  empruntée  dont  le  sujet  n'est 
point  né  dans  la  tête  du  poète,  se  ressent  presque 
toujours  de  la  privation  de  ce  suc  premier  et  créa- 
teur qui  répand  la  vie  tout  autour  de  lui.  Si  cela 
n'était  point ,  les  copistes  seraient  au  premier  rang 
confondus  avec  les  auteurs  originaux.  Ceux  qui 
n'ont  pas  beaucoup  réfléchi  ont  cru  que  cette  ari- 
dité et  l'ennui  pénible  qui  en  résulte,  étaient  une  1 
suite  de  l'horreur  du  sujet,  et  ont  dit  qu'il  fallait 
réserver  ce«  sortes  de  spectacle  pour  la  Grève. 
On  leur  a  répondu  que  ce  sujet  n'est  pas  plus  hor- 
rible que  celui  de  la  tragédie  de  Maliomet;  et  cela 
est  vrai,  mais  la  manière  des  deux  poètes  est 
très-différente  :  elle  fait  que  l'un  vous  révolte  et 
vous  des,  sèche  quand  l'autre  vous  touche  et  vous 
attendrit. 

M.  Saurin  a  tiré  l'épisode  de  l'enfant  du  rbmah 

ide  Clépeland.  Autant  que  je  puis  me  le  rappeler, 

il  y  a  là  aussi  un  père  mélancolique  qui  craint 

de  laisser  ses  enfans  exposés  après  lui ,  aux  caprcies 
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du  sort.  Mais  si  la  situation  du  roman  est  plu$ 
vraie,  le  tableau  de  la  pièce  me  paraît  plus  beau  ; 
*  cet  enfant  dormant  paisiblement  dans  la  prison 
est  d*un  bel  effet.  Avec  plus  de  goût  l'auteur  n'au- 
rait fait  remarquer  cet  enfant  ni  i^ajc  sa  mère  ni 
par  le  vieux  Jervis,  moins  les  acteurs  auraient  fait 
.attention  à  cet  enfant,  plus  il  eût  été  pathétique 
pour  les  spectateurs.  Je  xie  sais  s'il  est  bien  dans 
la  nature  que  l'idée  de  tuer  son  fils  vienne  k  ce 
père  coupable  après  le  poison  prisj  elle  eût  été  plus 
vraie,  ce  me  semble,  pendant  les  accès  qui  pré- 
cèdent cet  instant  fatal  :  car  au  moment  où  le  sa- 
crifice de  la  vie  est  consommé^  l'homme  moral 
perd  sa  force,  l'homme  physique  recouvre  la 
sienne;  et  cette  révolution  soudaine  rompt  toutes 
les  Uaisons  morales,  isole  cet  être  composé  qu'on 
appelle  homme ,  et  le  rend  tout-à-fait  personnel. 
Alors  toutes  ses  idéea,  toutes  les  acuités  de  son 
âme  sont  concentrées  dans  l'idée  de  sa  propre  des- 
truction ;  et  l'intérêt  de  tout^autre  objet  disparaît , 
ou  du  moms  s'affaiblit  considérablement.  Je  con- 
çois qu'un  père  désespéré  fcrme  le  pi*oj et  .de  tuer 
«es  enfans  et  de  se  donner  la  mort  ensuite  ;  mais 
je  soutiens  qu'il  ne  les  frappera  jamais ,  s'il  com- 
mence par  se  porter  le  premier  cqup. 

Je  doute  aussi  que  le  suicide  soit  en  lui-même 
intéressant  au  théâtre.  Il  n'est  ni  moral  ni  pathé- 
tique dans  la  réalité.  Qu'est-ce  que  cela  m'apprend , 
ou  qu'est-ce  que  cela  me  fait  qu'un  homme  en- 
nuyé de  la  vie  ou  travaillé  par  le  désespoir  se 
tue  ?  Rien.  Ma  curiosité  satisfaite  sur  les  circons- 
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tances  d'un  événement  qui  n'est  pas  fort  orcli- 
iiaire^  je  n'y  pense  plus  et  je  n'en  suis  nullq- 
inent  affecté.  Si  vous  voulez  ^'intéresser  par  Uji 
suicide ,  que  te  soit  Caton  qui  5e  déchire  les  epr 
trailles,  parce  que  je  vois  le  destin  de  Rome  lié 
au  sien  ;  mais  que  m'importe  que  M.  Béverley 
s'empoisonne?  Je  n'y  vois  qu'un  mauvais  sujet 
de  moins  danà  le  monde,  et  jiB  l'oublie. 

Remarquez  combien  nos  poètes  entassent  de 
moyens' terribles  et  efirayans  pour  produire  peu 
d  effet ,  et  regardez  cette  méthode  comme  la  mar- 
que la  plus  sûre  de  la  futilité  de  nos  spectacles. 
C'est  aux  enfans  qu'on  fait  peur  avec  des  poi- 
gnards et  des  coupes  empoisonné^,  et  plus  le 
poëte  est  pauvre  de  géme,,plusilfle  confie  en  ces^ 
moyens  et  les  multiplie.  Le  génie  a  d'autres^  res- 
sources ;  et  nne  assemblée  d'hommes ,  une  na- 
tion qui  aurait  de  l'énergie  et. ^u  caractère,  dé- 
daignerait des  prestiges  qtd  ne  peuvent  faire  tres- 
saillir »que  des'  en&ns.  Devant  une  telle  assem- 

I  T 

blée  la  tragédie  du  Joueur  y  serait  un  tableau  sim- 
ple et  vrai  des  malheurs  inévitables  que  la  pas- 
sion dû  jeu  traîne  à  sa  suite.  Ces  malheurs  né 
sont  ni:  le  poison  ni  le.  poignard ,  mais  le  mépris 
et  la  pauvreté ,  la  lâcheté  et  l'avilissement  qui  en 
résultent.  L'endurcissement  et  la  perte  de  tout 
sentiment  honnête  et  vertueux  serait  le  poison 
qui  ferait  frémir  le  spectateur  :  c'est  là  la  véri- 
table  catastrophe  dont  un  joueur  est  menacé  ;  et 
il  n'est  pas  vrai  que  Béverley  au  miheu  ^iela  fu- 
6.  4 
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reur  de  jouer  qui  le  possède  et  l'agite ,  puisse 
conserver  une  Jétincelle  de  tendresse  pour  sa 
femme  9  pour  son  fils  et  pour  ses  amis.  Mais 
quand  aurons-nous  des  spectacles  qui  ne  fassent 
plus  peur  aux  énfans,  et  qui  aient  le  pouvoir 
d'intéresser  ^  d'attendrir  et  d'effrayer,  s'il  le  faut , 
des  hommes  ?  Nous  en  aurons  quand  le  gouver- 
nement regardera  l'instruction  publique  comme 
le  premier  et  le  plus  important  des  devoirs  de  la 
législation  ,  et  comme  le  moyen  le  plus  doux  elle 
plus  sûr  d'assurer  son  autorité .  Alors  il  rappellera  les 
beaux  arts  àleur  véritable  destination,  et  fera  servir 
leurs  productions  aux  progrès  de  la  nun'ale  na- 
tionale j  alors  les  spectacles  deviendront  un  cours 
d'institutions  politiques  et  morales ,  et  les  poëtes 
ne  seront  pas  seulement  des  hommes  de  génie , 
mais  des  hommes  d'état.  J'avoue  que  les  gouver- 
nemens  de  l'Europe 'les  plus .  vigoureux  et  les 
plus  sages  sont  encore  loin  de  ces  principes  ;  mais 
aussi,  malgré  la  vanité  de  nos  petites  prétentions 
réciproques ,  nos  nations  modernes  ne  sont  qu'un 
assemblage  d'enfans  à  demi-barbares ,  moitié  sau- 
vages, moitié  énervés  et  vieillis  par  le  luxe;  et 
la  morale  pubUque  est,  de  toutes  les  sciences,  la 
moins  avancée. 

La  tragédie  de  M.  Saurin  a  réussi,  presque 
sans  être  applaudie.  On  est  très  -  méèontent  de 
l'impression  qu'elle  laisse,  et  l'on  s'y  porte  en 
foule.  On  y  pleure  peu;  mais  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation  il  partit  d'une  loge  un  vio- 
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fcnl  coup  d^  effroi ,  lorsque  le  Joueur  porta  la  coupe 
empoisonnée  à  sa  bouche ,  et  Fon  m'a  assuré  qu'à 
toutes  les  représentations ,  le  moment  où  il  lève 
le  couteau  sur  son  fils ,  a  excité  une  forte  émo- 
tion dans  la  salle»  Il  y  avait  des  longueurs  dans 
toutes  ces  situations  à  la  première  représentation  ; 
mais  il  était  aisé  d'y  remédier,  et  l'auteur  n'y  aura 
pas  manqué* 

Le  jeu  de  Mole,  chargé  du  rôle  de  Béverley, 
ne  contribuera  pas  peu  à  entretenir  l'affluence 
pendant  le  cours  des  représentations  de  cette 
pièce.  Cet  acteur  a  peut-être  plus  influé  sur  Je 
succès  qUe  le  poëte.  J'avoue  que  ne  trouvant  pas 
son  rôle  intéressant  et  beau ,  je  n'ai  pas  été  touché 
de  ^ix  jeu  autant  que  le  public.  La  difficulté  de 
l'art  ne  consiste  pas  dans  les  contorsions  d'une 
mort  violente;  elle  n'empêche  pas  que  Mole  ne 
soit  un  grand  acteur;  mais  je  crains  que  ce  rôle 
pénible  et  fatigant  ne  ruine  de  nouveau  sa  frêle 
santé ,  quoiqu'il  ait  pris  d'avance  la  précaution  de 
ne  jouer  la  pièce  que  deux  fois  la  semaine. 

Les  autres  rôles  ont  été  fort  médiocrement 
remplis.  Mademoiselle  Doligny  a  joué  celui  de  ma- 
dame Béverley ,  non  en  femme  sensible  et  affligée , 
mais  en  petite  fille  dépitée.  Madame  Préville  a 
joué  le  rôle  de  la  sœur  de  M.  Béverley  avec  une 
sécheresse  aussi  grande  que  celle  du  poète,  et 
c'est  beaucoup  dire.  Léuson  n'a  pas  acquis  de 
grâce  ni  d'intérêt  dans  la  bouche  du  lourd  et 
maussade Bellecour.Bjcisard n'a  point  d'entrailles, 
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et  il  en  faut  pour  cliaque  mot  de  Jervis.  Prévilîa 
s'était  chargé  du  rôle  de  Stuckeli ,  prétendant  qu'il 
n'y  avait  qu'un  acteur  aimé  du  public  qui  put 
faire  supporter  un  rôle  aussi  odieux.  11  n'y  a 
point  réussi ,  et  ce  rôle  est  hué  à  toutes  les  repré- 
sentations ,  d'un  bout  à  l'autre. 

M^ Diderot  avait  pourtant  trouvé  un  moyen  de 
rendre  ce  rôle,    non  -  seulement    supportable  ^ 
mais  théâtral.  Il  avait  conseillé  à  M.  Saurin  de 
faire  de  Stuckeli  un  homme  généreux,  plein  de 
noblesse  tlans^  ses  procédés  ,  dissipateur  d'une 
grande  fortune  dont  il  aurait  vu  la  fin,  et  de 
lui  donner  du  reste  une  passion  insurmontable 
pour  madame  Béverley.  H  n'aurait  rien  négligé 
pour  s'en  guérir  ,  il  se  serait  exilé  volontaire- 
ment ,  aurait  quitté  l'Angleterre  et  fait  son  tour 
d'Europe.  De  retour,  après  une  longue  ^.bsence, 
il  se  serait  logé  à  l'autre  extrémité  de  Londres, 
pour  être  loin  d'un  objet  dont  il  connaît  et  re- 
doute le  pouvoir;,  des  liaisons  d'afîaires  l'en  au^ 
paient  rapproché  malgré  lui ,  alors  il  aurait  suc- 
combé ;  et ,  profilant  de  la  passion  de  Béverley 
pour  le  jeu ,  il  aurait  formé  et  exécuté ,  en  dépit 
de  ses  remords ,  le  projet  de  ruiner  Béverley  par 
le  jeu,   dans  l'espérance ,    après  s'être   rendu 
maître  de  sa  fortune ,  de  le  devenir  aussi  du  cœur 
de  sa  femme.  En  conséquence  de  ce  plan ,  il  n'au- 
rait guère  quitté  madame  Béverley  pendant  tout 
l'enchdnement  dés  désastres  de  son  mari  ,  c'est- 
à-dire  pendant  tout  le  cours  de  la  pièce ,  et  elle 
aurait  pu  le  regarder  comme  l'ami  le  plus  essentiel 
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€t  le  plus  vrai.  A  la  fin  du  quatrième  acte,  lorsque 
Béverley  est  conduit  en  prison,  et  que  tout  est 
désespéré ,  Stuckeli  aurait  risqué ,  pour  la  première 
fois,  de  parler  de  sa  passion  à  madame  Béverley, 
avec  toute  la  chaleur  d^un  feu  long-temps  retenu. 
Sa  déclaration  eût  été  reçue  avec  Thorreur  qu'elle 
devait  inspirer  à  une  femme  vertueuse.  Alors 
Stuckeli  voyant  tout  son  édifice  d'iniquités  s'é- 
crouler et  tomber  en  ruine ,  aurait  pu  ,  dans  son 
désespoir,  jeter  le  porte-feuille  qui  renferme  toute 
la  fortune  perdue  de  Béverley ,  aux  pieds  de  sa 
femme.  La  restitution  ainsi  faite ,  il  aurait  pu  être 
tué  en  duel  par  Léuson  ,  dans  PintervaUe  du 
quatrième  au  cinquième  acte.  Au  commencement 
de  cet  acte,  Béverley  en  prison  se  serait  empoi- 
sonné, et  aurait  appris  trop  tard  la  cause  et  la 
fin  de  ses  malheurs.  Mais  pour  exécuter  une  in- 
trigue aussi  fortement  nouée  ,  il  faut  Savoir  con- 
çue. Tout  l'usage  que  M.  Saurin  a  osé  faire  de  ce 
conseil,  se  réduit  à  un  peu  de  passion  qu'il  a 
donnée  à  Stuckeli  pour  madame  Béverley ,  et  dont 
il  n'est  question  que  vaguement  dans  un  mono- 
logue. Cette  passion  est  une  pauvreté  de  plus  dans 
la  pièce  de  M.  Saurin. 

Nous  avons  dans  notre  histoire  la  Journée  des 
Dupes  y  on  pourrait  appeler  cette  tragédie  la  pièce 
des  Dupes.  Presque  tous  les  personnages  de 
M.  Saurin  le  sont ,  sans  en  excepter  ce  Stuckeli  ^ 
si  platement  méchant  ;  mais  les  Dupes  ne  sont  pas; 
théâtrales ,  du  moins  dans  la  tragédie. 

Un  mauvais  plaisant  a  dit  qu'un  anglais  travaillé 
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du  spleen ,  était  arrivé  à  Paris  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation  du  Joueur;  que  ses  méde- 
cins lui  avaient  prescrit  le  voyage  de  France , 
comme  un  remède  contre  sa  mélancolie  ;  mais  que 
s^étant  rendu  à  la  comédie  française  dans  l'espé- 
rance de  rire ,  et  y  trouvant  inopinément  tout  le 
sombre  et  tout  le  noir  de  la  tristesse  anglaise ,  son 
mal  e»  avait*  redoublé  au  point  que  ,  de  retour 
dans  son  auberge  il  s'était  pendu  de  désespoir.  Ce 
conte  a  Êdt  rire  j  mais  j'observe  au  mauvais  plai- 
sant ,  qu'il  n'y  a  point  de  nation  en  Europe ,  qui 
aime  la  tragédie  avec  autant  de  passion  que  la 
nation  française ,  et  que  cejfa  ne  l'empêche  cepen- 
dant pas  d'être  la  nation  la  plus  gaie  de  J'Europe. 
Je  lui  observe  encore  qvie  Régnard ,  et  la  plupart 
des  poètes  comiques  étaient  gens  bilieux  et  mélan- 
coliques; et  que  M.  de  Voltaire  y  qui  est  très-gai, 
n'a  jamais  fait  que  des  tragédies ,  et  que  la  comédie 
gaie ,  est  le  seul  genre  où  il  n'ait  point  réussi.  C'est 
que  celui  qui  rit  et  celui  qui  fait  rire  j  sont  (Jeux 
hommes  fort  différens. 


La  veille  delapremièrereprésentation  daJoueur, 
l'académie  royale  de  musique  donna  pour  la  pre- 
mière fois  la  f^énitienne^^oèmedels. Mcthe^mujsique 
de  Dauvergne.  Ce  poëme  est  une  plate  comédie 
et  une  fastidieuse  bouffonnerie.  Si  le  grand  Poin- 
sinet  avait  fait  cela,  on  lui  aurait  jeté  des  pierres, 
mais  comme  c'est  feu  l'ingénieux  la  Mothe,  on 
s'est  conteitté  de  siffler.  Il  faut  avoir  le  goût  de 
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M.  Dauvergne ,  pour  &'être  flatté  de  faire  réussir 
ce  mauvais  poème,  qui  était  déjà  tombé  il  y  a  une 
soixantaine  d'années ,  avec  la  musique  d'un  nom- 
mé Labarre.  M.  Dauvergne,  qui  a  autant  de  génie 
que  de  goût,  a  eu  le  sort  de  son  prédécesseiar.  II 
a  été  siflBié  dans  les  formes,  et  l'on  a  été  obligé  de 
chasser  la  J^énitienne  dePopéîa,  après  la  troisième 
représentation.  On  dit  cependant  qu'elle  doit  re- 
paraître dans  peu,  corrigée  et  changée.  Je  ne  con- 
seille à  aucun  anglais  travaillé  du  ^leen ,  de  se 
risquer  à  cet  opéra  j  si  l'on  m'y  rattrape ,..  on  sera. 

bien  habile. 

— t— - 

Mademoiselle  Heinel ,  affligée  de  dix-sept  à  dix- 
huit  ans,  et  de  deux  beaux  yeux  bien  fendus ^  et 
de  deux  belles  jambes  qui  poa^tent  une  très-johe 
personne,  est  ai*rivée  de  Vienne  pour  débuter  syir: 
le  théâtre  de  l'opéra  dans  la  Dame  noble j  onJui  a 
trouvé  une  précision  y  une  sûreté ,  un  aplomb ,  une 
noblesse  comparables  aux  talens  du  grand  Yestris. . 
Les  connaisseurs  en  danse  prétendent, que  made-, 
moiselle  Heinël,  dans  deux  ou  trois  ans  d'ici,  sera: 
la  première  danseuse  de  l'Europe ,  et  les  connais- 
seurs en  charmes  se  disputent  dès  à  présent  la^gloire 
de  se  ruiner  pour  elle^. 


/ 


L'académie  royale  des  isçienees  a  perdu  un  de 
ses  géomètres  par  la  mort  de  M.  Camus.  U  était 
aussi  examinateur  j  des  jeunes  geiiçt  qui  se  desti- 
naient au  corpsr  des  ingénieurs .  el  au  corps  royal 
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cîe  rartillerie,  c'est  sur  son  rapport  qu'ils  étaient 
reçus.  Il  était,  de  plus,  professeur  et  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  royale  d'architecture ,  de 
sorte  que  voilà  trois  places  assez  importantes  h 
rerapKr, 


*.  j 


Vous  connaissez  depuis  long-temps  les  talens 
et  la  verve  du  chevalier  de  Boufflers  ;  mais  vous 
ne  connaissez  pas  peut-être  madame  la  comtesse 
de  Boufflers  -  Rouvrel ,  célèhre  d'abord  parles 
agrémens  de  sa  jfigure ,  et  ensuite  par  son  esprit  et 
ses  connaissances.  Elfe  fut  dans  sa  première  jeu- 
nesse dame  de  compagnie  de  madame  la  duchesse 
d'Orléans.  S'étant  brouillée  dans  cette  cour ,  ses 
liaisons  avec  M.  le  prince  de  Conti  lui  donnèrent 
le  rôle  le  plus  brillant  de  la  cotir  du  Temple.  Elle 
a  fait  une  tragédie  en  prose,  qu'elle  n'a  jamais 
laissé  sortir  de  ^es  mains  ;  mais  dont  j'ai  ouï  dire 
beaucoup  de  bien .  Elle  a  été  pendant  quelque  temps^ 
amie  zélée  de  M.  Rou3seau  et  de  M.  Hume.  Après 
la  dernière  guerre  elle  fit  successivement  deux 
voyages  en  'Angleterre  ;  et  voulant  que  son  fils 
unique  nt  ses  études  dans  une  "université  protes- 
tante ,  elle  l'envoya  à  !t<ey  de.  En  général ,  la  pas^ 
çion  des  dons|  et  de  la  réputation  d'esprit  a  suc- 
-céd  é  chez  elle  aux  passions  d'iin  âge  plus  tendre. 
Elle  a  dans  la  société  du  Temple  le  surnom  de  Mi- 
nerve Savante.  Elle  avait  demandé  les  Fables  de 
La  Fontaine  à  M.  le  chevalier  de  Poufflers,  qui 
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est  de  la  brandie  rfe  Réniiancourt ,  si  je  ne  me 
jfcrompe ,  et  qui  lai  envoya  ayec  les  Fables  de  Lq 
Fontaine  les  vers  que  vous  allez  lire^ 

Yoilà  le  bonhomme  qui  fit. 

Cent  prodiges  qui'nous  enehant6Qt| 

Des  fables  qui  jamais  ne  mentent^ 

£t  des  bétes  pleines  d'esprit. 
]Lia  morale  a  besoin  pour  être  bien  reçue, 
pu  masque  de  la  fable  et  du  charme  des  yers^ 
Et  c'est  la  seule  vierge,  ^n  ce  vaste  unÎTers, 

^u'on  aime  à  voir  un  peu  vêtue. 

Si-  Minerve  même  ici-^bas 

Venait  enseigner  la  sagesse  | 

11  ÛLudrait  bien  que  la  déesse 
Â  son  profond  savoir  joignit  quelques  appas  : 
Le  genre  humahi  est  sourd  quand  on  ne  lui  plait  pas. 
Pour  nous  éclairer  tous  sans  déplaire  à  personne , 
La  charmante  Minerve  a  pris,  vos  traits  çharmaas  : 

ï)n  TOUS  voyant,  je  1^  soupçonne. 

J'en  suis  sûr  quand  je  vous  entendi. 


Suite  au  I^orenziana. 

M.  le  chevalier  de  Lorenad  parla  un  jour  ass4^ 
légèrement  du  savoir  de  M.  de  Saint -Lambert, 
aux  échecs.  Vousf  publiées ,  lui  dit  celui-ci ,  que  je 
vous  ai  gagné  quinze  louis  aux  trente  sols,  pendant 
notre  campagne  en  Minorque.  Ile^t  prai^  répond 
le  chevalier,  (nais  c'était  sur  la  fin  du  siège. 

Pendant  ce  sjiége ,  le  chevalier  allait  tous  lee^ 
soirs  à  la  tranchée ,  muni  d'un  télescope  et  d'un 
attiiuil  d'autres  instrumen3  astronomiques ,  pour 
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faire  ses  observations.  Un  jour  il  s'en  revient  à 
son  quartier  >  ayant  laissé  tous  ses  înstrumens  à 
la  tranchée.  On  vous  les  volera,  chevalier,  lui 
dit  M.  de  Saint-Lambert.  Oh  non  ,  lui  répond  le 
chevalier ,  j^cU  mis  ma  montre  à  côté. 

C'est  le  chevalier  de  Lorenzi  qui  a  fait  casser 
la  tête  à  l'infortuné  amiral  Byng ,  parce  que  c'est 
lui  qui  lui  a  fait  perdre  son  combat;  c'est  un  fait 
certain  et  une  anecdote  assez  curieuse.  Le  cheva- 
lier fouillant  dans  le  taudis  où  on  l'avait,  logé 
après  le  débarquement  en  Minorque ,  découvrit 
dans  un  coin,  le  livre  des  signaux  de  la  flotte  an- 
glaise. Après  l'avoir  examiné  et  reconnu,  il  le 
poi:ta  à  M.  le  prince  de  Beauveau ,  qui  le  remit  à 
M.  le  maréchal  de  Richelieu.  On  s'en  méfia  d'abord  ; 
mais  lorsque  le  combat  naval  commença ,  on  eut 
bientôt  lieu  de  reconnautre  que  les  Anglais  sui- 
vaient leurs  signaux  de  point  en  point.  On  eut , 
par  ce  moyen ,  la  facilité  de  prévenir  toutes  leurs 
manœuvres ,  et  ils  furent  obligés  de  se  retirer.  Le 
'  chevalier  de  Lorenzi ,  trop  distrait  pour  se  souve- 
nir du  service  qu'il  avait  rendu,  oublia  d*en  de- 
mander la  récompense,  et  la  cour  oublia  dé  la  lui 
accorder. 

M.  le  •duc  de  Mirepoix ,  ayant  été  nommé  am- 
bass(àdeur  en  Angleterre,  proposa  au  chevalier, 
qu'il  aimait  beaucoup ,  de  le  mener  à  Londres  ;  le 
chevalier  accepte.  On  convient  qu'il  fera  partir 
ies  hardes  avec  lès  équipages  de  M.  de  Mirepoix. 
Occupé  dès  le  matin  à  faire  sa  malle ,  il  reçoit  un 
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message  de  l'hôtel  de  Miiepoîx ,  qui  le  presse  de 
l'envoyer;  il  se  dépêche  en  conséquence,  et  de 
peur  d'oublier  quelque  chose ,  il  emballe  tous  ses 
habits.  Lorsque  la  malle  est  partie  ,  il  s'aperçoit 
qu'il  estresté  en  chemise  ;  que  son  habit  de  voyage 
est  danfi  la  malle ,  et  qu'il  n'a  conservé  pour  sortir 
de  chez  lui ,  qu'une  mauvaise  robe  de  chambre. 

Il  loge  depuis  long-temps  au  palais  du  Luxem- 
bourg, où  ses  amis  lui  ont  procuré  un  petit  ap- 
partement. Un  jour  en  sortant  et  descendant  les 
dernières  marches  du  degré,  les  pieds  lui  glissent, 
il  tombe  et  il  se  casse  le  nez.  En  se  retournant 
pour  voir  la  cause  de  cette  mésaventure ,  il  re- 
marque une  espèce  de  liqueur  blanchâtre  répan- 
due sur  l'escalier.  Alors  il  croit  qu'il  est  de  son 
devoir  de  se  mettre  en  colère;  il  appelle  Ife  Suisse , 
et  lui  dit  que  c^est  fort  mal  à  lui  de  souflfrir  qu'on 
jette  de  l'eau  de  savon  sur  le  degré.  Le  Suisse  lui 
représente  que  ce  n'est  pas  de  l'eau  de  savon, 
mais  de  l'orgeat  qu'un  garçon  cafetier  a  répandu 
en  passant.  En  ce  cas  j* ai  tort ,  dit  le  chevalier 
en  reprenant  son  ton  doux  et  pacifique ,  avec  son 
nez  meurtri  et  son  visage  tout  en  sang. 

Il  est ,  du  reste ,  l'homme  du  monde  le  plus 
riche  en  mouchoirs,  et  son  inventaire  sera  un 
jour  très-considéra6le  quant  à  cet  article.  Comme 
il  est  logé  fort  haut,  et  qu'il  oublie  presque  tous 
les  jours  en  sortant,  son  mouchoir,  il  trouve  plus 
court  d'en  acheter  un  que  de  remonter  chercher 
le  sien.  Aussi  y  a-t-il  dans  son  quartier  une  mar- 
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chande  de  linge  qui  lui  tient  tous  les  matins  un 
inouchoir  tout  prêt» 


On  vient  de  faire  une  nouvelle  édition  fort 
^VL^enXéeàeV  Abrégé  chronologique  de  V  Histoire 
de  France  y  par  M.  le  président  Hénault.  On 
peut  avoir  cette  édition,  à  son  choix,  in-4®.  ou 
in-ia.  Cette  dernière  est  actuellement  en  trois  vo- 
lumes; l'autre  esit  ornée  d'estampes  d'après  les 
dessins  de  Cochin ,  mais  elle  n*est  rien  moins  que 
bellç.  Le  pauvre  président  se  meurt  ;  mais  tout 
en  s'éteignant  il  donne  à  souper  et  s'occupe  de  son 
livre,  pour  accomplir  jusqu'à  la  fin  ce  qui  a  été 
dit  par  le  prophète  Voltaire. 

Hénault  femeux  par  yos  soupers 
Et  par  TOtre  chronologie.... 

Il  a  dédié  sa  nouvelle  édition  à  la  reine ,  qui  ne 
se  portç  pas  mieux  que  lui. 


« 
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JuA  Gageure  împréi^ue,  petite  pièce  en  pro»ef 
€t  en  un  acte,  par  M.  Sedaine,  avait  été  lue  et 
reçue  à  la  comédie  française,  il  y  a  plus  de  deux 
ans;  après  bien  des  détails  occasionnés  par  la  né- 
gligence et  même  par  la  mauvaise  volonté  des 
comédiens,  on  en  a  donné  la  première  repré- 
sentation à  l'improyiste ,  le  vingt-sept  du  mois 
flernier,  un  vendredi,  jour  de  réprobation  pour 
la.  comédie  française ,  et  où  Fon  ne  pput  aller 
décemment  à  aucun  autre  spectacle  qu'à  l'opéra. 

Cette  petite  pièce  est  un  chef-d'œuvj^e  de  finesse 
et  de  plaisanterie.  Rien  de  plus  comique  que  la 
situation  réciproque  de  tous  ses  personnages.  Ma- 
dame de  Clinville ,  fine  comme  l'ambre ,  est  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  le  jouet  de  M.  des 
Thieulettes ,  qu'elle  n'^^  pourtant  fait  venir  que 
pour  le  persifler  :  M»  Sedaine  a  jugé  à  propos 
d'adopter  ce  terme.  Quant  à  M.  de  Clinville  qui  se 
croit  un  aigle ,  il  n'est  pas  un  instant  au  fait  des 
choses.  Il  y  a  dans  presque  toutes  les  situations  et 
dans  les  scènes  qui  en  résultent,  cette  force  co- 
mique qui  fait  l'essence  et  le  prix  de  la  comé- 
die ,  et  dont  on  peut  dire  qu'aucun  de  nos  auteurs 
vivans  ne  se  doute. 

Rien  de  plus  original  que  cette  pièce ,  soit  dansr 
£e  fond ,  soit  dans  la  nuuiière  donJb  elle  est  traitée. 
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Personne  n'entend,  comme  M.  Sedaine,  Tart  dô 
manier  un  sujet.  Tout  chez  lui  est  prévu,  préparé, 
combiné,  profondément  raisonné*  L'idée  et  le 
fond  de  la  Gageure  sont  tirés  de  la  Précaution 
inutile  qui  fait  la  première  des  Nouvelles  tragi- 
comiques  de  Scarronj  lorsque  la  comédie  sara 
imprimée,  vous  aurez  un  singulier  plaisir  à  ]a 
comparer  avec  la  Nouvelle  dont  elle  est  tirée',  et 
à  balancer  le  rnérité  des  deux  auteurs.  Scarron 
u  traité  un  sujet  espagnol;  Sedaine  en  a  fait  un 
sujet  français  du  meilleur  ton ,.  de  la  plus  grande 
vérité  et  du  meilleur  goût.  Personne  ne  dessine 
un  caractère  avec  plus  de  vérité,  de  sûreté  et 
de  fermeté  que  lui  j  tous  ses  personnages  dejpuis  le 
premier  jusqu'au  dernier  ont  une  physionomie 
qu'on  ne  peut  plus  ni  oublier  ni  confondre.  Il 
a  un  art  particulier  de  faire  connaître  ses  per- 
sonnages ,  sans  avoir  recours  à  ces  fades  et  plates 
tirantes  qu'on  place  ordinairement  au  commen- 
cement d'une  pièce  contre  toute  vraisemblance, 
pour  l'instruction  du  spectateur.  Voyez  avec  quel 
naturel  il  fait  faire  le portiait  de  madame  de  Clin- 
ville  par  sa  femme  de  chambre,  pendant  qu'elle 
dîne  avec  son  inconnu.  Voyez  encore  avec  quel 
naturel  M.  des  Thieulettes  fait  lé  portrait  de 
M.  de  Clinville ,  à  sa  prétendue  comtesse  de 
Brunck,pour  lui  prouver  qu'il  le  connaît.  Le  poète 
veut -il  nous  faire  sentir  que  M.  et  madame  de 
Clinville ,  quoique  sans  passion  et  peut-être  sans 
un  grand  fond  d'estime,  vivent  très-bien  ensem- 
ble? Lorsque  madame  de   Clinville  consent  au 


^ 
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pari ,  elle  ajoute  :  aussi  -  bien  depuis  quelque 
temps  airje  besoin  de  pingt  louis.  Que  ne  i^ous 
adressie^-vàus  à  vos  amis  ^  lui  dit  son  mari.  Ah^ 
Monsieur  y  lui  répond  madame  de  Clinville  y  je 
les  réserve  pour  des  occasions  plus  essentielles. 
Par-tout  on  reconnaît  la  touche  savante  et  spi- 
rituelle de  l'auteur  du  Philosophe  sans  le  savoir. 
Cet  auteur  ne  néglige  jamais  les  mœurs  ni  le 
but  moral  dans  ses  pièces.  Quoique  celle-ci 
paraisse  au  premier  coup  d'œil  pjus  amusante 
qu'instructive,  elleprou5z^-d'a1)ord.>  ainsi  que  le 
conte  dont  elle  est  empruntée,  qu'une  femme  peut 
très-bien  être  spirituelle  et  honnête  à  la  fois  ;  elje 
montre  encore  les  avantages  et  les  dangers  de  la 
finesse.  Elle  peint  avec  une  justesse  et  un  pi- 
quant peu  communs  les  niœurs  des  gens  du  monde, 
sans  passion ,  sans  autre  occupation  que  celle  de 
s'amuser,  et  d'autant  plus  difficiles  à  peindre  d'une 
inanière  intéressante  qu'elles  sont  en  elles-mêmes 
sans  couleur  et  assez  insipides.  M.  des  Thieulettes 
est  un  personnagje  du  meilleur  gQÛt ,  qui  a  un  grand 
usage  du  monde,  qui ,  sans  passion  et  sans  inté- 
rêt^ plaît  et  attache  depuis  le  commencement 
de  la  pièce  jusqu'à  la  fin.  On  lui  voit  la  croix 
de  Saint-Louis  à  la  boutonnière ,  quoique  le  poëte 
ne  l'y  ait  pas  attachée  en  termes  exprès,  et  quoi- 
que notre  petite  police  ne  permette  pas  à  nos  ac- 
teurs de  pousser  la  vérité  jusqu'à  imiter  le  ruban 
de  notre  ordre  militaire,  dans  le  temps  qu'elle 
permet  au  comte  d'Essex  de  paraître  sur  la  scène 
«.vec  l'ordre  de  la  Jarretière.  L'auteur  ne  néglige 
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pas  la  peinture  des  mœurs  dans  ses  personnages 
Subalternes  ;  les  mœurs  de  ses  valets  donnent  une 
idée  très-juste  de  la  corruption  de  cette  classfc 
d'hommes,  corruption  qui  n'est  qu'une  siiité  de 
la  dépravation  des  maîtres. 

Voilà  donc  encore  une  pièce  de  M.  Sèdaine  d'un 
caractère  tout-à-fait  neufv  On  dirait  que  cet  au- 
teur a  pris  à  tâche  de  ne  jamais  se  ressembler. 
Voyez  quelle  différence  entre  le  Jardinier  et  èori 

Seigneur,  entre  Bôse  et  Colas ^  entre  le  Philo- 
sophe sans  le  savoir^  et  enfin  cette  Gageure.  Le 
seul  défaut  qu^on  puisse  reprocher  à  celle-ci, 
où  plutôt  la  seule  *choi^  qu'on  y  désit^,  c'est 
que  le  poète  eût  pu  trouver  un  moyen  de  nouer 
plus  fortement  Fintrigue  de  la  petite  fille  à  l'in- 
trigue principale.  Il  aurait  fallu  polir  cela  trou- 
ver une  raison  pour  obliger  M.  de  Clinville  dé 
cacher  soigneusement  à  sa  femme ,  la  présence 
de  sa  jeune  iiièce.  L'embartai^  de  M;  de  Clin- 
ville,  lorsqtie  sa  femme  l'aurait  mi^  sur  la  sel- 
lette à  Ce  sujet,  le  parti  qu'elle  aurait  pu  tirer  de 
cet  embarras,  ou  bien  la  jalousie  qu'il  aurait  pu 
lui  faiipe  naître  à  elle-même ,  auraient  été  autant 
de  sources  abondantes  d'un  comique  aussi  pi- 
quant qu'agréable. 

La  Gageure  imprévue  a  été  très -bien  reçue, 
quoique  le  parterre  n'y  ait  rien  compris.  La  touche 
de  M.  Sédaine  est  trop  fine  pour  lui ,  et  il  faut 
qu'il  y  revienne  plus  d'une  fois  pour  la  sentir.  Si 
ce  poète  était  un  peu  encouragé ,  ou  plutôt  s'il 
n'était  pas  découragé  par  le  défaut  de  protection, 
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pajt  les  mauvais  procédés  des  comédietis ,  ou  bien 
si  malgré  to^it  cek  il  continue  de  travailler  pour  le 
théâtre,  il  en  deviendra  le  maître  ;  car  c'est  le  seul  de 
nos  poètes  dramatiques  qui  ait  du  génie,  et  il  faut 
bien  que  l'homme  de  génie  éclipse  à  la  longue  leai^ 
polissons;  Sédaine  est  honnête ,  pauVre ,  d'un  es- 
prit délié  et  cef^endant  simple ,  d'un  flegme  peu 
commun  en  France.  Une  forte  doSe  de  philosophie 
naturelle  lui; fait  aisément  prendre  son  parti  sur  le 
-peu  d'encou**$igeraent  qu'il  reçoit,  je  iie  di^  pasklè, 
la  part  du  public  qui  malheureusement  ne  peut  ré- 
"  competiser  que  par  des  applaudissemens;  mais  qui 
sait  ce.qiïé  pourraient  sur  une  ame  de  la  trempo 
de  celle  de  Sédaine  la  protection  et  les  regarda 
d'un  roi?  Pui^Ue  son  génie  l'a  forcé  de  laisser  là 
sa  profession  de  maître  maçon  pour  prendre  Celle 
de  jK)ëte  ^  il  tne  s^^ble  qu*on  pourrait  tout  atten-* 
dre  <le  lui:  Si  MoUère  avait  été  tçaité  comme  Sé- 
daine, peut-*être  n'aurait-il  jamais  fait  aucun  de 
ses  chefs-d'œuvre*  ' 

Si  les  comédiens  V  Veulent  un  peil  ménager  la 
Gageure  imprévue  y  ne  '  point  l'abandonner  à  la 
populace  f  et  laisser  auxgetis  de  bôUiie  compagnie 
le  temps  dérégler  son  jugement,  je  drôis  quécettist 
pièce  au^ai beaucoup  de  succès,  et  qu'elle  pourra 
même  rester  au  théâtre  j  mais  comme  elle  ne  res- 
semble à  aucune  des  petites^pièces  qu'on  joue  là , 
comme  il  n'y  a  point  d'amourette ,  comme  on  ne 
sait  à  quel  modèle  la  comparer,  le  commun  du 
public  jft'a  su  ^u'en  faire.  Notre  petit  goût  factice 
ne  rapporte  pas  les  ouvrages  de  l'art  à  la  natute^ 
6.  & 
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mais  à  d'autres  ouvrages  de  Fart  qu'il  connaît  et 
sur  le  patron  desquels  il  se  permet  ,de  juger  de 
tout.  La  Gageure  imprévue  a  été  du  reste  assez 
bien  jouée.  Préviile  a  joué  très-plaisamment  le 
rôle  de  M.  de  Clinville  ;  il  a  quitté  celui  de  Stuc- 
keli  dans  la  tragédie  deBéyerley  et  l'a  abandonné 
au  camarade  Dauber  val,  qui  ne  le  joue  pas  plus 
mal  que  lui,  et  qui  est  tout  aussi  bien  hué*  Je  crois 
que  Pré  ville  n'a  pas.été  fâché  de  se  remettre  par 
un  bon  rôle,  en  possession  des  applaudissanen» 
auxquels  il  est  accoutumé.  Sa  femme  ^  joiié  le  rôle 
de  madame  de  Clinville;  elle  Ta  un  peu  chargé; 
mais  quand  on  est  naturellement  insipide ,  quand 
on  n'a  pas  la  grâce  qu'il  faut  pour  jouer  un  rôle 
plein  de  finesse ,  d'agrément  et  de  légèreté,  il  faut 
bien  mettre  la  charge  à  la  place  :  toademoiselle 
DangevQle  aurait  été  délicieuse  dan»  ce  rôle;  et 
Grandval,  tel  que  nous  l'avons  vu  il  y  a  quinze 
ou  dix-huit  ans ,  aurait  été  charmant  dans  le.  rôle 
de  M.  des  Thieulettes.  L'auteur  a  trouvé  Mole 
un  peu  trop  jeune  pour  le.  jouer,  et,  .eneflfet,il 
demande  quelque  chose  de  posé  qu^  Mole  n'a 
peut-étte  pas  ;  mais  il  ne  demandait  pas  certaine- 
ment d'être  alourdi  de  toute  la  pesanteur  du  jeu 
du  maussade  Bellecour.  Quand  on  voit  quels  pau- 
vres acteurs  nous  avons ,  on  doit  s'étonner  qu'une 
nouvelle  pièce  puisse  réussir. 


M.  Targe  s'est  occupé  pendant  plusieurs  années, 
^traduire  l^ Histoire  d'Angleterre^  parSmoUett; 
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ouvrage  qui  a  eu  une  vogue  passagère  à  Londres, 
mais  qui  n'est  estimé  de  personne.  Ce  M.  Smol- 
lett  est  un  de  ces  écrivains  méprisables  qui  n'ont 
de  ressource  que  dans  la  satire  pour  se  faire  lire  ; 
son  histoire  est  remplie  d'allu^ons  satiriques  aux 
événemens  et  aux  personnages  de  son  temps.  C'est 
une  manière  bien  détestable  d'écrire  l'histoire;  mais 
en  Angleterre  elle  est  bonne  pour  avoir  de  l'ar- 
gent, et  il  paraît  que  c'est  tout  ce  qu'il  faut  à 
M.  SmoUett.  En  France ,  le  mérite  même  des  allu- 
sions satiriques  étant  perdu ,  son  ouvrage  n'a  fait 
aucune  espèce  de  sensation.  M.  Targe,  peu  con- 
tent d'avoir  été  son  traducteur,  a  voulu  deve- 
nir auteur  et  continuateur  de  M.  Smollett.  Il 
vient  de  publier,  en  cinq  volumes  in-12  ,  une  . 
Histoire  d*j4ngleterre  ,  depuis  le  traité  d'Aix-la-' 
Chapelle  en  iy48 ,  jusqu  au  traité  de  Paris,  en 
fy63  j  pour  servir  de  continuation  aux  histoires 
de  MM.  Hume  et  Smollett.  Cet  ouvrage  est  resta 
aussi  obscur  en  France  que  la  traduction  de  Fhîs- 
toire  de  Smollett* 


n  existe  en  Franceun-M,-Turpin  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  ce  comte  de  Turpin ,  alternati- 
vement ïiussard  et  novice  à  la  Trappe ,  puis  gen- 
dre dii  feu  maréchal  de  Lowendal ,  et  auteur  d^un 
Traité  (  in-4\  )  sur  VArt  de  la  guerre^.  L'autre 
M.  Turpin  dont  je  vais  parler  ici,  est  un  homme 
obscur  qui  s'est  &it  continuateur  des  ries  des 
hommes  illustres  de  la  France,  par  feul'abb4 

5* 
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Pérau.  On  peut  faire  infiniment  mieux  que  ce 
Pérau ,  et  être  encore  un  pauvre  homme.  M.  Tur- 
pin  a  fait  l'année  dernière  la  Vie  du  Grand  Condéy 
a  l'insu  de  tout  le  public.  M.  Désormeaux  qui  a 
entrepris  et  achevé  l'histoire  du  même  héros,  n'a 
pas  fait  sensation  a  Paris;  cependant  il  s'en  faut 
bien  que  M.  Désormeaux  soit  un  écrivain  saris 
mérite.  M.  Turpin  a  continué  cette  année  ses 
Hommes  illustres^  par  l'histoire  de  deux  maré- 
chaux de  France  du  nom  de  Choiseul.  B  a  dédié 
cette  histoire  à  M.  le  duc  de  Choiseul-Praslin ,  à 

^ui  il  conseille  de  se  déguiser  et  d'aller  dans  les 
cafés  et  autres  lieux  publics,  à  l'exemple  d'un 
calife  de  Bagdad ,  afin  d'entendre  tout  le  bien 
qu'on  pense  et  qu'on  dit  de  lui.  Un  des  maré- 
chaux de  Choiseul ,  dont  M.  Turpin  a  écrit  la 
vie,  s'appelait  Claude.  Le   Plutarquc  Turpin  a 

'désespéré  d'en  faire  un  héros  sous  ce  nom;  il  a 
pris  le  parti  de  l,e  débaptiser  et  de  changer  Claude 
de.  Choiseul  en  César  Me  Choiseul.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  être  sûr  que  M.  Turpin  était  digne 
d'être  filleul  de  Claude ,  et  qu'il  ne  ressemblera 

Jamais  à  Cq»ar  par  ses  commentaires  historiques. 


V 
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.  Nos  théâtres ^nt  fait  cette  annéeiJe  contraire  de 
*t;e  qu'ils  ont  coutume  de  faire  :  ils  réservent  ordi* 

nairemenl  les  principales  pièces  nouvelles  pour  la 
^i^ison  de  l'hiver,  qui  commence  avec  le  mois  de 
tjovembre,  après  le  voyage. de  Fontainebleau,  et 
$mt  À  Pâques;  cette  année  ils  n'ont  .presqueiieii 
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cloimé  pendoYit  tout  lliiver ,  et  depuis  la  rentrée 
de  Pâques  il  se  sont  empressés  à  mettre  des  pièces 
nouvelles  sur  la  scène.  La  comédie  française  jouant 
alternativement  la  tragédie  du  Joueur  et  la  Ga- 
geure imprévue  y  le  théâtre  de  la  comédie  italienne, 
pour  soutenir  cette  concurrence ,  a  donné  le  4  de 
ce  mois ,  la  première  représentation  de  Sophie  > 
ou  fe  Mariage  caché ,  comédie  en  prose  et  en  tçois 
actes ,  mêlée  d'ariettes. 

Le  Mariage  caché  est  une  imitation  du'  Ma^ 
riage  clandestin ,  comédie  de  MM.  Garrick  et 
Colman ,  qui  a  été  jouée  l'année  dernière  à  Londres 
avec  beaucoup  de  succès.  Je  ne  connais  pas  la 
pièce  anglaise ,  mais  on  dit  qu'elle  est  pleine  de 
verve,  et  que  le  contraste  des  mœurs  des  mar- 
chands avec  les  mœurs  Je  la  noblesse,  la  rend 
d'un  comique  très -piquant.  Si  M.  Garrick  n'est 
pas  aussi  grand  poète  comique  qu'il  est  grand 'ac- 
teur ,  il  a  fitit  des  choses  pleines  d'esprit  ;  il  excelle- 
sur-toùt  dans  les  prologues  et  dans  les  épilogue», 
genre  particulier  aux  Anglais.  .M.  Colman ,  qu« 
nous  avons  vu  un  moment  à  Paris,  il  y  a  quelques 
années ,  passe  pour  avoir  beaucoup  de  talent  ;  il  a 
fait  plusieurs  comédies  qui  ont  toutes  réussi  sur 
le  théâtre  de  Londres,  et  il  vient  de  publier  une 
traduction  anglaise  des  comédies  de  Térence ,  qui 
est  estimée. 

L'auteur  du  Mariage  caché  ne  s'est  pasTait  con- 
naître, et  son  mauvais  succès  ne  lui  fera  pas,  je 
pense ,  quitter  Fincognito;  mais  il  faut  révéler  ici  le 
secret  d  e  l'église ,  et  je  le  puis  d'autant  plus,  en  consr 


^o  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

cience,  qu'il  ne  m'a  pas  été  confié.  Madame  Ricco 
boni  a  dédié  son  dernier  romian  à  M,  Garrick.  Cet 
illustreacteurlui  a  envoyé  enretom*,  la  comédie  du 
Mariage  clandestm^  et  madame  Riccôboni ,  con- 
jointement avec  son  amie,  mademoiselle  Thérèse  , 
ancienne  actrice  retirée ,  comme  elle ,  du  tliéâtre 
italien ,  a  entrepris  d'enrichir  la  scène  française  de 
cette  pièce.  Ma  foi ,  entre  les  deux  amies  le  débat; 
elle  restera  ou  à  madame  Riccôboni  ou  à  made- 
moiselle Thérèse  :  c'est  à  celle  qui  aimera  le  mieux 
ou  qui  craindra  le  moins  d'avoir  des  torts  avec 
M.  Garrick^  et  qui  sera  le  plus  convaincue  de 
n'avoir  aucui^,  talent  pour  la  carrière  dramatique. 
Le  secret  a  été  du  reste  assez  bien  gardé  jusqu'à 
présent. 

La  musique  est  de  M.  Kohaut  >  bohémien ,  au? 
teUr  du  Serrurier  et  de  cette  infortunée  Berbère 
des  Alpes  ^  dont  M.  Marmontel  accoucha  si  lo- 
bourieiisement ,  et  qui  uiourut  le  quatrième  jour 
de  sa  naissance.  La  musique  du  Mariage  caché  est 
ce  que  M.  Kohaut.a  Êdt  de  mieux ,  et  ce  qu'il  iera 
jamais  de  mieux. 

Ce  pauvre  Kohaut  n'a  point  de  génie,  quoiqu'il 
soit  né  dans  le  pays  de  la  musique  :  il  est  venu 
trop  tôt  ou  trop  tard  en  France;  son  style  n'étail 
point  formé  quand  il  est  arrivé ,  et  ayant  perdu 
ici  de  vue  les  bons  modèles  ^  il  en  a  fait  un  saliiiiT 
gondis  moitié  itaUen  /moitié  français ,  auquel  per- 
sonne n'entend  plus  rien.  Il  est  d'ailleurs  plat  ;  il 
n'a  point  /d'idées,  point  de  coloris ,  point  de  magie 
ni  dansée  chant  m  dans  les  accompagnemens.  Il 
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àe  se  chante  rien  dans  cette  tête ,  et  il  n'y  sonne 
rien  ;  sa  musiqae  ressemble  à  un  di^einent  d'oi- 
seaux divers  qu'on  entend  sans  peine ,  mais  qui  est 
sans  résultat.  Le  véritable  Kohaut  est  celui  que 
M*  le  prince  de  Kaunitz  mena  à  Pariis  lors  de  son 
ambassade  en  France ,  qui  faisait  des  choses  char- 
mantes ,  et  qui  jouait  du  luth  comme  un  ange  ; 
c'était  le  frère  aîné  de  celui-ci.  H  a ,  à  ce  qu'on  as- 
sure, quitté  depuis  la  musique  pour  les  affaires,  et 
se  trouve  employé  dans  le  cabinet  du  ministère  de 
Vienne. 


L'académie  royale  de  musique  a  donné ,  le  10  de 
tio  mois ,  Daphnis  et  Alcimadure  ,  pastorale  lan- 
guedocienne, qui  fut  jouée  en  1764  pour  la  pre- 
mière fois  et  en  patois  languedocien.  Jéliote  et 
mademoiselle  Fel ,  qui  étaient  alors  au  théâtre  , 
étaient  tous  les  deux  de  Gascogne  ,  et  pouvaient 
l'exécuter  dans,  leur  patois  qui  est  joli;  aujour-i 
d'hiii  on  a  été  obligé  de  la  mettre  en  français , 
parce  que  M.  Legros  et  madame  Larrivée  n'au- 
raient pu  la  chanter  en  patois.  Les  paroles  langue^ 
dociennes ,  la  tradtictioh  française  et  la  musique 
sont  de  M.  de  Mondonvillé  qui  a  sur  l'auteur  du 
Devin  du  village  l'avantage  d'avoir  non -seule- 
ment Ëiit,  mais  aussi  traduit  son  poëme.  Ce  poème 
est  une  misérable  rapsodie  dont  un  patois  naïf 
et  agréable  cachait  l'insipidité  en  partie ,  mais  qui , 
rendu  en  français ,  est  devenue  pitoyable.  L'au* 
leur  a  conservé  la  même  musique  sur  les  paroles 
françaises.  Plusieurs  jolies  romances  qui  ont  fait 


72  CORRESPONDANCE  IWTÉRÀIRE , 

la  fortune* dp  cet  opéra  dans  sa  nouveauté,  l'ont 
fait  réussir  à  oette  rej)rise  ;  mais  il  a  sur-tout 
réussi  par  les  ballets  qui  sont .  charmans  et  où 
Dauberval  et  madçmoiàçlle  Allardont  été  plus  bril- 
Jans  que  jamais  j  mademoiselle  Guimard  y  danse 
aussi  un  pas  trèsrintéressant,.Du  reste^  c'est  un 
misérable  compositeur  que  ce  Mondonville ,  plat , 
trivial  ^  cpumun,  j puant  aana  cesse  sur  le  mot, 
vrai  musiiciejti  de  guinguette ,  qui  serait  chassé  à 
grands  coiip^  de  sifflet  de  tous  les  théâtres  de  mu- 
sique en  Europe,  et  qui  est  aujourd'hui  une  des 
grandes  colonnes  de  ^académie  royale  de  mu- 
sique. Dieu  dans  sa  colère,  tient  les^  oreilles  de 
son  peuple  ÇRdiiççiès,    \^,^. 


T3— »" 


M.  de  Surgy,  auteur  de  plusieurs  morceaux 
çur  l'histoire  naturelle, Tient  de  publier  un  livre 
intitulé  :  Histoire  naturelle  et  politique  de  la  Pen- 
^lyanie  et  de  Vétabl^sement  des  Quakers  dtins 
cette  contrée^  vojume.in'r  12  d'environ  trois  cents 
pages.  Ji'auteur  a  composé  ^n  ouvrage  de  deux 
ouvragesî  étrangers  qu'il  a. traduits  librement.  L'un 
est  celui  de  M,  Kalms^  suédois,  envoyé  en  Pen- 
sylvanie  en  1^747)  par  le  roi  de  Suède,  pour  se- 
conder les  vues  du  sayant  baron  de  Linné  ;  la 
principale  attention  de  ce  voyageur  s'est  portée 
sur  l'histoire  naturelle.  L'autre  est  une  relation 
du  sieur  Goltlieh  Mittelberger ,  organiste  et  maître 
d'école  allemand ,  quia  exercé  s^a  profession  pen- 
dant environ  quatre  ans  dans  un  bailliage  allemand 
^e  cette. colonie,.  J'aime  M*.  Gottlieb  Mittelberger 
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à  la  folie ,  et  ses  platitudes  me  font'  un  plaisir 
infini.  Voilà  les  voyageurs  en  qui  jiflî  confiance; 
et  quand  les  Diderot  et  les  Bufibn  se  mettraient 
h  voyager  ,  je  me  fierais  biçfi  moins  à  leurs  rela- 
tions qu'à  celle  de  Cottlieb  Mittelberger.  M.  de 
Surgy  ne  consultant  que  la  délicatesse  française 
a  supprimé  bien  des  détails  de  cet  honnête  or- 
ganiste qui  commence  son  journal  par  ces  mots  :' 
(c  Je  partis  au  mois  de  mai  1760  d'Enzweiliin- 
gen ,  ma  patrie  ,  pour  me  rendre  àHailbron,  où 
je  trouvai  un  orgue  destiné  pour  Philadelphie.  » 
Je  suis  persuadé,  quoiqu'on  dise  M.  de  Surgy, 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  à  perdre  de  la  relation  de 
mon  ami  Gottlieb ,  et  je  vais  faire  venir  son  ou- 
vrage pour  le  lire  dans  l'original...  Celui  de 
M.  de  Surgy  est  curieux  et  instructif. 


n  nous  est  venu  de  Londres  quelques  exem- 
plaires d'un  livre  intitulé  :  le  Goupemeur ,  ou 
Essai  sur  l'éducation^  par  M.  D.  L.  F.,  ci-devant 
gouverneur  des  princes  de  Holstein-Gottorp  ;  vo- 
lume in-ia-  de  trois  cent  trente-deux  pages.  Cet 
ouvrage  est  dédié  à  l'impératrice  de  Russie.  Je 
ne  connais  pas  M.  D.  L.  F.,  ainsi  je  n^  saurais 
remplir  les  lettres  initiales  de  son  nom;  mais  je 
vois  que  c'est  un  singe  de  Jean^Jacques  Rousseau, 
qui  a  les  mêmes  défauts  que  lui ,  et  qui  n'en  a  pas 
les.  dédommagemens.  Le  Lisimaque  de  M.  D.  L. 
F.  est  tout  juste  V Emile  de  M.  Rousseau,  excepté 
qu'il  est  chaussé,  et  qu'il  ne  va  pas  pieds  nus  :  il 
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y  a  carmeâ  déchaux  et  carmes  chaussés  ;  il  est 
élevé  commf  Emile  dans  la  solitude  de  la  cam- 
pagne ;  et  vous  ^remarquerez  qu'il  est  tout-à-fait 
sensé  d'élever  loin  des  hommes ,  ceux  qui  sont 
destinés  à  passer  leur  vie  et  à  tenir  leur  place  dans 
la  société  humaine.  Cela  est  à  peu  près  aussi  sage 
que  si  l'on  entreprenait  de  dresser  sur  une  rivière , 
dans  des  bateaux,  des  bataillons  d'infanterie  des- 
tinés à  faire  la  guerre  dans  des  pays  montagneux 
et  escar|>és.  Le  gouverneur  de  Lisimaque  imite 
celui  d'Emile  jusque  dans  ses  déclamations*  U 
fidt  une  vive  sortie  contre  l'éducation  de  collège  ; 
mais  il  ne  prend  pas  garde  que  M.  Rousseau  pou- 
vait avoir  raison  de  s'élever  contre  l'éducation 
dés  collèges  de  France ,  où  la  jeunesse  n'est  con- 
fiée qu'à  des  prêtres  et  à  des  moines;  et  que  l'édu- 
cation des  collèges  d'Angleterre  ^  d'Allemagne  , 
de  Suisse ,  de  Genève ,  pourrait  malgré  cela  n'être 
pas  mauvaise.  Avec  un  peu  de  sens,  il  aurait  pu 
remarquer  que  l'éducation  est  en  général,  exces- 
sivement négligée  dans  les  pays  catholiques  ,  et 
qu'elle  est  incomparablement  plus  soignée  dans 
les  pays  protestans ,  et  il  en  aurait  tiré  des  consé- 
quences plus  justes  et  plus  solides  que  ses  lieux 
communs.  Il  aurait  vu  encore  qu'il  n'y  a  point  de 
gouvernement  catholique  qui  au  fond  ne  redoute 
l'instruction  des  peuples,  et  ne  la  regarde  comme 
contraire  à  son  autorité  j  et  qu'il  n'y  a  point  de 
gouvernement  protestant  ou  schismatique ,  qui 
n'ait  à  cœur  l'instruction  des  peuples ,  et  dont 
l'autorité  n'en  soit  mieux  assurée  que  celle  d'au- 
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Clin  gouvernement  catholique,  où  le  corps  dés 
prêtres  entretient  toujoprs  un  germe  de  division 
qui  empêche  le  gouvernement  de  prendre  ^acon^- 
sistance.  Mais  M.  D.  L'.  F.  ne  sait  pas  qu'il  faut 
être  homme  d'état   quand  on  veut  écrire  sur 
l'éducation  }  que  le  législateur  seul  est  le  véri- 
table gou  vern^eur  des  enfans  de  son  pays  ;  qu'il 
faut  commencer  par  avoir  une  excellente  législa- 
tion ,  avant  de  pouvoir  se  flatter  d'établir  une 
bonne  éducation  j  que  les  hommes  ne  s'élèvent 
que  par  des  hommes ,  et  non  par  des  gouverneurs 
à  gages,  par  le  grand  air  du  pays  qu'ils  respi]i^ent, 
et  non  par  celui  de  la  classe  où  ils  sont  renfer- 
més ,  c'estnà-dii*e  ,  par  l'esprit  public  qui  régna 
dans  leur  patrie ,  et  non  par  les  adages  du  pédant 
qui  les  garde  ;  et  qu'enfin ,  les  gouverneurs  d'EmîIe 
et  de  Lisimaque  ne  sont  que  des  bavards,  l'un 
éloquent ,  l'autre  plat ,  dont  les  déclamations  sé- 
duisent pendant  quelque  temps  cette  foule  d'es- 
prits  médiocres  dont  le  genre  humain  abonde, 
mais  qui  n'en  ignorent  pas  moins  les  vraia  et  les  pre- 
miers élémens  de  l'éducation.  Ce  Lisimaque  a  une  , 
Ernestine  comme  Emile  à  une  Sophie  ;  mais  l'une 
est  aussi  plate  et  insipide  que  l'autre  est  pédante 
et  bégueule.  J'observe  à  M.  D.  L.  F.  en  finissant, 
<c  qu'un  homme  qui  transplante  son  élève  pour 
appliquer  la  dernière  couche  de  vernis  à  son 
éducation,  ou  qui  épuise,  en  habile  écuyer,  toutes 
les  ressources  de  son  art  pour  rendre  maniable 
le  coursier  récemment  pris  dans  les  forêts  de  la 
Tlurace,  avant  de  l'atteler  à  un  char  pour  entrer 
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en  lice  clans  les  plaines  olympiques,»  ce  vérnîs- 
seur  ou  cet  écuyer ,  si  l'on  s'en  rapportait  A  moi, 
n'aurait  jamais  un  chat  à  élever.  Vous  direz  qu'on 
peut  avoir  un  style  de  mauvais  goût  et  être  hon- 
nête homme,  cela  est  vraij  mais  un  homme  de 
sens  et  de  tête ,  tel  qu'il  en  fau^  pour  en  former 
un  autre ,  ne  doit  pas  avoir  le  langage  affecté  d'un 
polisson  dç  collège. 


M;  d'Anville,  de  l'académie  royale  des  inscrip- 
tlons  et  belles  lettres,  vient  de  publier  une  Gèo^ 
graphie  ancienne  abrégée ,  en  trois  volumes  in-12,^ 
dont  le  premier  est  consacré  à  l'Europe  \  le 
second  à  l'Asie,  le  troisième  à  l'Afrique.  San* 
aucune  prévention  nationale,  je  crois^  qu'on  peut 
regarder  M.  d'Anville  comme  le  premier  géo-^ 
graphe  de  l'Europe.  H  a  eu  toute  sa  vie  la  pas- 
sion de  son  métiçr,  et  l'ambition  d'y  surpasser 
tous  ceux  qui  y  ont  excellé ,  et  le  courage  d'une 
élude  et  d'une  application  opiniâtres  pour  réussir 
dans  son  projet,  et  l'orgueil  d'y  avoir  réussi,  et  la 
persuasion  que  le  métier  de  géographe  est  au-des- 
sus de  tous  les  métiers  du  monde ,  et  il  faut  tout  cela 
pour  exceller  dans  la  carrière  qu'on  s'est  choisie. 
La  Géographie  ancienne  de  M.  d'Anville  est  donc 
un  livre  précieux  pour  l'intelligence  de  l'histoire 
ancienne.  Il  faut  y  ajouter  les  cartes  que  l'au- 
teur a  publiées  relativement  à  cet  objet.  Il  vou- 
drait que  son  âge  et  ses  mauvais  yeux  lui  per- 
missent de  publier  encore  ime  géograpliie  de& 
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États  formés  en  Europe,  après  la  dbute  de  l'em- 
pire romain  en  Occident;  et  les  vœux  du  pu- 
blic sont  snr  ce  point  conformes^ avec  les  siens; 
mais  il  est  bien  k  craindre  qu'il  n'ait  pas  le  temps 
de  les  remplir. 
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Paris,  1".  juillet  1768. 

On  a  imprimé  à  Yverdan  en  Suisse, les  Voyages 
d^un  Philosophe  ^  ou  Observations  sur  les  mœurs 
et  Us  arts  des  peuples  de  VJIfrique  y  de  VAsie 
et  de  V Amérique;  brochure  in-12  de  cent  qua- 
rante pages.  Comme  ce  philosophe^  est  un  voya- 
geur français,  il  faut  l'arrêter  ici  un  moment 
pour  examiner  ses^ passe-ports.  Il  s'appelle  M.  Poi- 
nte; il  est  actuellement  intendant  de  l'Ile  de 
France;  et  tandis  qu'on  imprime  en  Suisse  ses 
anciens  mémoires,  il  en  fait  contre  M.  Dumas, 
commandant  pour  le  roi  dans  l'Ile  de  France, 
qu'il  accuse  de  concussion  et  de  malversation,  et 
qui  pourra  difficilement  user  de  représailles , 
parce  que  le  désintéressement  de  son  adversaire, 
est  généralement  reconnu. 

M.  Poivre  est,  je  crois,  de  Lyon.  II  a  été  dan^ 
«a  première  jeunesse,  minime,  ou  servite,  ou  pic- 
pus.  S'étant  embarqué  en  cette  qualité  comme 
aumônier  d'un  vaisseau  de  la  compagnie  des 
Indes,  le  premier  coup  de  canon  qu'on  tira  con- 
tre ce  vaisseau ,  lui  emporta  le  bras.  Le  révé- 
rend père  aumônier  trouva  que  ce  n'était  pas 
la  peine  d'être  moine  pour  se  laisser  emporter 
ses  bras  par  les  boulets  de  canon ,  et  il  quitta 
son  froc.  H  passa  ensuite  au  service  séculier  de 
la  compagnie  des  Indes ,  et  parvint  successive- 
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ment  à  la  qualité  de  subrécargue  et  à  la  répatatîon 
d'un  homme  d'un  rare  mérite.  Après  la  dernière 
guerre  le  gouvernement  crut  devoir  faire  usage  de 
ses  talens ,  et  lorsque  le  roi  reprit ,  il  y  a  quelques 
années,  les  îles  de  France  et  de  BourBon  de  là 
compagnie  des  Indes,  il  fiit  envoyé  dans  ces  îles 
comme  intendant. 

La  brochure  qu'on  a  publiée  sous  le  titre  de 
Voyages  d'un  philosophe ,  contient  deux  de  ses 
mémoires  adressés  à  l'administration  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  ou  peut-être  à  la  société  d'agri- 
culture de  Lyon ,  pour  lui  rendre  compte  de  se» 
observations  politiques  faites  pendant  son  voyage 
de  France  à  la  Chine.  On  les  a  très -bien  in- 
titulés Voyages  d'un  philosophe  ^  parce  que 
M.  Poivre  a  en  eflFet  le  coup  d'œil  simple  et  juste 
d'un  philosophe.  Je  ne  sais'pourquoi  le  titre  promet 
des  observations  sur  les  mœurs  et  les  arts  de 
rAmérique ,  l'auteur  ne  voyage  qu'en  Afrique 
et  en  Asie;  je  crois  même  qu'il  n^a  jamais  été 
en  Amérique.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il 
n'en  parle  qu'en  passant  pour  désapprouver  la 
traite  des  nègres,  et  pour  observer  que  l'Améri- 
que méridionale  est  couverte  de  marécages,  de 
ronces  et  de  forêts,  et  que  l'Amérique  septen- 
trionale est  habitée  par  de  petits  peuples  sau- 
vages ,  misérables  et  sans  agriculture.  Il  est  assez 
singulier,  pour  le  dire  en  passant ,  que  l'auteur 
n'ait  pas  cru  que  les  colonies  anglaises  de  cette  par- 
tie du  monde  méritassent  d'être  remarquées.  Ces 
«olonies  si  florissantes  aujourd'hui  ont  déjà  donné 
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bien  de  l'embarras  à  la  mère  patrie;  et  si  tô 
gouvernement  d'Angleterre  ne  sait  pas~Ti5er  de 
la  plus  grande  sagesse,  de  la  plus  grande  mo- 
dération ,  de  la  plus  grande  fermeté ,  elles  lui 
tailleront  dans  peu  une  fâcheuse  besogne. 

M.  Poivre  convaincu  gu'un  voyageur  a  rare- 
ment le  temps  et  les  moyens  de  faire  assez  de 
remarques  pour  se  former  une  idée  juste  du  gou- 
vernement, de  la  police  et  des  mœurs  des  peuples 
qu'il  visite ,  s'en  est  tenu  à  une  méthode  aussi  in- 
iktlUble  que  simple,  pour  asseoir  ses  jugemens. 
Par-tout  il  a  promeneuses  yeux  sur  les  marchés 
publics  et  sur  les  campagnes  :  de  la  liberté,  et  de 
l'affluence  des  tms,  de  la  richesse  ou  de  la  pau- 
vreté des  autres ,  il  a  conclu  sur  la  prospérité  ou 
la  misère  des  peuples.  C'est  sous  ce  point  dé  vue 
qu'il  vous  conduit  depuis  les  côtes  occidentales 
de  l'Afrique  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Asie,  d'une 
manière  aussi  intéressante  qu'instructive,  mais 
d'ailleurs  tres-serrée  et  extrêmement  concise  :  on 
aoubaiterait  qu'un  obser  vateur  aussi  sage  se  fût 
permis  plus  de  détails. 

Quand  on  lit  ce  que  l'auteur  a  écrit  sur  nos 
îles  de  Fr^ice  ,e^  de  Bourbon,  quand  on  le  com- 
pare ^  ce  que  rapporte  l'histoinç:  de  nos  autres 
colonies,  et  même  à  ce  qui  s'est  passé  à  Cayenhe 
jde  notre  temps  >  on  demeure  convaincu  que  Dieu 
n'a  pas  départi  à  la  nation  française  le  talent  et 
l'esprit  de  former  des  colonies.  Ce  peuple  doué 
de  tant  de  qualités  précieuse^  et  aimables  n'a  ri^n 
de  ce  qu'il  faut  pour  réussir  dc^ns  cette  entreprise } 
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sa  vivacité  le  porte  à  faire  en  un  jour  ce  qu'il  ne 
faudrait  faire  qu'en  une  année.  Il  détruit  5  il  abat,  il 
élève ,  il  opère ,  et  quand  il  ne  reste  plus  rien  à  fiiire 
il  co^imence  à  réfléchir ,  alors  il  remarque  qu'il  a 
presque  Ëdt  autant  de  sottises  que  d'opérations ,  et 
il  se  dégoûte.  Nulle  patience,  nulle  persévérance 
dans  un  plan  ^  le  n^iauvais  succès  le  rebute  et  lui 
fait  tenter  autre  chose.  Cette  légèreté  et  cette  in-" 
constance  qu'on  lui  reproche,  cet  ennui  qui  le 
gagne ,  sont  une  suite  nécessaire  de  l'ardeur  et  de 
la  vivacité  du  premier  moment;  ce  feu  est  trop, 
violent  pour  durer.  Ce  qui  est  arrivé ,  au  rapport 
de  M.  Poivre,  dans  l'Ile  de  France,  est  unique 
dans  son  genre.  A  peine  le  colon  français  y  est-il 
établi  qu'il  se  m^t  à  défricher  avçc  une  ardeiur 
incroyable  ;  en  conséquence  il  brûle  les  forets  y 
sans  laisser  subsister  aucun  bois ,  de  distance  en 
distance,  dans  les  défidchemens.  Quand  cette  bette 
opération  est  faite ,  on  commence  à  s'apercevoir 
que  les  pluies ,  qui  sont  le  seul  et  le  meilleur  amenr 
dément  que  1^  terre  puisse  recevoir  dans  cette  île^ 
suivent  exactement  la  direction  des  forêts ,  s'y  ar- 
rêtent, et  né  tombent  pluà  sur  les  terres  défrichées 
qui  n'ont  d'ailleurs  plus  aucun  abri  contre  la  vio* 
lence  dçs  vents  si  funestes  aux  récoltes,  dans  ces  cli* 
mats.  M.  Poivre  observe  que  les  Hollandais  quin'a- 
vaiçnt  point  de  bois  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  y 
eii  ont  planté  pour  garantir  leurs  habitations ,  et 
que  les  Français  en  ont  trouvé  l'Ile  de  France  cou- 
verte ,  et  l'ont  détruit  pour  former  une  colonie 
Â^térile  et  exposée  à  l'inclémence  des  vents.  C'est 
6.  6 
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que.  le*  Hollandais  en  débarqoant  dans  l'Ile  cf<* 
France  y  aurait  d*abord  nm  le  nez  en  l'air,  et  avant 
de  mettre  le  feu  ou  la  hache  aux  arbres ,  il  aurait 
auidfjoir>vpnaietrt  lèvent  et  la  pluie;  màià  le  Fran- 
çais ^•eoihfian.t  dans  ^go^  début,  est  persuadé  que  les 
élémetis  se  soumettront  au  plan  qu'il  a  adopté  • 
Les  élémens  n'en  font  rien ,  le  Français  se  rebute; 
Hiais  il  iï'ést  pas-  encore  décidé  dans*  les  parleraens 
dix  royaume,  de  quel  côté  est  le  tort. 
'j;;Uii  homme  qui  attache,  conmae  notre  voya- 
geur ,  un  si  grand  prix  à  l'agriculture ,  doit  être 
(hae^iaatédu  goluvernemçnt  de  la  Cliine;  M.  Poi- 
vre l.a:  cela  de  commun  avec  un  grand  nombre 
âe  nos  dnçilleurs  esprits.  Qu'il  me  soit  permis 
cependant,  de  lui  proposer  quelques  doutes,  non 
queje'xroie  le  gouvernement  de  la  Chine  moins 
sagerqaéles  nôtres;  maisj'^ai  delà  peine  à  lui  ao- 
cœderiamt  de  supériorité  avant  d'avoir  examiné 
les.  titres  sur  lesquels  ses  panégjrristes  se  fondent. 
;  JeTideomanderuis  en  premier  lieu,  supposé  que 
^dûs  Itiîeussiàni  aucune  histoire  des  anciens  Ro- 
maiëinsr,  aucuh  de  leurs  livres,  aucun  de  leur» 
moiiuimiéns.,  s'il'y  à  un  seul -esprit  juste  en  Eu- 
nxpe  «^ui  se  permettrait  d'avoir  une  opinion  sur  te 
génie  et  les  mœurs' des  Romains,  d'après  les  re- 
lations de  quelques  marchands  grecs ,  que  îeup 
trafic  aur^ait  conduits  à  Rome,  ou  de  quelques 
philosophes*  d'^-thènes  que  Fenvie  de  bavarder  y 
aurait  fait  spller.Ii^  partie  n'est  cependant  nulle- 
luejit  égale  ;  car  1^  Rc^mains  awaient  accueilli  le 
marchand  grçc,l'ai;\raient  toléré  au  milieu  de  Romev 


l'aiiràîeiit  fréi^neiïté,  auraient  conversé  avec  lui, 
et  les  Chinois  n'accdrdent  aucune  de  ceâ  faveurs 
aux  Euro^éëni^  qui  les  recherchent;   et  lorsc[uë 
je  fais  rhonWéiir  à  nos  missionnaires  de  les  côm- 
pîarer  à  des'  philosophes  d'Athènes ,  vous  pensez 
bien  que  je  rie  puis  leur  accorder  ji^r  aucun  point, 
égalité'  de  confiance.  C'est  qu'on  ne  peut  se  for- 
mer une  idée  juàte  d'une  nation  qu'après  avoir 
long-temps  vécu  au  milieu  d'elle ,  ou  du  moinsi 
il  faut  |)osséder  parfaitement  sa  langue  et  avoir 
Ibng-femps  ë^:udié  ses  écrivairis  de  toute  espèce, 
avant  de  se  permetti^e  de  j  u^er  ses  lois ,  ses  mœurs , 
son  génie.  La  vérité  n'est  pas  ce  qui  résulte  du 
témoignage  d'un  Voyageuirvéridique^  rit  même  de 
plusieurs  voyageurs  vëridiqiies;  elle  est  le  résultat 
d'un  grand  nombre*  d^écrils  véridiques  et  men- 
teurs ,  faits  pat  des  gens  de  toute  esj)ècc^  de  toiité 
proféSsîori ,  de  différens  âgés ,  de  diffétëntes  épo- 
ques; elle  pénètte  quelquefois  a- travers  lé  men- 
songe d'un  écrivain  passîoriné  ou  cbi*rompu ,  et 
devient  d'autant  plus  évidente  qu'il  a  pris  plus  de 
soin  pour  nous  la  dérober:  Or ,  de  bonne  foi , 
avons-nous ,  je  né  dis  pas  tous  ces  moyens ,  maisr 
lin  seul  de  ces  mbyenfe  i^oui*  coriïïaître  lé  vérita- 
ble éiatde  la  Chine?  Nous  en  avons  malheureu- 
sèment  asse^  pour  trouver  les  voyagetirS  les  plus 
Xréridiques  en  cotitradtcticM  avec  eux-mêmes.  Ils 
conidetihent  tous ,  par  exemple ,  de  la  subtilité , 
de  la  finesse,  des  ruses  du  peuple  chingis,  et' 
ils  vantent  son  bonheur  et  la  douceur  de' son 
gouvernement.  Mais  un  peuple  rusé  et  un  peuple 
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esclave  sout  synonymes  aux  yeux  d'un  philo^cr* 
phe;  la  ruse  est  le  bouclier  sous  ,legud  le  Ëûble" 
ae  dérobe  aux  coups  du  p^iiiss^nt.  Jamais  un  peu- 
ple heureux  et  libre  ne  s'est  servi  4^  ce  bouclier* 
Ailes  en  Grèce ,  vous  trouvères  à  ses  peuples  une 
souplesse,  une  subtilité,  de  si  heureqses  disposi- 
tions à  la  ruse  et  k  la  fo)i>rbeTie  que  vo^  oonviien- 
drez   que  les  Alcibiade  et  les  Fériclès  n'étaient 
que  des  aots  et  des  malotrus  auprès»  4'dux5  j'en 
dis  autant  de  la  foijplesse  italienne  comparée  à  la 
finesse  des  ûèdies  les  plus  corrompus  de  Rome 
libre.  Reste  à  savoir  auqpel  des  deux  périodes 
vous  accorderez  votre  e#tîme. 

Disons  la  vérité.  Nous  souj^ons  des  abus ,  de» 
mauvaises  lois  j  des  vices  de  notre  aiède  et  de 
notre  patipn  ;  ils  nous  blessent  les  yeux  y  ils  ho^s 
heurtent  et  n^ous  froissent  jà  toujt  instant  y  et  nous 
laissent  enfin  une  impression  doulpureuse  et  dé- 
plai^nte.  Les  al^us  d'xm  t^emps  ou  d'un  peuple 
éloigné  ne  nous  choquait  que  par  ouï-^t^  et  ne 
nous  causent  aucune  senfi;atu>n  fâcheuse  r  voilà 
pourquoi  lef  tea^ps  passés  scmt  toujours  i^i^lours 
que  les  noires,  les  peuples  éloignés  plus  vertueux 
et  plus  sages  qi;ie  nous.  C'a  été  en  tout  temps 
recueil  des  plus  grands  et  des  meiUei^  esprits  ; 
leiu*  siècle  et  leur  nation  ont  toujouri»  perdu  leur 
procès  à  leur  tribunal.  Leur  admiration  pp^r  le& 
siècles  passés  et  pour  les  peuples  éloignées  3'ac- 
croît  même  eja  raison  inverse  de  leur  distonce.  En 
efiet  y  plus  cette  distance  est  grande  y  plus  l'ima- 
gination a  un  champ  libre  de  supposer  et  de  créer 
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tout  ce  qu'il  lui  plaît.  On  nous  affirme  tous  les 
}ours  que  tlepuis  plu$  de  quatre  mille  ana  le  gou-* 
yemement  et  les  mœurs  de  la  Chine  n'ont  pas 
éprouvé  la  moindre  révolutiori ,  et  ôela  ett  vrai 
pour  tout  œil  qui  examine  la  Chine  de  l'observa- 
toire de  Paris«  li  y  a  plas  de  quairé  mille  ans  que 
nous  observons  la  lune ,  sans  y  découvrir  le  nlôin- 
dre  changement.  C'est  bien  pis  qUànd  nous  por- 
tons nos  regards  sur  le  soleil  ou  sur  d'autres  étoiles 
enccnré  plus  éloignées  ;  pas  la  moindre  innovation  ^ 
pas  la  moindre  nouvelle  de  la  plus  légère  révo- 
lution. Consdiez-^vous  cependaht,  peuple  frah- 
çais,  vous  à  qui  l'on  peut  reprocher  depuis 
cent  ans  seuleiiient  cinq  révoltitidns  de  mœurs 
différentes  ,  vous  qui  vous  ressembles  si  peu 
sdas  Louis  XIV,  jeune  et  coriquéhint^  et  sous 
Louis  XIV  vieux ,  battu  fet  mari  de  cette  ttiste  bé* 
gueule  de  Maintènon ,  et  sous  la  régence  de  céi 
aimable  vaurien  Philippe  d'Oriéàns  ^  et  sous  la 
tutelle  bourgeoise  de  l'avare  et  étrdit  cardinal  de 
Fleury,  et  après  lui ,  lorsquîe  k  lumière  répandue 
par  les  Yoltaii  e ,  les  Montesquieu  et  quelques  au-*- 
très  philosophes ,  a  commencé  à  frapper  vos  yeux 
qui  ont  tant  de  peine  à  s'y  faire ,  consolei-vous. 
Tandis  que  vos  philosophe»  vdus  reprochent  vos 
vurîatÎ0ns  ^  lés  Voltaire  et  Ibà  Fi9iv3re  de  la  Chine , 
s'ib  daignent  ^èter  les  yeux  sur  vous ,  vous  voient 
invasiables^  et  je  vous  assure  qu'un  tremblement 
de  teire  renverserait  la  moitié  de  l'Europe  que 
ras|iect  de  notre  globe  n'en  éprouverait  pas  le 
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moindre  changement  aux  yeux  des  habitans  de 
la  lune. 

Je  recommande  à  tout  bon  esprit  la  lecture  du 
roman  chinois  qu'on  nous  a  si  mal  traduit  il  y  a 
quelques  années.  Ce  petit  roman  lui  «en  a^pprendra 
plus  que  tous  les  yoyageura  ensemble.  Je  vou- 
drais biep  savoir  )0e,  que  M.  Poivre  pense  de  ce 
roman.  Je  conviens  avec  lui  que  c'est  une  belle 
loi  que  celle  qjui  enjoint  aux.  vice-rois  de  chaque 
province  dç  l'empire  chinois,  d'aivoy^r^  tous  les 
ans  à  la  cour  mie  lis^te  des  laboureurs  qui  se  sont 
le  plus  distingués  dim»  leur  pco£ession;  cette  li^te 
^st  présentée  à  l'^mpereuo:  qui  les  récompense  et 
les  encourage  à  force  d'hpnneuts  et  de  distinctions. 
Mais  j'observe  à  M.  Poivre  que  nous  avons»  en 
France  quantité  de  lois  tout  aussi  belles  ;  que  le 
roi ,  par  e:2|:emple ,  n'a  pas  un  seul  officier  dans 
ses  troupes  dont  les  services ,  les  talens ,  les  bonnes 
^u  mauvaises  qualités  ne  soient  parfaitement  con- 
nus au  bureau  de  la  guerre.  Malgré  cetleinquisition 
vraiment  admirable.,  M.  Poivre  voudrait-ilassiarer 
que  jamais  le  mérite  n'a  été' oublié  ou  négligé  au 
bureau  de  la  guerre ,  que  jamais  la  médiocrité'  ou 
même  le  démérite  né  lui  a  enlevé  ses  récompenses  ? 
C'est  qu'une, belle  loi  qui  ne  fait  qu'ordonner lune 
belle  chose,  ressemble  à  un  beau  heu  comînun 
de  morale  ;  ^cela  est  bon  à  lire  si  l'on  veut ,  mais 
l'un  et  l'autrQ  ne  font  pas  le  moindre  efiet  réel 
sur  les  moei^-s  du  p.euple.  Une  bonne  loi  est  celle 
^qui,  en  ord^^nndjit  .uftç  bonne  chose  ,  en  assure 
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en  même  temps  les  moyens  d'exécution.  M.Boivre 
aurait  dû  nous  apprendre  comment  on  empêche 
à  la  Chine  que  les  favoris  du  vice-roi  )  les  prof-^ 
tégés  de  ses  commis  et  de  ses  secrétaires  ,  ceux 
qui  secondent  ses  vues  particulières,  souvent 'ïe^ 
posées  au  bien  général,  ceux  enfin  qui  ^ont 'le 
moyen  d'aicheter  des  certificats  d'un  mérite  qu'ils 
n'ont  pas ,  ne  soient  placés  sur  la  liste  paoéfërablé- 
mentà  ceux  qui  n'ont  que  <Ju  mérité  saps  intri- 
gue ,  sans  faveur  et  sans  protection^  .  ^  > 
Je  ne  nie  pas  à  M<  Poivre  que  nos  grandes  jpjijgs 
ne  soient txQp  larges  et  trop  multipliées  efl  ¥.v»^^  y 
qu'on  n'emploie  à  cet  usage  ^  avec  beaucoup  trQ]^ 
de  léger  été,  une  étendue  considérable  d'un  tef j:«iii|t 
très-préçieux  ;  je  ne  lui  dispute  pas  l'uti]JLfcé;|des 
canaux  trop  peu  multipliés,  dans  notre  Ewjrpj^e;; 
mais  quand  il  regrette  le  terrain  que  nous.âemorvi 
en  fourrage  pour  la  nourriture  des  phevaux  au 
lieu  de  l'ensemencer  en  blij  quand  il  nqq^dH 
que  les  Chinois  aiment  ^lieux  poyrrir  de^  hoinr 
mes  que  des  chevaux,  je  ne  puis  m'extasieji^r^jQBç 
lui  sur  cette  préférence.  Je  ne  regretterai  jwiiÛH 
que  les  hommes  qui,  parmi. nous ,' reippljiçeiîcy pat 
le  travail  desçhey aux. et  des, bêtes  de  ^çifnj^q^,^, 
soient  pas  nési^  Il  y  aurait  deux  miHioiiS;  c^i  ppr-» 
teura  de  chaise  et  de  traîneurs^  de  bro^ç|tf^r<î^ 
plu^  en  France^. que  la  nation  n'en  sçrait  uijpluii 
riche,'  ni  plj^.  heureusie,  ni  plu3  puissanJÇ):  ni 
plus  respectée.  Ajoutez  que  l'usage  des  chevaux^ 
çn  abrégeant  le  temps  nécessaire  aM  transport 
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des  personnes  et  des  denrées ,  accélère  toutes  les 
opérations ,  bâte  et  presse  la  circulation  générale , 
double  et  triple  le  temps  et  alonge  véritablement 
la  vie  de  chaque  citoyen.  Cette  considération  mé- 
ritebien,  ce  me  semble,  qu'on  sacrifie  quelques 
prés  à  là  nourriture  des  cEevaux ,  et  je  suis  étonné 
qu'elle^  ait  échappé  à  un  homme  aussi  sage  que 
M.  Poivre. 

On  ne  lit  point  sans  attendrissement  la  des- 
cription que  ce  voyageur  philosophe  fait  de  la 
cérémonie  de  l'ouverture  des  terres,  pendant 
laquelle  l'empereur  en  personne  conduit  la  char- 
t*ue ,  et  laboure  un  champ  une  fois  chaque  année. 
Cette  cérémonie  se  fidt  dans  les  prèraiera  jotirs 
dé  notre  mois  de  mars  ;  chaque  vice-roi  l'observe 
dans  sa  province.  M.  Poivre  l'a  vue  à  Canton  avec 
tm  plaisir  singulier,  et  l'on  peut  imaginer  tdiit  ce 
qù'tln  philosophe  d'Exu'ope  peut  penser  de  tioble, 
de  fiathétique  et  de  touchant  durdtit  ce  spectacle  ! 
Resté  a  savoir  si  l'empereur  qui  le  donrlé,  y 
attache  une  seule  des  idées  nobles  et  touchàhtes 
du  philosophe  d'Europe.  Qu'on  nous  envoie  titi 
Poivre  de  la  Chine;  qu'il  arrive  le  matin  du  Jfeudi- 
âàint  à  Versailles ,  il  trouvera  un  dés  pktô  ptiis- 
sans  rois  de  l'Europe  aux  pieds  de  douze  pauvres 
vieillards  pour  les  laver.  Bientôt  api-ès  il  verra 
ce  monarque ,  accompagné  de  tous  les  prihccs  de 
la^  maison  royale ,  servir  ces  douze  vieillards  tî 
table.    Combieti  ce  spectacle    ihspirera   d'idëeci 
grandes  et  touchantes  à  notte  philosophe  chinois , 
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lorsqu'il  saura  que  cette  cérémonie  s'observe 
tous  les  ans  en  cdmmétrioratioh  du  lavement  des 
pieds  que  le  Corifiicius  d'Europe  fit  à  ses  disciples  ! 
il  trouvera  que  c'est  une  des  plus  belles  institu- 
tions huniaines  qu'il  y  aiit  au  monde.  Quoi  de 
plus  sage ,  en  effet,  que  de  rappeler  une  fois  par  an , 
aux  maîtres  de  la  tetré ,  l'égalité  primitive  et  le 
lien  de  fraternité  qui  lient  tous  les  hommes  !  Si  ce 
Chinois  retourne  chez  lui,  à  peu  près  comme 
nos  voyageurs  reviennent  de  son  pays,  il  y  fera 
une  description  si  touchante  de  cette  cérémonie , 
qu^  personne  ne  la  lira  sans  attendrissement. 
.  Quel  serait  l'étonnement  de  ilbtrc  philosophe 
d'outre-itier  si  on  lui  apprenait  que  cette  céré- 
monie n'est  qu'une  vtdrte  fbrit)alité  consacrée  par 
l'usage;  que  le  ptince  qui  l'observe  n'a  jamais  fait 
une  seule  réflexion  au  profit  de  l'humanité  à  h. 
suite  de  cette  touchante  cérémonie  ;  qu'un  phi- 
losophe qui  s'aviserait  de  lui  adresser  pendant  la 
cétrémonie  Un  dîacotârs  pathétique  et  analogue  au 
isujet)  terait  enfermé  à  la  Kistille,  dont  le  gou- 
verneur ne  lui  laverait  pas  les  pieds  j  que 
depuis  tant  de  siècles  tous  les  princes  du  rit 
romain  remplissent  tous  les  ans  cette  céré- 
monie, sans  qu'il  en  ait  résulté  aucun  bien  pour 
îpersonne,  excepté  l'argent  et  les  vivres  qu'on 
dii^ribue  aux  douée  pauvres  vieillards  ;  que  les  * 
assistans  n'éprouvent  ptts  plUs  d'ëttiotion  à  ce  spec- 
tacle que  lés  ac^urs ,  et  que  hôttimément  M.  Poi- 
vre qui  a  vu  à  Catitoii  Ik  cérëmonie  de  l'ouver- 
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ture  des  terres  avec  un  si  grand  attendrissement  ^ 
a  assisté  vingt  fois  au  lavement  des  pieds  à  Ver- 
sailles, sans  éprouver  la  plus  légère  émotion ,  et 
sansqu'elleaitpu  distraire  sa  tête,  un  seuHnstant, 
de  ses  affaires  dans  les  bureaux  de  la  marine! 
Si  je  rencontre  jamais  ce  philosophe  chinois  et 
M.  Poivre  ensemble,  je  leur  demanderai  com- 
ment on  empêche  les  hommes  de  se  faire  d'habi-r 
tude  à  tout. 


Vne  société  de  négoxHana  du  port  de  Nantes 
ayant  nommé  un  de  ses  vaisseaux  le  Foliaire, 
et  en  ayant  fait  part  au  parrain  du  nouveau  bap- 
tisé ,  cet  homme  illustre ,.  réservé  à  toutes  sortes 
de  distinctions,  a  adressé  un  discours  à  son  vais^ 
seau,  que  vous  allez  Ure,  quand  j'aurai  transcrit 
ici  la  réponse  qu'il  a  Êdte  k  celui  qui  lui  a  mandé 
celte  nouvelle. 


JjSTTRJs  de  M.  de  F'oltaire  à  M.  de  Montaudoiny 
de  plusieurs  académies ,  et  correspondant  de 
^académie  royale^  des  sciences  de  P^aris  y  à 
Nonfes.       .  -  ' 

De  Femcy ,  2  juin  1768. 

Monsieur,.  't 

<(  Jusqu'à  présent  j^  np  pouvais  pas  me  vanter 
^'avoir  heureusement  conduit  ma  petite  barque 
dans  ce  monde  j,  mais  puisque  vous  daignez  dbn^ 
çer  mon  nom  à  un  de  T09.  vaisaeaux,.  je  défierai 


: 
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désormais  toutes  les  tempêtes.  Vous  me  faites  im 
honneur  dont  je  ne  suis  pas  certainement  digne, 
et  qu'aucun  homme  de  lettres  n'avait  jamais  reçu.* 
Moins  je  le  mérite,  et  plus  j'en  suis  reconnais- 
sant. On  a  baptisé  jusqu'ici  les  navires  des  noms 
de  Neptune,  des  tritons,  des  sirènes ,  des  griffons, 
des  ministres  d'état  ou  des'saints ,  et  ces  derniers 
sur-tout  sont  toujours  arrivés  à  bon  port  ;  mais 
aucun  n'avait  été  baptisé  au  nom  d'un  faiseur  de 
vers  et  de  p^rose. 

y)  Si  j'étais  plus  jeune,  je  m'embarquerais  sur 
votre  vaisseau,  et  j'irais  chercher  quelque  pays 
où  l'on  ne  connût  ni  le  fanatisme  ni  la  calo'mtiie,'^ 
Je  pourrais  encore,  si  vous  vouHee,  débarquer 
à  Civita  -  Vecchia  ,  Içs  jésuites  Patouillet  et: 
Nonotte,  avec  l'ami  Fréron,  ci-devant  jésuite. 
Il  ne  serait  pas  mal  d'y  joindre  quelques  convul- 
sionnaires  oii  convulsionistes  :  on  mettait  autre- 
fois, dans  certaines  occasions,  des  singes  ,et  des 
chats  dans  un  sac,  et  on  les  jetait  enséhible  à  la 
mer. 

»  Je  m'imagine  que  les  Anglais  me  laisseraient 
librement  passer  sur  toutes  les  mers;  car  ils  savent 
eue  j'ai  toujours  eu  du  goût  pour  eux  et  pour 
le  Q-s  ouvrages.  Us  prirent  dans  la  guerre  de  1741 
un  vaisseau  espagnol  tout  chargé  de  bulles  de  la 
Cruzade ,  d^indulgerices  et  d'Agnus  péi.  Je  me  flatte 
que  votre  vaisseau  ne  porte  point  de  telles  raar- 
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chandises;  elles  ptrocurent  une  très-grande  for- 
tune dans  Yàiatxé  monde,  mais  il  faut  d'autres 
cargâdsons  dans  celui-ci. 

y>  Si  le  patron  va  aux  grandes  Indes,  je  le 
prierai  de  se  charger  d'une  lettre  pour  un  brame 
avec  qui  je  suis  en  correspondance,  et  qui  est 
curé  à  Bénarès  sur  le  Gange.  H  m'a  prouvé  que 
les  brames  ont  plus  de  quatre  mille  ajis  d'anti- 
quité, Cest'un  homme  très-savanj;  et  très-raison- 
nable; il  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  baptisé  que 
nous  ;  car  il  se  plonge  dans  le  Gange  toutes  les 
bonnes  fêtes.  J'ai  dans  ma  solitude  quelques  cor- 
respondances assez,  éloignées  ,  mais  je   n'en  ai 
poiiit  encore  eu  qui  m'ait  feiit  pflus  d'honneur  et 
plus  de  plaisir  que  la  vôtre, 

))  Je  n'ai  pu  vous  écrire  de  ipa  n^aân,  étant  très- 
mâl^de:  mais  cette. n^ain  tremblante  vous  assure 
que  je  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie, 
Mjonsieur.  votr^.  etc.  » 

Nota,  Le  discours  étant  déjà  imprimé  dans  les  œuyrea 
de  Voltaire ,  nous  ayons  cru  devoir  le  supprimer. 


i      •  > 


'  Il  s^est  trouvé  daps  k  bibliothèque  de  feu 
M..  Gaignat,  uj>  manuscrit  qui  nepourra  pas  être 
àîinôncé  d,ans  le  catalogue  qu'on  prépare,  ni 
êtie  vendu  avec  une* certaine  publicité.  On  l'a  dé- 
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posé  chez  le  libraire  Debure ,  où  je  l'ai  vu  par  la 
protection  des  héritiers  de  M .  Gaignat  :  ce  sont  les 
Contes  de  la  Fontaine  >  en  deux  volumes ,  grand 
in-quarto  ou  petit  in-folio ,  écrits  à  la  main  sur 
du  vélin  •  Le  caractère  est  de  la  plus  grande  beauté , 
et  le  texte  de  la  plus  grande  correction.  A  la  tête 
de  chaque  conte  il  y  a  un  tableau  en  miniature, 
représentant  le  sujet  du  conte  ;  et ,  à  la  fin  de 
chaque  conte,  on  trouve  des  arabesques  pour 
vignettes ,  traitées  avec  beaucoup  d'esprit  et  de. 
finesse.  La  plupart  des  tableaux  sont  très-lascifs  j 
d'autres  ne  le  sont  pas  assez.  H  me  semble  que 
lorsqu'il  y  a  un  ton  donné ,  il  faut  le  suivre ,  et 
que  tout  contraste  est  choquant;  quand  je  suis 
çn  mauvais  lieu,  je  ite  m'attends  pas  à  voir  rien 
(l'honnête  ni  rien  de  ménagé.  M.  Gaignat  a  fait 
feire  ce  manuserit  che»  lui  et  sous  ses  yeux  par 
deiHi  artistes  distin^és.  Le  sieur  Monehaussé 
a  palrfaitemeDt  imité  'îans  l'écjpiture  du  texte  des 
nouvelle» ,  les  plus  beaux  caractères  gravés.  Les 
tableaux^  culs»*de-lampe,  etc.  ont  été  peints  avea 
une  grande  perfection  par  le  sieur-  de  Maroles , 
peintre  d'ime  grande  réputation.  Oh-prétend  qu'il 
Im  a.  coûté  >8,ooo  livres.  C'est  mettre  bien  dte 
l'argent  à  une  fantaisie  peu  recommaûdable.  Il 
n'en  aurait  pas  fkllu  davantage  pour  établir  dix- 
huii  familles'  honnêtes  j  miais  c'est  que  l'esprit  a 
ses  débauches  ausû.  Le  libraire  a  taxé  ce  manus? 
çrit  à  Jeux  cents  lauis;  ç'est-à-dire  que  celui  qui 
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donnera  le  plus  au-delà  de  ce  prix  aura  le  livre; 
mais  ce  marché  ne  pourra  se  faire  qu'en  secret. 
On  a  dit  dans  le  public  que  la  plupart,  des  mi- 
niatures étaient  effacées,  mais  cela  est  faux j  elles 
m'ont  paru  très-bien  conservées  (i). 


n  nous  est  venu  cet  ordinaire ,  de  la  manufac- 
ture de  Ferney,  un  écrit  de  quarantes  pages  in-8". , 
intitulé  :  la  Profession  de  foi  des  Théistes^  par  le 
comte  Da. . .  au  R.  D. ,  traduit  de  l'allemand.  Quand 
je  dis  qu'il  nous  est  venu,  cela  veut  dire  que 


(i)  Ce  manuscrit  infiniment  précieux  passa,  en  1769, 
de  la  bibliothèque  de.  M.  Gaignat  dans  celle  de  M.  de 
Choiseul ,  ministre  de  la  guerre  ,  pour  le  prix  de  flix  mille 
liyres.  De  cette  bibliothèque  il  passa  dans  les  mains  de 
M.  Debure  père ,  encore  viTant ,  libraire  recommandable 
p(ir  l'étendue  de  ses  connaissances  bibliographiques.  Il  le 
garda  quelque  temps  ,  et  le  rendit  ensuite  à  M.  Paris/ 
parent  de  M.  Paris  de  Montmartel,  dont  la  bibliothèque/ 
transportée  en  Angleterre  vers  la  fin  de  Tannée  1789,  y 
fut  vendue  publiquement  au  mois  de  mars  1791.  Le  mia- 
nuscrit  des  Contes  de  La  Fontaine  qui  en  faisait  partie 
fut  alors  acheté ,  par  un  riche  armateur  y  -la  somme  de 
trois  cent  quinze  livl*es  sterling ,  représentant  sept  mille 
cinq  cent  soixante  francs.  On  ignore  la  sort  ultérieur  de  ce 
chef-d'œuvre,  (  Note  de  l'Éditeur,  ) 
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deux  ou  trois  exemplaires  de  cet  écrit  ont  échappé 
à  la  vigilance  de  la  police ,  et  circulent  dans  Paris  de 
mains  en  mains  ;  mais  on  ne  peut  les  avoir  pour 
(le  l'argent,  ou  quand  on  les  vend  sous  le  man- 
teau, on  se  fait  payer  le  risque  auquel  on  s'ex- 
pose par  cette  espèce  de  contrebande   qui  est 
poursuivie  avec  la  plus  grande  sévérité;  de  sorte 
que  les  amateurs  paient  un,  deux  et  plusieurs 
louis  ce  qui  peut  valoir  vingt-quatre  sols  ou  un 
écu.  lia  Profession  de  foi  des  Théistes  est  adres- 
sée au  roi  de  Prusse*  Outre  le  préambule ,  elle 
est  partagée  en  dix  petits  chapitres  dont  voici 
les  inscriptions.  i.Que  Dieu  est  le  père  de  tous 
les  hommes.  2.  Des  superstitions.  3.  Des  sacri- 
crifîces  de  sang  humain.  4.  Des  persécutions  chré- 
tiennes. 5.  Des  mœurs*   6.  De  la  doctrine  des 
Théistes.  7.  Que  toutes  les  religions  doivent  res- 
pecter le  théisme.  8.  Bénédictions  sur  la  tolé- 
rance.   9.  Que  toute  religion  rend  témoignage 
au  théisme-  10.  Remontrance  à  toutes  les  reli-* 
gions.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans. la  profes- 
sion de    foi   des   Théistes,   rien  qui    n'ait   été 
fabriqué  et  refabriqué  bien  souvent  dans  cette 
manufacture;  mais  c'est  une  des  maximes  fonda- 
mentales établies  par  le  chef  de  cette  manufacture , 
que  les  hommes  sont  de  dure  conception,  et  que 
la  vérité  ne  peut  se  nicher  dans  leur  cerveau 
qu'à  force  de  se  présenter  la  même  souà  des  for- 
mes et  des  tournures  diverses.  Il  s'en  faut  bien 
que  cette  profession  de  foi  vaille  les  conseils  rai- 
sonnables adressés  à  M,  Bergier.  L^auteur  de  la 
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Profession  en  a  cité  le  pins  beau  morceau  et  Ta 
inséré  tout  au  long.  Ce  morceau  c'est  le  chapitre 
des  martyrs  y  tiré  des  conseils  raisonnables  ;  il  est 
très-supérieur  au  reste  de  la  Profession  :  c'est 
un  chef-d'œuvre  de  l'éloquence  la  plus  pathéti- 
que ;  on  ne  peut  le  lire  sans  être  toucha  aux 
larmes. 


M.  de  Saint- Foix  vient  de  publier  une  Lettre 
au  sujet  de  V Homme  au  masque  de  fer\  c'est 
un  écrit  d'environ  quarante  pages  in-12.  M.  de 
Voltaire  a  parlé  de  ce  prisonnier  d'État  d*une  ma- 
nière aussi  intéressante  que  sage.  Le  récit  qu^ 
en  fait  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  est  un  chef- 
d'œuvre  de  narration;  mais  il  ajoute  qu'il  n'a 
pu  savoir  qui  était  ce  prisonnier,  et  il  s'Interdit 
toute  conjecture  k  cet  égard.  La  Grange -Chan- 
.  cel  qui  a  été  long-temps  enfermé  au  château  de 
l'île  Sainte-Marguerite,  potu*  ses  Philippiques  con- 
tre M.  ïe  duc  d'Orléans^  régent,  prétendit,  lors- 
qu'il fut  sorti  de  sa  prison,  avoir  pris  des  in- 
formations très-exactes  au  sujet  de  ce  prisonnier 
qui  y  avait  été  long-temps  détenu.  Il  fit  insérer 
à  cette  occasion  une  kttre  dans  l'année  littéraire 
de  Préron.  Cette  lettre  dit  bien  en  passant  quel- 
ques injures  à  M.  de  Voltaire,  mais  ne  nous  ap- 
prend pas  sur  l'homme  au  masque  de  fer  la  glus 
légère  circonstance  de  plus  que  l'article  du  siècle  de 
Louis  XIV,  excepté  que  la  Grange-Chancel  prétend 
que  ce  prisoilnier  était  le  duc  de  Beaufort ,  grand 
amiral  de?  France,  qui  passait  pour  avoir  été  tui 
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au  siège  de  Candie,  où  l'on  ne  put  jamais  re- 
trouver son  corps.  Permis  à  la  Grange-Chancel 
de  penser  et  d'imprimer  cette  absurdité  qui  n'a 
pas  le  sens  commun  3  je  lui  passe  même  sa  mau« 
vaise  humeur  contre  M.  de  Voltaire.  On  jouait 
les  tristes  et  froides  tragédies  de  ce  la  Grange- 
Chancel  avec  un  certain  succès,  quand  ce  petit 
morveux  de  Voltaire  est  venu  les  chasser  du 
théâtre  par  les  siennes,  de  sorte  que  feu  la 
Grange-Chancel  a  de  beaucoup  survécu  à  feu  ses 
tragédies.  L'auteur  obscur  des  Mémoires  secrets 
pour  servir  à  V Histoire  de  Perse  j  dans  lesquels 
on  rapporte,  sous  des  noms  persans,  des  anecdotes 
de  la  cour  et  du  règne  de  Louis  iClV,  dit  que 
ce  prisonnier  était  le  comte  de  Vermandois ,  fils 
naturel  de  Louis  XIV  et  de  mademoiselle  de 
la  Vallière ,  et  que  son  crime  consistait  d'avoir 
donné  un  soufflet  à  M.  le  Dauphin.  Permis  à  l'au- 
tcur  obscur  et  ignoré  de  ces  mémoires  secrets 
d'imprimer  cette  impertinence,  quoique  M.  de 
Vermandois  mourût  à  l'armée ,  à  la  fleur  de  sou* 
âge  ,  au  su  et  aux  regrets  de  toute  l'armée  et  de 
toute  la  France.  Un  livre  aussi  méprisé  que  ces 
mémoires,  ne  mérite  pas  d'être  réfuté.  Vient 
M.  de  Saint -Foix,  auteur  de  V Oracle  eX  des 
Grâces  ,  petites  pièces  du  théâtre  français ,  et  des 
Essais  historiques  sur  Paris  qu'il  a  commencés 
assez  agréablement  en  conteur  d'anecdotes ,  et 
qu'il  a  finis  avec  la  prétention  d'iiistorien  dont 
il  est  fort  loin  d'avoir  les  talens  et  le  mérite.  Cd 
M.  de  Saint -Foix  a  aussi  un  avis  sur  l'homme 
6.  T 
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au  masque  de  fer ,  et  il  Fannonce  a^ec  une  em- 
phase étonnante.  Il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  que 
la  gravité  avec  laquelle  il  discute  ce  fait  histo- 
rique dé  la  manière  du  monde  la  plus  absurde; 
c'est  Arlequin  faisant  le  docteur  et  le  savant,  ce 
sont  les  difficiles  nugœ  d'Horace^  M.  de  Saint-Foix 
prétend  que  lé  prisonnier  au  masque  de  fer  était 
le  duc  de  Moninottth,  fils  naturel  de  Charles  II, 
roi  d'Angleterre,  et  de  Lucie  Valters,  lequel  ayant 
fomenté  une  rébellion  pendant  le  malheureux  rè- 
gne de  Jacques  II ,  et  ayant  été  pris  les  armes  à 
là  main,  feut  la  tête  tranchée.  M.  de  Saint-Foix 
foËide  son  opinion  sur  les  bruits  populaires  qui 
couraient  dots ,  qu'tm   officier  *  qui  ressemblait 
béâucôtfp  ^u  duc  de  Monmouth  ,  avait  eu  la  com- 
plaisance de  se  faire  couper  la  tête  à  sa  place.  Per- 
mis à  M.  de  Saint-Foix  de  penser,  de  publier  une 
aussi  insigne  pauvreté.  Tous  ces  grande  hommes 
qui ,  par  manière  de  passe-temps',  ont  pris  la  peine 
denoùsparîerdece  prisonnier  extraordinaire,  n'ont 
fait  que  copier  M.  de  Voltaire  et  y  ajouter,  chacun , 
une  impêrtinrtice  pitoyable.  Mais  qui  était  donc  ce 
prisonnier  gêitdé  avec  tant  de  respect  et  tant  de 
rigueur  à  la  fois?  Je  le  sais  bien  moi,  quoique 
Louiis  XÏV  ne  me  fait  point  confié,  et  tout  homme 
q[ui  veut  hre  le  récit  de  M.  de  Voltaire  avec 
"une  tiertaine  attention '^  sera  en  état  de  former  des 
Conjectures  très -vraisemblables;  mai»  elles  peu- 
vent se  dire  à  l'oreille  et  ne  peuvent  s'imprînfier  ni 
même  s'écrire.  Je  me  suis^  souvent  ^u  niauvîûs 
gré  (l'kvoir  oublié  d'en  parler  à  M.  de  Voltaire 
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pendant  mon  séjour  aux  Délices;  j'aiirais  pu  en- 
trevoir s'il  avait  sur  l'homme  au  masque  de  fer, 
les  mêmes  idées  quq  moi. 


Paris,  iS  jaiUet  l'^&i. 

On  a  raison  de  dire  que  l'amour  paternel  est 
pîus  fort  que  la  vie ,  et  que  c'est  de  toutes  les  aÉFec- 
tions  celle-qui  s'éteint  la  dernière.  Les  auteurs  qui 
n'ont  pas  toujours  des  enfans  à  afifectionner  por- 
tent toute  leur  tendresse  sur  leurs  ouvrages ,  et  ils 
ont  encore  cela  de  commun  avec  la  faiblesse  des 
pères ,  que  les  plus  défectueux  de  leurs  enfans  ne 
sont  pas  les  moins  cliéris.  Le  pauvre  président  Hé- 
nault  a  atteint  et  même  passé  le  terme  de  quatre- 
vingts  ans ,  mais  c'est  en  végétant  ;  il  donne  tous 
les  jours  à  souper  ,  sans  plus  recueillir  aucune 
jouissance  de  la  société;  il  s^éteindra  un  beau  jour 
au  muLeu  de  vm^t  convives  sans  s  en  apercevoir, 
et  vraisemblabiepient  sans  que  cela  dérange  leur 
digestion.  Il  y  a  déjà  quelques  années  qu'il  vit  dans 
cette  léthargie  5  la  passion  de  ses  ouvrages  a  seule 
le  pouvoir  de  le  réveiller  encore  et  de  le  rap- 
peler  à  la  vie.  Ses  soupers  auront  perdu  leur  ré- 
putation ,  parce  que  son  palais  a  perdii  son  discer- 
nement, et  que  sort  cuisinTér  est  assez  malhon- 
nête pour  aller  travailler  en  ville  pour  de  l'argent , 
tandis  qu'un  mauvais  marmiton  fait  lé  souper  de 
son  maître  ;  niais  le  soin  de  ses  ouvrages  aura  amuse 
ses  derniers  instkns ,  et  lui  aura  procuré  ïa  seule 
sensation  dont  il  soit  susceptible,  et  l'unique  sa- 
tisfaction  quil  soit  en  son  pouvoir  de  goûter:  ' 
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Avec  le^  secours  de  l'abbé  Boudot ,  petit  em- 
ployé de  la  bibliothèque  du  roi  et  son  ancien  dé- 
voué ,  le  pauvre  président  a  fait  une  nouvelle  édi- 
tion de  ^n  Abrégé  chronologique  de  V Histoire  de 
France  y  mais  après  avoii*  ainsi  doté  pour  la  der- 
nière fois  un  en£uit  chéri ,  sa  tendresse  paternelle 
lui  a  rappelé  une  bâtarde ,  fruit  ignoré  d'une  pa5- 
sio»  malheureuse,  et  sa  faiblesse  l'a  porté  à  la  re- 
connaître et  à  l'établir  avant  de  mourir.  Cette  bâ- 
tarde ,  c'est  une  vestale  appelée  Cornélie.  Il  y  a 
cinquante-cinq  ans  que  cette  tragédie  a  paru  sur 
le  théâtre  de  la  comédie  françabe  :  son  papa  pré- 
tend que  c'est  avec  succès  j  cependant  ni  son  suc- 
cès ni  son  nom  n'était  parvenu  à  ma  connaissance, 
et  tous  ceux  que  j'ai  pu  interroger  n'en  avaient 
jamais  entendu  parler.  Quoiqu'en  1713 ,  année  de 
la  représentation  de  cette  pièce ,  le  théâtre  fran- 
çais fut  Uvré  aux  tragédies  faibles  de  Campistron, 
aux  tragédies  dures  de  Crébillon ,  aux  tragédies 
froides  et  alambiquées  de  la  Grange-Chancel ,  aux 
tragédies  tendres  et  plates  de  la  Mothe,  et  que ,  par 
conséquent ,  le  goût  du  pubhc  fôt  bien  mauvais , 
tnalgré  V  Art  poétique  de  Despréaux  et  malgré  la 
versification  divine  des  pièces  de  Racine,  il  fallait 
que  le  succès  de  la  vestale  Cornélie  fût  bien  mé- 
diocre ,  puisque  son  papa  n'a  jamais  osé  Texposer 
au  grand  jour  de  l'impression ,  et  que  personne 
ne  s'était  aperçu  de  cette  rigueur. 


Le  séjour  de  M.  Horace  Walpole  en  France 
%,  été  Fépoqué  de  plusieurs  for&its  littéraires. 
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M*  Walpoîe  est  fils  de  ce  célèbre  ministre  du  roi 
George  H,  qui  se  vantait  d'avoir  dans  son  cabinet 
le  tarif  de  toutes  les  probités  d'Angleterre,  et  qui 
le  prouvait  assez  souvent.  Dépasse  lui-même  pour 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  je  Fai  assez 
souvent  rencontré  dans  le  monde,  pour  n'en  faire 
aucun  doute.  H  a  un  grand  usage  du  monde  et 
un  ton  excellent;  et  malgré  l'air  blême  et  défait 
que  les  fréquens  accès  d'une  goutte  douloureuse 
lui  ont  laissé ,  il  m'a  paru  avoir  beaucoup  d'agré- 
ment et  de  gaieté  dans  l'esprit,  et  une  plaisanterie 
fine  et  piquante.  C'est  lui  qui  a  Êibriqué  la  lettre 
du  roi  de  Prusse  à  «Tean-Jacques  Rousseau/ qui  a 
joué  un  si  grand  rôle  dans  la  querelle  de  David 
Hume.  Premier  forfait.  C'est  lui  qui  a  engagé  le 
président  Hénault  à  reconnaître,  avant  de  mourir, 
sa  bâtarde  Comélie ,  qui  était  si  bien  et  si  convena- 
blement dans  son  couvent.  Second  forfait  énorme 
et  grave.  M.  Walpote  a  dans  un  de  ses  châteaux,  à 
Strawberry-Hill,  une  imprimerie  pouir  son  usage 
particulier.  Outre  ses  propres  ouvrages  il  y  a  fait 
imprimer  magnifiquement  la  Pharsale  de  Lucain. 
C'est  déjà  un  assez  grand  tort  aux  yeux  d'un^ 
homme  de  goût,  d'avoir  multiplié  le  poëme  de.  ce 
poète  boursoufflé,  plutôt  que  de  mettre  ses  soins 
et  sa  dépense  à  une  superbe  édition  d^  Virgile  ou 
d'Horace  j  mais  c*est  un  tort  encore  plus  grave 
d'avoir  arraché  au  président  Hénault,  son  manus«- 
ceit  de  Comélie^  pour  le  faire  imprimer  à  l'impri- 
merie de  Strawberry-Hill,  sur  de  très-beau  pa- 
pier, en  beaux  caractères  et  fort  incorrectement. 
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Le  président  a  dédié  sa  pièce  à  son  éditeur.  Il 
le  remercie  de  l'établissement  honorable  et  ma- 
gnifique qu'il  procure  à  cette  orpheline.  Elle  Test 
vraiment;  car  son  papa  avertît  qu'il  garde  ton- 
jours  l'incognito  ;  et  comme  l'édition  de  M.  Wal- 
pole  ne  se  vendi*a  pas  ,  il  est  à  croire  que  la  Ves- 
tale le  gardera  aussi.  Le  président  ne  cache  pas  à 
son  éditeur  que  cette  tragédie,  fruit  de  sa  première 
jeunesse,  a  été  l'ouvrage  de  l'amour.  ïl  craint 
qu'elle  ne  se  ressente  de  l'emportement  d'une 
première  passion.  Le  pauvre  président!  H  a  pu 
être   amant  aimable,  mais  amant  emporté!  en 
conscience,  je  ne  puis  lui  faire  cette  injustice.  D 
prétend  qu'on  n'aime  qu'une  fois  dans  la  vie, 
que  les  autres  attachemens  qu'on  (îîontracte  ne 
sont  que  des  goûts  passagers ,  des  traités  de  con- 
venance, des  arrangemens  de  société;  et  il  pour- 
rait bien  avoir  raison  :  mais  si  dans  sa  première  et 
véritable  passion ,  l'amant  n'a  pas  été  plus  chaud 
■que  1. auteur,  le  pauyre. président  peut  se  vanter 
.d'a.yoir  été  l'amapt  le;  plus  transi  de  son  siècle. 
.  Heureusement  pour  faire   preuve   d  un    di^e 
amant,  on  n'est  pas  obligé  de  faire  une  tragédie 
.chaude.  On  sait  que  le  J)résident  était  en  son  temps 
tin  liomnje  plein  d'agrémens,  un  peu  frivole, 
mais  très-bien  venu  du  beau  «exe.  Il  aurait  bien 
fait  un  joli  madrigal,  une  chanson  galante;  mais 
une  tragédie,  c'est  autre  chose.  Il  dit  que  sa  pi^e, 
après  avofa*  été  Faccident  de  l'amour,  finit  men 
plus  noblement  par  être  le  prix  de  l'amitié  dont 
il  est  honoré  par  son  éditeur.  Comme  cet  accident 
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de  l'amoilr  ne  sera  pas.  vendit,  il  fant  en  tracer  ici 
une  esquisse  légère  en  peu  de.  lignes. 

La  tragédie  se  passe  sous  llempereur  Doi^piMeiii 
et  peu  de  temps  après  son  avéï^ement  à  l'empire. 
Domitien  est  amoureux. de  Cornélie;  cjn  l'épou- 
sant,  il  peut  l'élever  au  rang  suprénae;  un  gr^ind 
obstacle  s'y  oppose.  Cornélie  s'est  iaité  vest^^le  j 
c^est  à  sa  prise  d'habit  que  l'empereur  l'a  vuepoiir 
la  première  fois  et  quHl  a  cotiQu  la  plus  forte  pajs- 
sion  pour  elle.  Licinien ,  un  des  flatteurs  et  des> 
complaisans  de  Domitien ,  dit  qil'il  ifeiut  iiiéprî- 
ser  cet  obstacle  ,  déclarer  les  vœux  rde  .Cornélie 
nuls  ,  et  l'épouser  en  dépit  de  Vesta  et  dé  son 
culte  :  il  ne  sait  pas ,  ni  l'empereur  non  plus , 
que  le  cœur  de  Cornélie  n'est  pas  iHbre;  «elle  aime 
Celer,  jeune  héros  qui  vient  de  se  sigaaW  p^  ui^e 
victoire  éclatante  contre  les  Gaulois;. elle  l'airoe 
malgré  elle  et  malgré  la  haine  qui  along-temp^ 
sahsiàté  entre  leurs  deux  maisons.  Il  faUailique  ce 
Cékr  fûf  bien  aimable ,  sur-tout  pour  les  vestales  ; 
car  une  autre  de  ces  dames,  Emilie,,  parante  ^e 
l'empereur ,  en  est  également  éjMriae.»  C'est  elk^  qpi 
le  protège  auprès  de  Domitien ,  eb  qut  lui  a^  obtei)u 
les  honneurs  du.  triom^he^  quoiqu'ils  n'en  ^t  pfi» 
encore  atteint  l'âge  prescrit' ^lar  les  Icâs^^L'amo^r 
qui  tourmente  l'empereur  et  les  vestales ,,  û'a  pas 
épargné  Celer;  il  brûle  pour  la  beffle .  Cornélie  j 
mais- la»  haine  qui  divisait.»  les:  -dejox.  âmiBes  ne;  ^i 
a  jamais  permis  de  Ëdre  connaâtre.sadBamme^  C'est 
cet  obstade ,  regardé  comme,  insurmontable ,:  qui 
a  déterminé  Corxiélie  à  prendre  le  voile  de  Vesta ,. 
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et  à  renoncer  à  tout  autre  engagement ,  ne  pou- 
vant se  livrer  à  son  amour  pour  ce  héros.  Ce- 
pendant cette  haine  a  cessé ,  et  Célei*  se  pressé  un 
peu  d'arriver  après  sa  victoire  à  Rome,  dans 
l'espérance  de  faire  parler  en  sa  faveur  ses  exploits 
et  sa  passion.  L'empereur  est  étonné  de  ce  retour 
précipité  5  pour  lequel  le  général  amoureux  n'avait 
pas  attendu  ses  ordres;  mais  comme  Celer  est  pro- 
tégé par  Emilie,  cette  petite  fredaine  ne  tire  pas'à 
conséquence.  Domitien  a  besoin  d'Emilie;  c'est 
sous  le  prétexte  de  voir  sa  parente  qu'il  peut  voir 
l'objet  de  son  amour.  Emilie  a  pénétré  la  passion 
de  l'empereur  pour  Cofnélie  ;  elle  la  favorise  dans 
l'espérance  que  l'exemple  de  Cornélie  pourra  faire 
loi  pour  elle.  Si  l'empereur  peut  épouser  une  ves- 
tale 5  pourquoi  Celer  n'obtiendraiHl  pas  la  même 
dispense  ?  On  ne  sait  pas  trop  pourquoi  toutes  ces 
vestales ,  si  amoureuses,  ont  dioisi  un  état  pour 
lequel  elles  ont  si  peu  de  vocation.  Quant  à  Do- 
mitien ,  il  ne  se  doute  ni  de  la  passion  d'Emilie ,  ni 
de  celle  de  Cornélie,  ni  de  celle  de  Celer.  Suivant 
un  usage  établi  au  théâtre  de  temps  immémorial  y 
les  tyrans  sont  fort  bêtes  :  mais  si  vous  avez  ja- 
mais occasion  de  lire  la  tragédie  de  Cornélie  y 
vous  trouverez  que  Domitien  abuse  de  la  per- 
mission. '  /  .      : 

A  présent  vous  jugez  aisément  que  tout  se 
passe  en  découvertes^  dans  le  cours  de.  cette  tra- 
gédie. Cornélie  découvre  l'amour  de  l'empereur 
moyennant  sa  déclaration ,  dont  elle   se    serait 
.  bien  passée  ;  elle  découvre  aussi  la  passion  de 
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Celer,  à  laquelle  elle  voudrait  bien  répondre. 
Celer  découvre  la  passion  qu'Emilie  a  pour  lui, 
et  ne,  sait  qu'y  faire.  Domitien  découvre  qu'il  n'est 
aimé  de  personne,  et  enrage.  Emilie  découvre 
la  passion  de  Celer  pour  Cornélie ,  et  s'en  déses- 
père }  mais  lorsque  Celer  découvre  enfin  que  Cor- 
nélie paie  sa  passion  du  retour  le  plus  tendre, 
l'empereur  découvre  aussitôt  leur  mutuelle  in- 
telligence en  surprenant  Celer  aux  pieds  de  Cor- 
nélie. Alors  se  découvre  le  pot  au  noir ,  et  toutes 
les  furies  de  l'enfer  en  sortent  pour  s'empai-er  du 
cœur  de  Domitien.  Son  ami  licinien  se  fait  déla- 
teur sur-le-champ  ;  il  accuse  la  yes,tale  Cornélie 
d'avoir  violé  le  serment  de  Ves^a.  Elle  est  con- 
damnée ,  par  les  pontifes ,  au  supplice  réservé  aux 
vestales  infidèles.  Celer  est  arrêté.  L'eippereur 
met  la,grâce  de  ce  couple ,  dont  la  tencïresse  l'of- 
fense ,  à  deux  conditions  :  il  feut  que  Cornélie 
l'épouse,  et  que  Celer  épouse  ÉmUie j  à  ce  prix 
il  consent  d'oublier  le^  passé.  Ce  n'est  pas  qu'il  se- 
doute  le  moins  4u  monde  de  la  passion  qu'Emilie 
a  pour  Celer  j  mais  il  lui  importe  qu'une  vestale 
soit  épousée  par  un  romain  quelconque  afin  que 
cet  exemple  autorise  son  mariage  avec  Cornélie, 
tout  comme  Emilie  se  flattait  auparavant  que  le 
mariage  de  l'empereur  avec  une  vestale,  pourrait 
faciliter  le  siei^.  Emilie  se  soumet  donc  de  grand 
cœur  aux  ordres  de  Domitien  ;  mais  Celer  et  Cor- 
nçlie  n'ont  pas  la  même  docilité.  Il  est  vrai  que 
l'empereur  n'aura  pas  beau  jeu  en  usant  de  ri- 
gueur j  car  les  élémens,  les  cieux  et  les  enfers  se 
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dédlarerit  *pdur  les  lîeûx  amans.  Et  d'abord ,  îe 
délateur  Licimeti  est  emporté  par  le  diable ,  ou , 
pour  J)arler  moins  chrétiennement,  il  est  tué  par 
le  tonnerre ,  qui  aurait  bea;nooup  mieux  fiwt  d'aller 
au  feit,  et  de  tomber  sur  Dbiiritiefli.  Lés  pontifes 
qui  veulent  fralpper  Cornélie ,  sont  eux-mêmes 
frappés  de  1  paralysie  et  testent  jlei*cliis  de  leurs 
nîeîribres.  *A  Voir^lfe'gèîlanl  et  doucereux  prési- 
dent Hénault'au  milieti'flu  souper ,  on  ne  se  dou- 
terait pas  qu'il  fut  capable  d'user  de  moyens  aussi 
violens  pour  se  défeit-e  des  gens  qui  rembarras- 
sent. Heureusement ,  Ce^  petites  plaisanteries  se 
passent  derrière  le  théâtre  ;  elles  ne  remédient  à 
rienj  car  ComélÎ€  se  tue  elle-^même  quand  elle 
voit  qu'elle  ne  peut  être  expédiée  par  les  autres. 
Celer  ne  peut  résiste!!' à  ce  bcFexemple,  etse  frappe 
aussi.  Emilie  se  tue  de  même ,  mais  c'est «n  notre 
présence ,'  et  après'avoîr  faità'l^emperefur  un  récit 
circonstancié  dé  tout  ce  qui  s'est  pafejé.  Tous  les 
aétëuts  étant  àirièi*  dêéédé^  de  inôtt  violente  ,^Do- 
initien  àeùl,  saiis*  compagnie ,  et  n'ayftrit  plas  rien 
^à^hotis  dire ,  est  obligé^de  finir  ïa  pièce. 

'  Cfe  plan'  puëriî  rist  éîéètité  de  la  manière  la  jAus 
'  faîHe  et  la^  plus  froide  .Voici  ûtièannéeqTîi  sera  mar- 
'qiiëè  daûsjles  annales  de  itostiiéâtres  par  les  outrages 

faîtsattx  Vestales.  M.  Fontandle,  en  volant  aii  Poète 
Roi  sonaiîte  âatbu  j  dé  l*opéta  'des  Élémensj  où  une 
certaine  Émâie  ,*en  s'ehtretettdnt  trop  long-temps 
de  ses'  feiix  avec  ttn  ^  certain  Valère ,  laisse  aussi 
éteindre  le  feu  fciéré ,  a  transformé  le  noble  cha- 
pitre des  Yestalès  enun  couveilt  d'urdulines;  et  il 
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faut  que  ce  pauvre  président  Hénault,stir  le  bord 
de  sa  fosse,  se  sôuvîenAè  de  ses  vieux  torts  en- 
vers ces  damés ,  pour  révéler  sa  misère  par  la 
confession  déplacée  d'un  péché  ignore  de  tout 
Iemond:e. 


La  tragédie  du  Joueur,  par  M.  Sàùrih,  dont  les 
représentations  ont  été  interrompue» 'a^'occasion 
delà  mort  de  la  reine,  paraît  imprimée  sous  le 
titre  ridicule  de  Béverley ,  tragédie  bourgeoise. 
Elle  est  dédiée  à  M,  le  duc  d'Orléans;  elle  avait 
été  jouée  Tannée  dernière  sur  le  théâtre  particu- 
lier  de  ce  prince,  à  Villers-Cotter ets ;  il  était  na- 
turel qu'elle  parût  sous  ses  auspicés/L'épître  de 
M.  Saurin  et  le  court  avertissement  dont  elle  est 
suivie,  sont  d'une  grailde' simplicité.  La  inodestîe  ' 
de  l'auteur  doit  arracher  la  plume  des  mains  du 
critique  le  plus  sévère.  Je  ne  puis  cependant  m'ac- 
coihmoder  des  principes  de  poétique  que*  l'auteur 
expose  dans  son  épître  dédicatoire.  Il  se  derhancle 
ûle  Philosophé  sans  le  savoir ,  est  une  tragédie  6u 
une  comédie,  et  il'n^ose  décider' cette  qtiéstion. 
Eh  bien  !  M.  Saurin,  îe  la  déciderai:  noh-seu- 
lement  c'est  une  comédie ,  mais  c'est  îà  la  vraie 
comédie  et  son  "jireritable  modèle.  Quoi  î  parce 
qu'il  s'est  trouvé  en' France,  ily  a  cent 'ans,  un 
homme  d'un  génie  rare  ,  d^iine  yèi've  irrésistible 
qui  n'a  fait'  proprement  que  dés  pièces  satiriques , 
d'une  satire  déliée  et  souvent  sublime  ,  et  parce 
que  c'est  avec  une  extrême  déficatesse  que  la  sa^ 
tire  demande  à  être  maniée  dans  une  monarchie , 
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où  l'orgueil  de  la  naissance ,  des  rangs ,  des  titres , 
des  charges,  des  places,  rend  chaque  particulier 
excessivement  susceptible  sur  tout  ce  qui  tient  k 
cette  existence  extérieure  et  factice  ;  quoi ,  parce 
que  cet  homme  unique  se  soumettant  aux  entraves 
que  la  sotte  religion  et  les  petites  moeurs  mes- 
quines et  gothiques  de  son  pays  et  de  son  siècle 
ont  mises  de  toutes  parts  au  genre  dramatique 
pour  l'empêcher  d'atteindre  le  but  véritable  et 
glorieux  pour  lequel  il^a  été  institué  ;  parce  que, 
dis-je,  cet  homme,  malgré  ces  entraves  ,  a  su  se 
franchir  une  route  vers  l'immortalité ,  tout  ce^qud 
ne  sera  pas  dans  le  genre  du  Tartufe  et  du  ^Z- 
safithrope  y  ne  sera  pas  réputé  comédie  ?  Que  la 
populace  httéraire  juge  ainsi ,  c'est  dans  la  règle, 
et  elle  est  faite  pour  cela;  mais  j'exige  d'un  aca- 
démicien plus  d'étendue  dans  les  vues,  sans 
quoi  je  dirai  avec  Piron,,  qu'il  est  de  ces  qua- 
rante qui  ont  de  l'esprit  comme  quatre.  La  vraie 
comédie  chez  toute  nation  est  le  tableau  des 
mœurs,  et  ce  tableau  ne  peut  être  fait  ni  avec 
vérité ,  ni  avec  goût ,  s'il  n'est  pas  permis  de 
mettre  indistinctement  toutes  les  conditions  sur 
la  scène.  MoUère  eût  été* non-seulement  un  excel- 
lent faiseur  de  comédies ,  majys  un  grand  philo- 
sophe ,  un  profond  moraliste,  un  véritable  homme 
d'état,  si  la  petite  police  de  son  pays  ne  s'y  fut 
opposée.  Ce  n'est  pas  aux  critiques  ni  aux  gens 
de  lettres  à  rétrécir  les  routes ,  leur  réclamation 
continuelle  doit ,  au  contraire,  ftiire  sentir  avec 
le  temps  aux  gouvernera ens,  de  combien,  d'ins- 
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tiumens  de  police  efficaces  et  puissans  ils  se  pri-* 
vent  par  un  attachement  aveugle  à  leurs  préjugés 
gothiques  et  barbares.  On  ferait  un  beau  traité 
de  poétique  sur  cet  objet,  encore  peu  aperçu  par 
nos  philosophes:;  et  si  l'on  était  curieux  de  se 
faire  lapider  par  la  canaiUe  des  beaux  esprits ,  on 
leur  prouverait  que ,  sans  rien  diminuer  de  l'ad- 
miration pour  le  génie  de  Molière ,  la  véritable 
comédie  n'est  pas  encore  créée  en  France.  Le 
lendemain  delà  première  représentation  du.  Joueur, 
un  anonyme  a  envoyé  à  M.  Saurin  les  vers  sui- 
Tans  SUT  le  rôle  de  madame  Béverley, 

Saurin  y  cette  femme  si  Lelle, 
Ce  coeur  si  pur,  si  vertueux, 
A  tous  ses  devoirs  si  fidèle , 
De  ton  esprit  n^'est  point  l'en&nt  heureux  | 
Tu  l'as  bien  peint,  mais  le  modèle 
Vit  dans  ton  ame  et  sous  tes  yeux^ 

J'observe  au  poëte  anonyme  que  sa  pensée 
n'est  pas  heureuse;  car  si  madame  Saurin  res- 
semble à  uaadame  Béverley,  ce  ne  peut  être  que 
parce  qu'elle  a  la  même  douceur,  la  mfême  pa-, 
tience,  la  même  résignation,  et  qu'elle  est  par 
conséquent  exposée  aux  mêmes  épreuves  ;  iet  si* 
cela  est ,  il  s'ertsuit  que  M.  Saurin  est  un  mé- 
chant garnement,  comme  M.  Béverley,  peu  digne 
des  vertus  et  de  l'attachement  d'une  telle  femme. 
Or  ,  M.  Saurin  est  un  très-honnête  homme , 
'  comme  tout  le  monde  sait  :  donc ,  le  poêle  ano- 
nyme est  une  bête  et  son  vertueux  mâdri^ï  uii# 
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pauvreté  :  ce  qu'il  était  fort  peu  important  de 
prouver. 


La  Gageure  imprévue  n'est  pas  non  plus  im- 
primée, et  ne  le  sera  que  Thiver  prochain  à  la  re- 
prise. Un  académicien  qui  n'est  pas  lin  sot,  m'a 
assuré  ces  jours  passés  que  la  situation  du  conte 
était  beaucoup  plus  comiqae  et  plus  plaisante  que 
celle  de  la  pièce  ^  en  ce  que  c'est  son  amant  que 
cette  femme  enferme  dans  le  cabinet,  sur  la 
porte  duquel  elle  tient  ensuite  les  yeux  de  son 
mari  constamment  fixés,  ce  qui  était  bien  au- 
trement intéressant.  Je  vois  bien  que  je  n'ai  pas 
la  vocation  d'un  académicien.  J'estimais  précisé- 
ment  M.  Sedaine  de  ce  qu'il  avait  eu  assez  d  es- 
prit  et  assez  de  goût  pour  faire  d^.  madame  de 
Clinville  une  femme  à  la  vérité  étourdie  et  un  peu 
vaine  de  la  finesse  de  son  esprit ,  mais  pour  cette 
raison  même ,  vertueuse  et  d'une  conduite  irré- 
pi;:Qchable.  Je  crois  que,  nialgré  l'académicien,  je 
resterai  de  cet  avis.  Je  ne  vois  dans  le  conte 
qu'une  feinn^e  impudique  qui  arrête  vin  inconnu 
sur  le  gr^nd  chpmin ,  couche  avec  lui,  et,  sur- 
jprise  par  son  mari,  l'enferme  dans  son  cabinet 
où  elle  a  ensuite  assez  d'impudence  pour  ten- 
ter son  mari,  par  ses  agaceries ,  d'y  entrer  et  pour 
l'en  empêcher  par  une  contenance  artificieuse 
et  hardie.  Cela  peut  être  plus  lascif,  l'en  cou- 
viens,  mais  pour  plus  intéressant,  c'est  autre 
chose  j  et  une  telle  créature  est  meilleure  à  eu- 
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fermer  dans  un  lippita}  qu'à  montrer  sur  un 
théâtre.  Je  persiste  dans  .mou  estime  pour  M.  Sc- 
daine,  singulièreiiO^nt  de  ce  q^'il  a  senti  qu'il  fal- 
lait faire  de  madapie  de  ClinvLjle  uqe  femme 
sans  passion  ^,  sans  faiblesse  et  sans  reproche.  On  a 
encore  bien  déraisonné  suf  le  titre  de  cette  pièce. 
On  2^  dit  qu'il  fallait  l'iiitituler  le  Chasseur.  Un 
journaliste,  je  ne  sais  lequel,  a  décidé  spirituel- 
lement que  }je  véritable  titre  de  la  pièce  était  lés 
Epoux  mysUrieuaç.  Ne  faut-il  pas  être  abandonné 
de  Dieu  pour  imprin^er  de  pareilles  bêtises? 
Monsieur  Sedaiae  y  ipoque?-vous  de  ces  impertl- 
oences  et  gardt^ï  votre  titre.  Si  vous  aviez  été 
ou  Aristophane,  ou  Ménandre ,  ou  Plaute ,  ouTé- 
rence,  vous  aiwiefc  iptitfilé  vojre  pi^ce  la  Clef^ 
commiB  Plainte  ^  appelle  une  des  siennes  le  Rutr- 
dens^  ^t  ce  titre  aurait  été  4'aussi  bon  gçût  que 
cehd  que  vojas  ^v-ez  choisi  de  préférence. 

Au  reste ,  M.  Sçdwaç  vient  d'être  nommé  ar- 
cbit^tç  du  Fpi  f  t  secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
dkm  ypy^te  d'#rjc}utieçlure  à  la  place  de  feu 
M.  Çawud.  Vpilà  fijko  pl^tce  bien  doiméej  elle 
v^aat  4pui(6  C^t^'Uvres  d'appointemens  ^yec  un 
ïwau  ipgiWfteftt  ,a^  ïiouvre  :  c'^st  1^  première 
grâce  que  M.  Sedaine  reçoit ,  il  la  doit  à  M.  le 
marquis  de  Marigny.  Le  public  a  applaudi  ^ 
ce  choix,  çt  M.  de  Îl4awgny  -n'a  pas  été  fâché, 
je  crois  ^  de  prouva:  à  l^acadéraie  qu'il,  est  en 
droit  de  donner  ses.  places  et  les  brevets  d,'ar- 
chitectes  du  roi  san;i  la  consulter;  mais  c'est 
rappeler  à  cette  aca^démie  une  tracasserie  qu'il 
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eût  été  plus  généreux  d'oublier.  Sans  cette  cir- 
constance ,  M.  Leroi ,  membre  de  Facadérme, 
célèbre  par  ses  belles  Ruines  de  la  Grèce  y  au- 
r^t  monté  tout  naturellement  au  secrétariat; 
il  en  eût  été  très-digne;  et  possédant  une  théorie 
savante  et  profonde,  ne  voulant  pas  d'ailleurs 
pratiquer  son  art ,  il  eût  été  très-capable  de  cette 
place.  Si  c'est  une  injustice  de  l'en  avoir  privé, 
je  suis  charmé  qu'elle  ait  servi  de  récompense  à 
un  autre  homme  de  mérite  j  et  quand  M.  de  Ma- 
yigny  aura  oublié  que  c'est  M.  Leroi  qui  a  été  le 
n^oteur  principal  de  la  résistance  qu'il  a  éprouvée 
de  la  part  de  l'académie  d'architecture ,  il  trouvera 
bien  le  moyen  de  le  dédommager  de  cette  petite 
mortification  par  un  bon  coirtrôle  de  bâtimens 
de  quelque  maison  royale.  Ce  M.  Leroi  a  publié, 
il  y  a  quelques  mois ,  des  Observations  sur  les 
édifices  des  anciens  peuples  y  suivies  de  Recher- 
ches sur  les  mesures  anciennes  ^  volume  in-8^ 
d'environ  cent  pages.  Ces  observations  répon- 
dent à  la  critique  qu'on  a  faite  des  Ruines  de  h, 
Grèce  dans  un  ouvrage  anglais ,  intitulé  les  An- 
tiquités d^ Athènes.  M.  Leroi  reproche  à  l'auteur 
anglais  de  l'avoir  pillé  pour  le  critiquer  ensuite 
mal  à  propos. 

De  telles  gens  il  çst  assez  : 
Priez  Dieu  pour  les  trépassés. 
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Le  vieux  Piron  a  fait  sur  le  vaisseau  de  Nantes 
appelé  Voltaire  ,  les  deux  vers  suivans  : 

Si  î'avaîs  un  vaisseau  qai  se  nommât  Koltaire , 
Sous  ces  auspices  heureux  j'en  ferais  un  corsaire.| 

Si  j'étais  fâché  de  ces  vers,  ce  serait  pour  le 
vieux  Piron;  car  ils  sont  bien  plats. 


M.  Paulet ,  docteur  en  médecine  de  la  faculté 

de  Montpellier,  vient  de  publier  en  deux  volumes 

in-12,  une  Histoire  ^e  la  petite  vérole  ,  avec  les 

moyens  d'en  préserver  les  enfans  et  d'en  arrêter 

la  contagion  en  France  ;  suivie  d'une  traduction 
française  du  Traité  de  la  petite  vérole  y  de  Rliasès, 

sur  la  dernic^e  édition  de  Londres,  arabe  et  latine. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  précieux  dans  cet  ouvrage 

c'est  ce  traité  arabe  du  médecin  Rhasèsj  car  le, 

médecin  français  Paulet  est  un  pauvre  homme 

auprès  du  médecin  arabe.  H  dit  qu'il  ne  &ut  pas 

inoculer ,  mais  extirper  la  petite  vérole  j  mais 

n'est-ce  pas  Textirpçr  que  de  la  réduire  à  rien  par 

le  moyen  de  l'inoculation?  et  quelle  platitude  de. 

dire  qu'il  faut  travailler  à  l'extirper  sans  en  indi-  : 

quer  un  seul  moyen  !  Mais  il  n'est  pas  de  mon 

ressort  de  faire  k  M.  Paulet  son  procès  ,  et  voua  * 

aimerez  mieux  lire  la  lettre  que  M.  de  Voltaire 

lui  a  écrite  pour,  le  remercier  de  Thommage  qu'il/ 

lui  a  fait  de  son  Uvre;  elle  est  datée  du  :22  avril 

6.  S*^ 
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l'-^S  3  du  château  de  Femey  ;  et  elle  lui  fait  son 
es  bien  plus  gaiement. 


Histoire  de  France^  depuis  V établissement  de 
la  monarchie  jusqu'au  règne  de  Louis  XF^  à 
V usage  des  jeunes  gens  de  qualité  y  deux  volumes 
grand  in-8**. ,  chacun  d'environ  quatre  cents  pages. 
Le  nom  de  ce  nouveau  compilateur  est  inconnu  ; 
le  titre  dit  que  son  livre  est  imprimé  à  Francfort 
sur  le  Mein ,  mais  je  le  crois  fiibriqué  et  imprimé 
en  France  ;  il  est  même  assez  platement  fait  pour 
mériter  de  paraître  avec  approbation  et  privilège. 
L'auteur  se  plaint  de  l'insuffisance  des  abrégés, 
où  l'on  ne  trouve  que  des  dates.  Son  Histoire  de 
France  est  par  demandes  et  par  réponses  ,  mais 
il  fait  répondre  à  ses  écoliers  des  choses  bien  plates, 
et  très-répréhensibles  aux  yeux  d'un  philosophe. 
B  insiste  daits  sa  préface  sur  la  nécessité  d'avoir 
égard  aux  mœurs  et  aux  lois  plutôt  qu'aux  dates; 
il  dit  que  l'étude  de  l'histoire  doit  sur-tout  avoir 
pour  but  de  nous  rendre  meilleurs  ;  mais  il  peut 
Compter  que  la  sienne  ne  fera  pas  cet  effet-là ,  à 
moins  qu'un  maître  éclairé  et  honnête  ne  s'en 
serve  pour  montrer  aux  jeunes  gens  dans  quel 
détestable  esprit  l'hiàtôire  moderne  a  été  traitée 
jusqu'à  présent,  et  combien  les  platitudes  de  nos 
lâches  historiens  sont  venimeuses. 
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On  accuse  la  manufacture  de  Ferney  d'une 
autre  production  qui  porte  le  titre  suivant  :  Exa- 
men de  la  nouvelle  Histoire  de  Henri  IV ^  de 
M.  de  Bury  ^  par  M.  le  marquis  de  B. ,  lu  dans 
une  séance  d^ académie  y  auquel  on  a  joint  une 
pièce  analogue;  Genève,  chez  Claude  Philibert. 
Cet  écrit  a  cent  page3  in-8**.  ;  s'il  est  du  chef  de  la 
manufacture ,  il  faut  convenir  qu'il  n'a  jamais  dé- 
guisé son  style  et  sa  manière  avec  plus  d'adresse  j 
vous  y  remarquerez  des  tournures  qui  ne  sont 
point  du  tout  les  siennes.  Il  y  a  même  des  idées 
qui  sont  opposées  à  d'autres  idées  qu'on  lui  con- 
naît. Mais  tout  cela  pourrait  bien  n'être  que  l'effet» 
d'une  extrême  adresse  ;  car  si  cet  écrit  n'était  pas 
de  lut ,  il  resterait  toujours  la  difficulté  de  savoir 
de  qui  il  peut  être ,  parce  qu'il  est  rempli  de  traits 
excellens ,  qui  ne  peuvent  guère  venir  d'ailleurs. 
Pourquoi  donc  ce  chef,  dont  les  ouvrages  ont 
pour  l'ordinaire  une  empreinte  si  brillante  et  si 
aisée  à  reconnaître ,  a-t-il  pris  tant  de  soin  à  nous 
la  dérober  dans  cette  occasion ,  jusqu'à  renonctar 
à  son  orthographe?  En  voici  la  raison.. M.  de 
Bury  est  un  petit  polisson  qui  ne  mérite  aucune 
attention.  U  était  digne  d'écrire  l'Histoire  de 
Henri  IV ,  à  peu  près  comme  Duclos  était  digne 
de  succéder  à  M.  de  Voltaire  dans  la  place  d'his- 
toriographe de  France,  ou  comme  M.  de  la  Ri- 
vière et  son  docteur  Quesnai  sont  faits  pour  figu- 
rer à  côté  de  Montesquieu.  Aussi  ,  l'auteur  de 
V Examen  se  soucie-til  très-peu  de  relever  les  im- 
pertinences de  Bury,  mais  il  voulait  se  servir  de 


1 1 6  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 

cette  occasion,  pour  toucher  à  plusieurs  points 
excessivement  délicats ,  et  c'est  poiir  cela  qu'il 
s'est  masqué  jusqu'aux  dents.  On  lit  dans  les  pre- 
mières pages  un  portrait  du  petit-fils  ^e  Schabas , 
possesseur  du  trône  de  Perse ,  qui  est  d'une  har- 
diesse incroyable.  L'auteur  s'élève  dès  le  com- 
mencement avec  beaucoup  de  force  Jdoutre  la 
lâcheté  des  historiens  modernes.  H  cite  Un  trait 
de  Y  Histoire  de  Louis  XI,  parDuclos,  pom*  exem- 
ple ;  il  n'oublie  pas  non  plus  de  dire  à  M.  l'homas 
son  fait  sur  son  Eloge  du  Dauphin  deriiier.  Il 
juge  dans  un  autre  sens  V Abrégé  chronologique 
du  président  HénauUj  avec  la  dernière  rigueur , 
et  le  met  en  miettes.  On  a  beaucoup  blâmé  ce  der- 
nier procédé  5  on  a  trouvé  cruel  de  briser  à  ce 
pauvre  président  sa  couronne  d'osier ,  lorsqu'il 
ne  lui  reste  plus  qu'un  moment  pour  la  porter  ;' 
et  il  aurait  sans  doute  mieux  valu  le  laisser  mourir 
en  paix ,  que  d'empoisonner  ses  derniers  instam 
par  une  critique  impitoyable. 


M.  delà  Loupetière  vient  de  recueillir  en  deux 
volumes  in-ia  ses  poésies  et  çeuvrés  diverses  qui 
ont  fait  pendant  si  long-temps  un  des  printipaux 
ornemens  du  Mercure  de  France ,  et  les  délices 
de  ses  abonnés  de  province.  On  voit  à  la  tête  le 
portrait  de  l'auteur  qui  a.  l'air  aussi  spirituel  quQ 
ses  ouvrages. 
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On  vient  de  publier  Jes  Confessions  de  made- 
moiaene  de  Mainville  ,  duchesse  de  *^^** ,  à  la 
comtesse  de  N****,  son  amie,  trois  vol.  in-ia. 
Je  ne  jwtis  qqel  est  indiscret  qui  a  osé  divulguer 
ces  Confessions  j  mais  je  me  suis  bien  gardé  de 
partage  9p|i  tort  en  l^  imut^  ei  je  €^91»  que 
voua  v<)us  trouverez  bien  d'ioiit»*  itnf.  réiîçrvf . 
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JL'otnr JOUTUEE  des  théâtres  fermés  à  l'occaâon  de 
}a  mort  de  la  reine,  s'est  Ëdte  le  18  du  mois  passée 
et  nous  a  procuré  la  représentation  de  deux  pièces 
nouvelles.  On  a  donné ,  le  27 ,  sur  le  théâtre  de  la 
comédie  française ,  Isv  première  représentation  des 
Deux  Frères  y  ou  la  Prétention  i/aincue  >  comédie 
en  vers  et  en  cinq  actes ,  par  M.  Moulier  de  Moissy, 
ancien  garde  du  corps  du  roi.  Ce  poète  est  connu 
par  une  Nout^elle  École  des  femmes  y  qui  eut  un 
succès  prodigieux  sur  le  théâtre  italien^  et  qui  est 
à  mon  gré  une  des  plus  plates  et  des  plus  insipides 
fûèces  qu'il  y  ait  sur  ce  théâtre  qui  en  a  pro\d- 
sion.  Mais ,  dans  le  temps  de  la  fortune  de  la  Novr 
velle  École  des  femmes  ,  l'opéra  comique  n'était 
pas  encore  réuni  à  la  comédie  itahenne,  et  la  bonne 
compagnie  n'allait  guère  à  ce  théâtre.  C'étaient 
alors  messieurs  les  maîtres  des  comptes  d'un  côté, 
et  messieurs  les  montres  bouchers  de  la  Pointe- 
Saint-Eustache  de  l'autre  ,  qui  décidaient  du  sort 
des  pièces  nouvelles.  Ces  deux  maîtrises  n'étaient 
pas  toujours  d'accord  dans  leurs  décisions  \  les 
maîtres  bouchers  siSlaient  souvent  des  tirades, 
que  messieurs  les  maîtres  des  comptes  trouvaient 
sur  la  parole  de  l'avofcat  Marchand  ,  remplies  de 
sel  et  de  finesse.  Mais  M.  de  Moissy  eut  le  bon- 
heur dçréunir  tous  les  suffrages  j  et  quand  une 
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Le  vieux  Piron  a  fait  sur  le  Vaisseau  àe  Nantes 
appel.é  F^oltaire,  les  deux  vers  suivans  : 

Si  payais  un  yaisseau  qui  se  nommit  Voltaire^ 
So  us  cet  auspice  heureux  j'en  ferais  ua  corsaire- 

£à  j'étais  fâché  de  ces  vers ,  ce  serait  pour  le 
vieux  Piron  j  car  ib  sont  bien  plats* 


M.  Paulet,  docteur  en  médecine  de  ïa  faculté 
de  Montpellier,  vient  de  publier  en  deux  volumes 
inria,  une  Histoire  de  la  petite  vérole,  avec  les 
moyens  d'en  préserver  les  enfans  et  d^en  arrêter 
la  contagion  en  France  ;  suivie  d'une  traduction 
française  dn  Traité  de  la  petite  vérole ,  de  Rhascs, 
sur  la  dernière  édition  de  Londres,  arabe  et  latine. 
Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  précieux  dans  cet  ouvrage 
c'est  ce  traité  arabe  du  médecin  Rhasès;  car  le 
médecin  français  Paulet  est  un  pauvre  homme 
auprès  du  médecin  arabe.  Il  dit  qu^il  ne  faut  pas 
inoculer ,  mais  extirper  la  petite  vérole  ;  mais 
n'est-ce  pas  l'extirper  que  de  la  réduire  à  rien  par 
le  moyen  de  l'inoculation?  et  quelle  platitude  de 
dire  qu'il  faut  travailler  à  l'extirper  sans  en  indi- 
quer un  seul  moyen  !  Mais  il  n'est  pas  de  mon  res- 
sort de  faire  à  M.  Paulet  son  procès,  et  vous  ai- 
merez mieux  lire  la  lettre  que  M.  de  Voltaire  lui 
a  écrite  pour  le  reinercier  de  l'hommage  qu'il  lui 
a  fiut  de  son  livre  ;  elle  est  datée  du  a  2  avril  1 768 , 
du  cliâteau  de  Ferney  j  -et  elle  lui  fait  son  procès 
bien  plus  gaiement. 

c(  Je. crois  9  >lonsieur  ,  quç  Don  Quichotte 
6.  8 
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n'avait  pas  lu  plus  de  livres  de  chevalerie  qut  i  j'en  ai 
lu  de  mértecine.  Je  suis  né  faible  et  malade  \  et  je 
ressemble  aux  gens  qui,  ayant  d'anciens  p  rocès' 
d^  famille ,  passent  leur  vie  à  feuilleter  des  ^  iuri*- 
consultes  sans  pouvoir  finir  leur  procès.  H  ^  y  a 
environ  soixante  -  quatorze  ans  que  je  soûl  iens 
comme  je  peux  mon  procès  contre  la  nature;  j'ai 
gagné  «n  grand  incident  puisque  je  suis  enc  x)re 
en  vie;  mais  j'ai  perdu  tous  les  autres,  ay  ant 
toujours  vécu  dans  les  soufirances. 

)>  De  tous  les  livres  que  j'ai  lus,,  il  n'y  en  î  a 
point  qui  m'ait  plus  intéressé  que  le  vôtre.  Je 
vous  suis  très -obligé  de  m'avoir  fait  faire  coia- 
naissance  avec  le  Rhasès.  Nous  étions  de  grani  h 
ignorans  et  de  misérables  barbares  quund  eus 
Arabes  se  décrassaient.  Nous  nous  sommes  form^  » 
bien  tard  en  tout  genre  ;  mais  nous  avons  iregagn  é 
le  temps  perdu  :  votre  livre  sur-tout,  Moïisiem*;^ 
en  est  un  bon  témoignage,  il  m'a  beaucoup  ins- 
truit; mais  j'ai  encore  quelques  petits  se  rupules 
sur  la  patrie  de  la  petite  vérole.  J'avais  t:ou jours 
pensé  qu'elle  était  native  de  l'Arabie  desserte,  et 
cousine  germaine  de  la  lèpre,  qui  appaii:enait  de 
droit  au  peuple  juif,,  peuple  le  plus  iu  fecté  en 
tout  genre  qui  ait  jamais  été  dansi  no  tre  mal- 
heureux globe. 

»  Si  la  petite  véi^ole  était  native  c l'Egypte,  je 
ne  vois  pas  comment  les  troupes /.de;  Marc -An- 
toine ,  de  César ,  d'Auguste  et  de  ses  smxesseurs 
rie  l'auraient  pas  apportée  à  Rome  :  f  iresque  tous 
ies  Romains  eurent  des  domestiquée  \  égyptiens^ 
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vemacopi;  ils  n'en  eurent  jamais  d'arabes.  Les 
Arabes  restèrent  presque  toujours  dans  leur 
grande  presqu'île  jusqu'au  temps  de  Mahomet^ 
et  ce  fut  dans  ce  temps  que  la  petite  vérole 
commença  à  êlre  connue.  Voilà  mes  raisons,  mais 
je  me  défie  d'elles,  puisque  vous  pensez  dififé^ 
remment. 

»  Vous  m'avez  convaincu,  Monsieur,  que  l'ex- 
tirpation serait  très-préférable  à  l'inoculation.  Je 
ne  crois  pas  les  princes  de  l'Europe  encore  assea 
sages  pour  faire  une  ligue  offensive  et  défensive 
contre  ce  fléau  du  genre  humain^  mais  si  vous 
obtenes^des  parlemens  du  royaume  qu'ils  rendent 
quelques  arrêts  contre  la  petite  vérole ,  je  vous 
prierai  aussi  (sans  aucun  intérêt)  de  présenter 
requête  contre  sa  grosse  sœur.  Vous  savez  que 
le  parlement  de  Paris,  en  1497,  condamna  tou» 
les  vér....  qui  se  trouvaient  dans  la  banlieue  à 
être  pendus.  J'avoue  que  cette  jurisprudence  était 
fort  sage^  mais  elle  était  un  peu  dure,  et  d'une 
exécution  diBScile,  sur -tout  avec  le  clergé,  qui 
en  aiirait  appelé  ad  apostolos.  Je  ne  sais  laquelle 
de  ces  deux  demoiselles  a  fait  le  plus  de  mal  au 
genre  humain  j  mais  la  grosse  sœur  me  paraît  cent 
fois  plus  absurde  que  l'autre.  C'est  un  si  énorme 
ridicule  dans  la  nature  d'empoisonner  les  sources 
de  la  génération ,  que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis 
quand  je  fais  l'éloge  de  cette  bonne  mère.  La  nature 
est  très-aimable  sans  doute ,  mais  elle  a  des  enfans 
bien  infâmei». 

8* 
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»  Je  conçois  bien  que  si  tous  les  gouvememem 
de  l'Europe  s'entendaient  ensemble ,  ils  pourraient 
à  toute  force  diminuer  un  peu  l'empire  des  deux 
sœurs.  Nous  aroils  actuellement  en  Europe  plus 
•de  douze  cent  mille  hommes  qui  montent  la  gardé 
en  pleine  paix  ;  si  on  les  employait  à  extirper  les 
deux  virus  qui  désolent  le  genre  humain,  ils 
seraient  du  moins  bons  à  quelque  chose.  On 
lK)urraît  même  leur  donner  encore  à  combattre 
le  scorbut ,  les  fièvres  pourprées  et  lès  •  autres 
faveurs  de  ce  genre  que  la  nature  nous  a  faites. 
»  Vous  avez  dans  Paris  un  Hôtel-Dieu  ou  règne 
une  contagion  éternelle,  où  les  malades  entassés 
les  uns  sur  les  autres  se  donnent  réciproquement 
la  peste  et  la  mort.  Vous  avez  des  boucheries  dans 
de  petites  rues  sans  issue ,  au  milieu  de  la  ville , 
qui  répandent  en  été  xme  odeur  cadavéreuse, 
capable  d'empoisonner  tout  un  quartier.  Les  ex- 
halaisons des  morts  tuent  les  vivahs  dans  vos 
églises ,  et  les  charniers  des  Innocens  ou  de  saint 
Innocent  sont  encore  un  témoignage  de  barbarie 
qui  nous  met  fort  au-dessous  dés  Hottentots  et 
des  Nègres. 

»  Cependant  personne  ne  pense  à  remédier  à 
ces  abominables  abus.  Une  partie  des  citoyens  ne 
songe  qu'à  l'opéra  comique,  et  la  Sorbonne  n'est 
occupée  qu'à  condamner  Bélisaire  et  à  damner 
l'empereur  Marc-Aurèle.  Nous  serons  long-temps 
sourds  et  insensibles  au  bien  public.  On  fait  de 
temps  en  temps  quelques  eiForts ,  et  on  a'en  lasse 
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le  lendemain.  La  constance,  le  nombre  d'hommes 
nécessaires  et  l'argent  manquent  pour  tous  les 
grands  établissemens  j  chacun  vit  pour  soi  :  saupe 
qui  peut,  est  la  devise  de  chaque  particuher.  Plus 
les  hommes  sont  inattentifs  à  leurs  plus  grands 
intérêts,  plus  vos  idées  patriotiques  m'ont  inspiré 
d'estime.  » 

»  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  » 
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Paru,  i«'.  Aotit  1768. 

jL'oir\''ERTURE  des  théâtres  fermés  à  l'occasion  de 
Id  mort  de  la  reine ,  s'est  faite  le  18  du  mois  passé , 
et  nous  a  procuré  la  représentation  de  deux  pièces 
nouvelles.  On  a  donné,  le  27,  sur  le  théâtre  de  la 
comédie  française,  la  première  représentation  des 
Deux  Frères  y  ou.  la  Préi^ention  vaincue  y  comédie 
en  vers  et  en  cinq  actes ,  par  M.  Moulier  de  Moissy, 
ancien  garde  du  corps  du  roi.  Ce  poëte  est  connu 
par  une  Noupelle  École  des  femmes  ,  qui  eut  un 
succès  prodigieux  sur  le  théâtre  italien  ,  et  qui  est 
à  mon  gré  une  des  plus  plates  et  des  plus  insipides 
pièces  qu'il  y  ait  sur  ce  théâtre  qui  en  a  provi- 
sion. Mais,  dans  le  temps  de  la  fortune  de  la  Nou- 
velle École  des  fewjnes  y  l'opéra  comique  n'était 
pas  encore  réuni  à  la  comédie  italienne ,  et  la  bonne 
compagnie  n'allait  guère  à  ce  théâtre.  C'étaient 
alors  messieurs  les  maîtres  des  comptes  d'un  côté, 
et  messieurs  les  maîtres  bouchers  de  la  Pointe^ 
Saint-Eustache  de  l'autre  ,  qui  décidaient  du  sort 
des  pièces  nouvelles.  Ces  deux  maîtrises  n'étaient 
pas  toujours  d'accord  dans  leurs,  décisions  ;  les 
maîtres  bouchers  sifflaient  souvent  des  tirades , 
que  messieurs  les  maîtres  des  comptes  trouvaient, 
sur  la  parole  de  l'avocat  Marchand ,  remplies  de 
sel  et  de  finesse.  Mais  M.  de  Moissy  eut  le  bon- 
heur de  réunir  tous  les  suffrages  j  et  quand  une 
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fois  le  sti  ccès  d'une  pièce  est  établi ,  on  oublie 
quels  on'  t  été  les  juges  qui  en  ont  décidé ,  et  on 
finit  par  lui  accorder  un  certain  mérite. 

Les  ju,  ges  du  théâtre  français  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  aui  ssi  faciles  que  la  chambre  des  comptes  et 
la  Point!. 3-Saint-Eustache ,  M.  de  Moissy  vient  de 
l'éprouv  er  aux  dépens  de  sa  gloire.  La  toile  n'était 
pas  enco  relevée,  que  les  mauvais  plaisans  disaient 
déjà  que  le  public  ferait  commettre  un  inceste  aux 
deux  Fn?res^  en  les  envoyant  coucher  avec  les 
deux  Sœurs,  qui  sont  tombées  au  mois  de  no- 
vembre dernier ,  et  cette  mauvaise  pointe  a  été 
malheureusement  accomplie  ;  les  deux  Frères  y 
de  M.  de  Moissy  reposent  sur  le  lit  de  l'oubli , 
à  côté  dits  deux  Sœurs,  de  M.  Bret. 

Cette  pièce  n'a  rien  de  commun  avec  les  Adel- 
phesj  ou  les  Frères^  de  Térence,  si  ce  n'est  que 
lepoëbî  français,  à  l'imitation  du  poète  latin  ,  a 
voulu  montrer  les  eflfets  divers  de  deux  éduca- 
tions différentes.  Térence  a  voulu  nous  montrer 
les  avantages  d'une  éducation  indulgente  sur 
l'éducation  sévère.  M.  de  Moissy  a  voulu  nous 
prouver  qu'il  vaut  mieux  être  élevé  par  un  père 
sensé  dans  la  solitude  de  la  campagne ,  que  par 
un  fou  plat  au  milieu  du  tourbillon  de  Paris. 
Remarquez  que  le  but  de  l'auteur  latin  est  phi- 
losophique et  profond  ,'et  que  ^celui  de  Tauteiar 
français  consiste  à  prouver  un  lieu  commun: 
•personne  ne  doute  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, il  ne  vaille  mieux  être  élevé  par  un  homme 
sage  que  par  un  fou;  l'avantage  d'une  éducation 
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iiululgente  sur  l'éducation  sévère  est  bien  aatre- 
ment  problématique. 

Mais  avant  de  nous  livrer  à  quelques  réflexions , 
il  faut  donner  ici  une  idée  des  deux  Frères  ^  de 
M.  de  Moissy. 

M.  de  Fontaubin  est  homme  de  ïa  cour, 
veuf  et  père  de  deux  enfans  ;  l'aîné ,  le  marquis , 
âgé' d'environ  vingt  ans,  est  un  de  ces  élégans 
qui  ont  tous  les  travers  de  la  jeunesse  française: 
son  père  est  presque  aussi  petitnnaître  et  aussi  fri- 
vole que  lui;  et  le  fils  a  parfaitement  répondu  à 
l'éducation  qu'un  tel.  père  a  pu  lui  donner.  Le 
chevalier  ,  frère  cadet  du  marquis ,  âgé  d'éînviron 
dix-huit  ans,  a  été  élevé  par  son  grand-père ,  loin 
de  Paris,  dans  une  teyre  dont  il  n'est  jamais  sorti. 
Ni  son  père  ni  soft  frère  ne  le  contiaisseiit  pas 
même  de  figure ,  raais  ils  sont  bien  persuadé^  tous 
les  deux  que  ce  chevalier  est  un  petit  payaan  ren- 
forcé ,  qui  n'a  ni  maintien ,  ni  grâce  ,  ni  agrémens 
dans  l'esprit,  et  dont  l'existence  dans  le  monde 
sera  aussi  ridicule  qu'embarrassante.  Son  grand- 
père,  à  qui  il  doit  l'éducation,  est  un  homme 
simple  et  vertueux  qui  hait  les  grands  airs ,  et 
qui  ne  fait  cas  que  des  qualités  essentielles.  M.  de 
Moissy  en  a  voulu  faire  une  espèce  de  philo- 
sophe ,  qui  doit  sa  philosophie  moins  à  l'étude 
qu'à  un  naturel  heureux;  mais  dans  le  fait,  il  n'est 
que  misanthrope  et  frondeur  des  usages  r?çus,  et 
sur-tout  sermoneur  importun  et  impitoyable.  Vous 
demanderez  comment  un  homme  d'un  caractère 
si  sensé  et  si  sévère ,  a  pu  élever  son  propre  fils 
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i^rnie  îna?iière  si  contraire  à  ses  principes  ;  il  nous 
explique  lui-même  cette  énigme  dans  le  cours  de 
la  pièce.  Il  se  reproche  la  complaisance  lâche  qu'il 
a  eue  pour  la  volonté  de  sa  femme  en  souffrant 
qu'elle  fît  de  son  fils  un  franc  petit-maître.  Il  a 
Youlu  du  moins  effacer  le  souvenir  de  ce  tort  im- 
pardonnable en  s'emparant  de  l'éducation  d'un 
de  ses  petits-fils  et  en  lui  inculquant  des  prin- 
cipes bien  opposés  à  ceux  du  monde  ,  et  il  a  la 
satisfaction  de  voir  que  le  chevalier  a  parfaitement 
répondu  à  ses  soins  et  à  son  attente. 

Ce  qui  amène  ce  misanthrope  campagnard ,  ce 
grand-père  à  Paris  le  jour  de  la  pièce ,  c'est  l'éta- 
bUssement  de  ses  deux  petits-fils.  Il  y  a  deux  sœurs 
clans  la  pièce  ;  l'ainée  s'appelle  madame  d'Origni, 
la  cadette  Dorimène  :  elles  sont  toutes  les  deux 
jeunes  et  veuves ,  mais  d'un  caractère  fort  divers. 
Madame  d'Origni  est  sensée ,  douce  et  sage  ;  si 
elle  eût  été  élevée  par  le  grand-père  Fontaubin , 
elle  n'aurait  pu  contracter  une  façon  d'être  plus 
analogue  à  la  sienne.  Dorimène  en  revanche  est 
évaporée ,  coquette ,  aimant  la  parure ,  les  plaisirs , 
la  dissipation ,  et  tous  les  travers  des  j  eunes  femmes 
de  Paris. 

—  f 

.  D  existe  un  testament  d'un  oncle  de  ces  deux 
sœurs ,  lequel  donne  vingt  mille  hvres  de  rente 
de  plus  à  celle  qui  épousera  un  Fontaubin.  Ce 
testament  dit  que  l'aînée ,  madame  d'Origni ,,  aura 
d  abord  le  choix  :  si  elle  choisit  un  autre  époux 
que  l'un  des  deux. fils  de  M.  de  Fontaubin,  elle 
perdra  ces  vingt  mille  livres  de  rente  qui  passe- 
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ront  à  sa  sœur  Dorimène ,  supposé  qu'elle  épouse 
un  des  Fontaubin.  Si  cette  sœur  cadette  fait  aussi 
son  chc^  dans  une  autre  famille ,  le  capijal  de 
ces  ving^  mille  livres  de  rente  passerai  des  étran- 
gers qui  sont  appelés  par  le  testament. 

Cette  situation  réciproque  des  personnages  de 
la  pièce  nous  est  expliquée,  suivant  Tusagç  ,  dans 
la  première  scène,  par  une  longue  conversation 
entre  la  soubrette  de  madame  d'Origni  et  le  valet 
du  marquis  de  Fontaubin ,  qui ,  pour  la  commo- 
dité du  spectateur,  se  rappellent  mutuellement 
tout  ce  qu'ils  savent  de  tout  temps  de  l'histoire  de 
leurs  maîtres  ;  ce  qu'ils  ne  seraient  pas  assez  bêtes 
poiu"  se  répéter,  si  le  poète  ne  les  en  avait  exprès- 
sèment  priés.  Voyant  que  le  pauvre  homme  n'avait 
aucun  autre  moyen  d'instruire  son  auditoire ,  ils 
se  sont  chargés  charitablement  de  lui  débiter  sa 
kirielle. 

Le  jeune  marquis  de  Fontaubin ,  enivré  de  son 
propre  mérite,  confiant  comme  un  petit-maître, 
ne  doute  pas  un  instant  que  madame  d'Origni  ne 
se  trouve  trop  heureuse  de  se  conserver  vingt 
mille  livres  de  rente  en  donnant  la  main  à  un 
des  plus  aimables  hommes  de  la  cour  :  il  n'est  rien 
moins  qu'amoureux  d'elle;  leur  façon  de  penser^ 
leurs  caractères  sont  trop  dissemblables,  et  si  le 
marquis  avait  le  choix ,  il  donnerait  la  préférence 
h  Dorimène,  qui  lui  paraît  bien  autrement  aimable, 
et  à  laquelle  il  est  accoutumé  de  dire  des  galante- 
ries. Mais  le  testament  de  l'oncle  réserve  à  l'année 
le  droit  de  choisir;  ce  n'est  qu'à  son  refus  que  le 
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droit  d'épouser  un  Fontaubin  et  de  jouir  de  vingt 
mille  livres  de  rente  de  plus  doit  passer  à  la  sœur 
cadette.  Le  marquis  s'apprête  donc  à  épouser  ma- 
dame d'Origni;  le  bien  qu'elle  lui  apportera  ser- 
vira à  payer  ses  dettes,  et  à  lui  donner  le  moyen 
d'en  faire  de  nouvelles  à  Tinfini.  Son  valet  lui  ob- 
serve judicieusement  qu'il  ne  gagne  rien  à  cet  ar- 
rangement ,  si  ce  n'est  une  femme  dont  il  se  pas- 
serait fort  bien;  le  marquis  est  bien  persuadé 
qu'un  homme  comme  lui  a  beau  s'abymer  qu'il  ne 
peut  jamais  en  venir  à  bout. 

Il  a  cependant  disposé  du  bien  de  madame 
d'Origni  un  peu  vite;  et  d'abord  celle-ci  a  le  choix 
entre  lui  et  son  frère  ;  pourvu  qu'elle  épouse  un 
Fontaubin ,  la  volonté  du  testateur  est  remplie.  Il 
est  vrai  que  le  marquis  ne  suppose  pas  un  instant 
qu'elle  puisse  préférer  une  espèce .  de  sauvage 
comme  doit  être  son  frère  a  un  homme  de  sou 
mérite;  ainsi,  il  est  parfaitement  tranquille  sur  le 
choix ,  et  il  se  dégage ,  même  à  tout  événement ,  de 
ses  engagemens  vagues  avec  Dorimène ,  à  qui  ses 
empressemens  ont  pu  faire  croire  qu'il  renonce- 
rait pour  l'amour  d'elle  aux  avantages  que  ma- 
dame d'Origni  était  en  droit  de  lui  faire  :  il  est 
bien  éloigné  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur 
de  cette  aimable  veuve ,  et  de  prévoir  que  les 
vingt  mille  livres  de  rente ,  avec  le  droit  de  choi- 
sir entre  son  frère  et  lui,  sont  prêteà  à  passer  à 
Dorimène. 

C'est  là,  en  efiFet,  le  projet  de  ifradame  d'Origni, 
Elle  a  vu  environ  'sé|>t  ou  huit  ans  avant  le  jour 
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de  la  pièce ,  et ,  par  conséquent ,  avant  son  pr^ 
mier  mariage ,  un  jeune  homme  qui  lui  a  inspiré 
la  passion  la  plus  vive  et  la  plus  durable  :  elle  ne 
l'a  vu  qu'une  seule  fois,  elle  n'en  a  pu  savoir  ni  le 
nom,  ni  l'état,  ni  la  demeure;  mais  son  cœur  a 
été  blessé  d'un  trait  que  rien  n'en  pourra  arra- 
cher. C'est  bien  assez  d'avoir  contracté  un  pre- 
mier mariage  contre  son  inclination  ;  actuelle- 
ment que  le  sort  lui  a  rendu  sa  liberté ,  son  parti 
est  pris  ou  de  ne  la  plus  perdre ,  ou  de  ne  la  sacri- 
fier qu'à  l'inconnu  qui  a  su  toucher  sèn  cœur , 
supposé  que  le  hasard  lui  soit  assez  fevorable 
pour  le  rencontrer ,  et  qu'il  soit  digne  de  sa  ten- 
dresse. Tel  est  l'état  du  cœur  de  madame  d'Origni  j 
mais  personne  ne  sait  son  secret,  et  le  grand-père 
des  jeunes  Fontaubin ,  qui  la  connaît  et  l'estime 
depuis  long -temps,  est  accouru  de  sa  solitude, 
persuadé  qu'une  femme  aussi  raisonnable  que 
cette  jeune  veuve  préférera  le  chevalier  son  petit- 
ïlls  et  son  élève  au  marquis  son  autre  petit-fik , 
mais  qui'  a  reçu  une  éducation  bien  diflférente.  La 
douleur  et  la  surprise  de  ce  bon  grand-papa  ne 
sont  pas  médiocres  quand  il  s'aperçoit  que  ma- 
dame d'Origrii ,  malgré  tous  les  éloges  qu'il  lui  fait 
de  son  élève,  ne  marque  aucun  désir  de  le  con- 
naître. 

Il  a  amené  cet  élève  chéri  avec  luij  mais  n'ayant 
jamais  voulu  le  laisser  voir  à  son  père  ni  à  son 
frère  ,  connaissant  d'ailleurs  la  prévention  que 
tous  les  deux  ont <x)ntre  lui,  il  ;le  fait  paraître  ici 
sous  le  nom  de  Dorancé.  et  sous  le  titre  d'un  ami 
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intime  du  chevalier  qui  doit  lui-même  arriyer  à 
Paiis  sous  peu  de  jours.  Lé  grand-père  connaît 
les  travers  de  son  fils  et  de  son  petit-fils  5  il  est  per- 
suadé qu'en  présentant  le  chevalier  sans  aucune 
précaution ,  son  père  et  son  frère  lui  trouveront 
mille  ridicules  :  il  veut  que  le  chevalier  se  fesse 
aimer  çt  estimer  d'eux  sous  le  nom  de  Dorancé  ; 
s'il  réussit,  ce  sera  le  moment  de  se  feire  connaître. 
Il  en  coûte  beaucoup  au  chevalier  de  se  prêter  à 
cette  espèce  de  supercherie  :  élevé  dans  toute  la 
simplicité  et  toute  la  franchise  de  l'âge  d'or  ^  il  re- 
garde toute  espèce  de  mensonge  avec  une  sorte 
d'horreur;  cependant  il  est  accoutumé  à  déférer 
d'inclination  aux  vues  dé  son  grand-père,  et  vous 
allez  voir  qu'il  espère  tirer  parti  du  rôle  qu'on  lui 
impose,  pour  les  intérêts  de' son  propre  coeur. 
Ainsi ,  il  paraît  sous  le  nom  de  Dorancé. 

Ses  manières  aimables  et  simples,  quoique  dé- 
nuées de  cette  sorte  d'agrémens  que  donne  l'usage 
du  monde,,  lui  concilient  la  bienveillance  de  tout 
le  monde,  même  de  son  père  et  de  son  frère  qui 
sont  singulièrement  gâtés  sur  cet  article  :  ils  ont 
plusieurs  entretiens  avec  lui  ;  ils  lui  parlent  beau- 
coup de  son  ami  le  chevalier  qu'ils  se  représen- 
tent comme  un  être  fort  ridicule.  Il  a  à  combattre 
les  préyeritions  les  plus  fortes ,  et  js'il  ne  réussit 
pas  à  Içs  vaincre  pour  son  prétendu  ami ,  il  fait  à 
<diaqae  fois  des  progrès  lui-même  dans  le  cœur  de 
son  père  :  quant  à  son  frfere ,  c'est  un  être  trop 
frivole ,  trop  rempli  de  lui-même ,  pour  être  tou- 
ché des  sei^itimeQS  et  des  vertus  des  autres. 
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Le  grand-père  s'applaudit  déjà  de  la  tournure 
qu'il  a  prise  pour  faire  rendre  justice  a  son  élève; 
mais  il  ignore  que  le  plus  grand  obstacle  que  le 
ïnariage  projeté  par  lui  entre  madame  d'Origni  elle 
chevalier  rencontrera,  viendra  du  chevalier  même; 
il  ne  sait  pas  tous  les  secrets  de  son  pupille.  Ce 
jeune  homme ,  qui  a  si  bien  répondu  à  ses  vœux 
et  à  ses  soins ,  est  doué  d'un  cœur  sensible  et 
tendre  :  il  y  a  sept  ou  huit  ans  déjà  qu'il  a  éprouvé 
le  pouvoir  de  l'amour  en  se  trouvant  avec  une 
jeune  personne  charmante  qu'il  n'a  plus  revue 
depuis,  et  dont  il  ignore  jusqu'au  nom  et  jusqu'à 
la  condition  :  jamais  il  n'a  pu  effecer  le  souvenir 
de  cette  jeune  beauté  de  son  esprit;  il  est  bien 
sur  de  n'aimer  jamais  qu'elle,  et  il  est  trop  hon- 
nête et  trop  délicat  poiu*  contracter  un  lien  indis- 
soluble avec  une  personne  à  laquelle  il  ne  pour- 
rait donner  son  cœur  sans  réserve  :  ses  principes 
sont  trop  décidés  pour  qu'il  accepte  la  main  de 
madame  d'Origni ,  uniquement  parce  qu'un  oncle 
a  attaché  à  cette  union  vingt  mille  livres  de  rente. 
Ainsi,  il  promet  de  bon  cœur,  sous  le  nom  de 
Dorancé  et  de  la  part  du  chevalier ,  au  marquis 
son  frère  qu'il  ne  traversera  point  son  mariage 
avec  madame  d'Origni. 

La  première  réflexion  qui  s'ofire  ici  à  l'esprit, 
c'est  qu'il  est  bien  singulier  que  le  chevalier  ait 
nourri  dans  son  cœur  depuis  sept  ou  huit  ans 
une  passion  aussi  forte  et  aussi  invincible  que 
celle  qu'il  ressent  pour  sa  beUe  inconnue ,  sans 
en  avoir  jamais  parlé  à  son  grand-père.  U  dément 
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par  ce  seul  trait  tous  les  principes  de  l'éducation 
qu'il  a  reçue.  Il  honore  dans  ce  vieillard  respec- 
tiible  non -seulement  un  gouverneur  indulgent 
et  éclairé ,  mais  il  chérit  en  lui  un  ami ,  le  confi- 
dent de  toutes  ses  pensées,  de  tous  les  mouve- 
mens  de  son  ame.  Quel  motif  aurait  pu  l'enga- 
ger à  se  garder  un  secret  inviolable  sur  l'état  de 
son  cœur  ?  Est-ce  la  crainte  d'être  blâmé  par  son 
grand-père?  Point  du  tout.  Ce  père  est  de  tous  les 
amis  le  plus  indulgent  et  le  plus  tendre.  Il  n'au- 
rait pas  sitôt  entrevu  la  j^assion  de  son  élève ,  qu'il 
se  serait  mis  à  la  recherche  de  la  personne  qui  en 
est  l'objet,  et  s'il  l'avait  trouvée  digne  de  l'atta- 
chement de  son  petit-fils,  il  aurait  mis  tout  son 
bonheur  à  Êdre  le  bonheur  de  ces  amans.  Je  ne 
dis  pas  que  ce  soit  là  précisément  le  modèle  d'un 
père  sage,  mais  je  dis  que  c'est  là  l'idée  que 
M.  de  Moissy  a  voulu  nous  donner  de  la  sagesse 
du  sien.  H  est  donc  faux   que  le  chevalier  ait 
jamais  voulu  cacher  sa  passion  à  son  grand-père  ; 
et  quand  il  aurait  pu  le  vouloir,  il  serait  encore 
plus  absurde  que  ce  père  ne  s'en  fût  point  aperçu  : 
,un  gouverneur  qui  se  voue  entièrement  à  l'édu- 
cation de  son  pupille ,  et  qui  ne  se  doute  pas  seu-^ 
lement  de  la  passion  la  plus  forte  et  la  plus  décidée 
que  ce  pupille  nourrit  dans  son  cœur  pendant 
nombre  d'années ,  peut  prendre  en  toute  sûreté 
un  brevet  d'ineptie  et  ne  renoncera  jamais  trop 
tôt  à  son  métier. 

M.  de  Moissy  n'a  pas  vu  qu'il  détruirait  par  cette 
petite  circonstoxiCQ  tout  le  but  moral  de  sa  pièce. 
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]l  n'a  pas  tait  une  autre  réflexion  tout  aussi  simple. 
Vous  êtes  sans  doute  déjà  dans  son  secret  j  vous 
avez  sans  doute  prévu  depuis  long-temps  que 
lorsque  le  cheviJier  se  rencontrerait  enfin  dans 
L*  cours  do  la  pièce ,  avec  madame  d'Origni ,  il 
recoriiiaîtiait  en  elle  l'objet  de  ses  premiers  feux 
pour  lequel  il  se  refusait  actuelleraent  au  ma- 
riage avec  madame  d'Origni ,  et  que  celle-ci  re- 
trouverait également  dans  le  chevalier  ce  jeune 
inconnu  qui  lui  a  fait  une  impression  si  durable , 
et  à  cause  duquel  elle  ne  veut  épouser  ni  l'un  ni 
l'autre  des  Fontaubin.  Ce  secret  a  été  démêlé 
dès  le  commencement  de  sa  pièce ,  et  n*à  échappé 
à  aucun  spectateur  ;  M.  de  Moissy  qui  s'en  dou- 
tait, a  seulement  éloigné  la  rencontre  des  deux 
amans  autant  qu'il  lui  a  été  possible,  et  ils  ne  se 
joignent  pour  la  première  fois  qu'à  la  fin  du  qua- 
trième acte.  Mais  il  n'est  pas  aussi  heureux  dans 
ses  calculs  chronologiques  que  dans  les  empêche- 
mens  qu'il  sait  mettre  aux  rencontres.  Depiiis  le 
coup  de  sympathie  qui  a  uni  ces  deux  cœurs,. à 
leur  première  entrevue  fortuite ,  il  lui  a  fallu  un 
assez  long  intervalle ,  d'abord  pour  marier  ma- 
dame d'Origni,  ensuite  pour  lui  reprendre  le 
mari  qu'il  lui  avait  donné ,  en  le  faisant  mourir 
de  sa  mort  naturelle ,  ce  qui  prend  toujours  du 
temps  ;  ensuite  pour  lui  Ciire  passer  au  moins  son 
année  de  veuvage,  pendant  laquelle  il  n'aurait 
pas  été  décent  à  son  oncle  de  faire  un  testament 
qui  l'oblige  d'épouspr  ^n  Fontatibin  sous  peine  de 
perdre  vingt  raille  livres  de  rente  j  enfin ,  pouf 
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faire  faire  ce  testament,  pour  tuer  l'oncle  testa- 
teur et  porter  à  la  connaissance  des  nièces  cette 
clause  d'un  legs  conditionnel  de  vingt  mille  livres 
de  rente ,  M.  de  Moissy  a  pris  pour  tous  ces  évé- 
nemens  un  espace  de  sept  à  huit  ans  j  ce  n'est 
pas  trop.  Mais  il  çn  résulte  que  lorsque  le  jeune 
chevalier  et  l'objet  de  sa  passion  ont  ressenti  le 
pouvoir  de  l'amour  à  leur  première  rencontre , 
ils  avaient  chacun  de  dix  à  onze  ans  :  c'est  se 
passionner  de  grand  matin  ^  mais  aux  âmes  bien 
nées , 

La  valeur  n'attend  point  le  nombre  des  années. 

Voilà  ce  que  M.  de  Moissy  vous  répondra,  si 
vous  trouvez  que  le  cœur  de  la  jeune  veuve  et 
celui  du  petit  chevaher  ont  été  en  valeur  de 
bonne  heure.  A  parler  sérieusement,  rien  ne 
décèle  la  stérilité  et  la  faiblesse  de  génie  comme 
une  fable  aussi  mal  conçue  et  aussi  mal  ourdie. 

Vous  savez  maintenant  tout  le  reste  de  la  pièce. 
Le  chevalier ,  sous  le  nom  de  Dorancé ,  fait  tout 
ce  qu'Q  peut  pour  dégoûter  madame  d'Origni  de 
Vidée  de  le  préférer  à  son  frère  ;  et  comme  le 
poète  ne  peut  les  mettre  l'un  vis-à-vis  de  l'autre 
sans  que  sa  pièce  ne  soit  finie ,  Dorancé  s'adresse 
à  la  soubrette  de  madame  d'Origni,  et  lui  fait  un 
portrait  du  chevalier,  peu  fait,  selon  lui,  pour 
lui  attirer  aucune  préférence  sur  son  frère.  Il  eij 
arrive  cependant  tout  autrement.  Plus  Dorancé 
prête  au  chevalier  de  qualités  qu'il  juge  devoir 
déplaire  aune  femme  de  Paris,  plus  la  soubrette 
6-  9 
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l'assure  que  ces  qualités  sont  analogues  au  carac- 
tère de  sa  maîtresse.  Cette  situation  traitée  avec 
un  peu  de  talent  aurait  pu  fournir  une  scène 
véritablement  comique.  Le  contraste  de  la  siin- 
'  plicité  du  caractère  de  Dorancé  avec  la  finesse 
du  rôle  qu'il  veut  jouer,  les  maladresses  et  les 
gaucheries  qui  en  résultent ,  tout  cela  aurait  pu 
être  plaisant ,  si  M.  de  Moissy  était  quelque  chose, 
et  s'il  avait  assez  connu  la  bienséance  du  théâtre 
pour  mettre  du  moins  son  jeune  homme  aux 
prises  avec  la  sœur  ou  avec  une  amie  intbne  de 
madame  d'Origni,.  et  non  avec  sa  femme  de 
chambre, 

Lorsqu'enfin  la  reconnaissance  des  deux  amans 
se  fait  lorsqu'ils  se  rencontrent  pour  la  première 
fois  dans  le  cours  de  la  pièce  en  présence  du 
marquis  et  de  Dorimène,  et  par  conséquent  sans 
pouvoir  s'expliquer ,  madame  d'Chûgni  n'est  pas 
encore  au  fait  de  tout  ce  que  cette  rencontre  a 
d'heureux  pour  eHe.  Elle  ne  sait  pas  que  ce 
Dorançé  est  le  chevalier  de  Fontaubin.  Le  grand- 
père  est  au  cdmble  de  ses  vœux  quand  l'^àimable 
veuve  lui  avoue  qu'elle  a  toujours  aimé  Dorancé  ♦ 
et  qu'elle  ne  pourra  jamais  aimer  ni  le  chevalier 
ni  un  autre,  qu'elle  renonce  par  conséquent  aux 
vingt  mille  livres  de  rente  en  faveur  de  sa  sœur  j 
elle  ne  sait  pas  que  cette  fortune  lui  est  assurée 
plus  que  jamais. 

Dans  tout  le  cours  de  la  pièce  Dorancé  a  fait 
un  chemin  incroyable  dans  le  cœur  de  son  père- 
La  voix  secrète  de  la  nature  s'est  fait  entendre  y 
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Un  penchant  insurmontable  entraîne  ce  père  peu 
tendre  vers  Dorancé.  Ah  \  si  le  chevalier  pouvait 
lui  ressembler*  Je  lui  ressemble  trait  pour  trait. 
Dorancé  au  moment  d'une  eôbsion  de  cœur  de^ 
son  père  se  jette  à  ses  pieds  en  présence  de  tous 
les  personnages  de  la  pièce,  et  lui  ^montre  son  fils 
le  chevalier  contre  lequel  il  a  nourri  jusqu^à  pré- 
sent une  prévention  ai  injuste,  et  que  la  voix  se- 
crète de  la  nature  Y  a  pourtant  force  d'aimer  sous 
un  nom  étranger.  C'est  une  belle  chose  que  cette 
voix  secrète:  je  l'estime  présqù'aUtant  que  le  coup 
de  sympathie  qui  a  enflammé  deux  jeunes  cœJLirs 
à  dix  ans.  Après  cette  dernière  reconnaissant^  tout 
s'arrange  à  souhait.  Madame  d'Origni  donne  la 
main  au  chevalier ,  on  fait  épouser  au  marquis  j 
Dorimène  dont  le  caractère  s'assortit  à  merveille 
avec  le  sien.  Madame  d'Origni  ^xige  que  sa  sœur 
partage  av^c  ei!e  par  rtioitié  le  W^  que  leur  oncle 
a  attaché  à  leur  mariage.  On  a  réciproquement 
les  procédés  les  plus  nobles  qui  auraient  bien  dû 
engager  le  parterre  à  en  avoir  avec  l'auteur  ;  mais 
ce  juge  redoutable  s'en  est  tenu  à  la  rigueur  de  la 
justice.  Il  a  renvoyé  le  grstnd-père  prédicateur 
dans  sa  terre,  et  a  prié  les  deux  ft'ères  et  les  deux 
veuves  de  recommencer  le  partage  des  vingt  mille 
livres  de  rente,  comme  bon  leur  semblerait,  par- 
tout ailleurs  que  dans  l'étude  de  messieurs  les 
comédiens  ordinaires  du  roi. 

Si  M.  deMoissy  n'a  pas  pu  se  tirer  dest  embarras 
de  sa  fable ,  il  n'a  guère  été  plus  heureux  dans  le 
caractère  de  ses  personnages.  Ils  sont  tous  d'une 

9     * 
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insipidité  et  d'aune  platitude  extrêmes.  Celui  du 
père  des  deux  jeunes  Fontaubin  est  le  plus  misé- 
rable de  tous  ;  c'était  cependant  celui  de  tous  où 
le  poète  pouvait  montrer  le  plus  de  génie.  Il  s'agis- 
sait de  peindre  un  homme  frivole  ayant  tous  les 
airs  et  tous  les  travers  de  Paris,  un  fiefie  petlt- 
maître ,  en  un  mot ,  devenu  père.  Cette  espèce  de 
pères  ne  se  voit  qu'à  Paris,  et  né  peut  exister 
ailleurs.  Rien  n'était  plus  convenable  que  de  les 
mettre  sur  la  scène  et  de  les  livrer  au  ridicule  et  àla 
vindicte  publique  ;  mais  rien  n'étaitpïus  difficile ,  et 
il  fallait  pour  cela  un  autre  homme  que  ÏVI.  de  Mois- 
sy;  chaque  trait,  chaque  coup  de  crayon  aurait 
exigé  autant  de  génie  que  d'usage  du  monde,  une 
touche  sûre,  un  discernement  fin  et  délicat. 

Un  style  inégal ,  faible  et  incorrect  a  achevé  k 
rume  des  Deux  Frères.  M.  de  Moissy  est  brouillé 
avec  les  termes  propres;  il  parle  habituellement 
une  langue  bigarrée  et  barbare  qu'on  a  toute  la 
peine  du  monde  à  prendre  pour  du  français.  D 
n'est  pas  plus  heureux  en  métaphores  qu'en  termes 
propres  ;  quand  son  grand-père  au  milieu  d'un  de 
ses  sermons  s'est  écrié  : 

Et  l'amour  paternel  est  une  serre  chaudel 

le  parterre  a  voulu  le  renvoyer  immédiatement 
dans  son  potager  :  beaucoup  d'autres  images  aussi 
heureuses  rfontpas  eu  plus  de  su^ccès  que  la  serre 
chaude.  \ 

O  le  beau  sujet  de  manqué  !  ou  pluiot félicitons- 
noa3  que  JVL  de  Moissy  l'ait  si  parfaitement  man* 
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que ,  qu'il  sera  libre  au  premier  homme  de  génie  de 
le  traiter  de  nouveau.  N'ayez  pas  peur ,  s'il  s'en 
trouve  un,  qu'il  arrange  sa  fable  aussi  platement 
et  aussi  maussadement  que  M.  de  Moissy  ;  et  s'il 
entre  dans  son  plan,  par  exemple,  de  montrer 
tous  les,  avantages  de  l'éducation  de  la  campagne 
et  tous  les  inconvéniens  de  l'éducation  de  Paris , 
soyez  bien  sûr  que  c'est  le  plat  sujet  qu'il  placera 
à  la  campagne,  et  qu'il  laissera  le  bon  sujet  à  Paris. 
Cet  arrangement  non-seulement  lui  permettra  de 
peindre  les  avantages  d'un  côté,  et  les  inconvé- 
niens de  l'autre  d'une  manière  beaucoup  plus 
énergique;  mais  il  donnera  encore  à  sa  pièce  une 
tournure  philosophique  et  morale.  Elle  prouvera 
que,  quoiqu'on  fesse,  le  naturel  l'emportera  tou- 
jours j  qu'il  n'y  a  point  de  danger  pour  un  bon 
sujet  au  milieu  de  la  corruption,  et  qu'il  n'y  a 
guère  de  moyen  de  rendre  un  mauvais  sujet 
meilleur  ;  c'est  du  peu  qu'on  sait  sur  l'éducation , 
tout  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  incontestable^ 


La  comédie  italienne  a  ouvert  son  théâtre  par 
la  première  représentation  du  Jardinier  de  Sidon, 
comédie  en  deux  actes,  mêlée  d'ariettes ,  par 
M>  Renard  de  Pleinchesne  ;  la  mul^ique  de  M.  Phi- 
lidor.  La  musique  m'a  paru  charmante;  c'est 
peut-être  une  des  pièces  de  Philidor  écrite  avec 
leplusdesoin.flaunpeu  jeté  son  feu  dans  le  pre- 
mier acte,  comme  il  arrive  volontiers  aux  com- 
positeurs; le  second  est  moins  fourni,  Pliilidor 
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prouve  bien  la  vérité  du  proverbe ,  qu'à  force  de 
forger  on  devient  forgeron.  ;  il  a  fait  en  dix  ans  de 
teraps,  du  côté  du  métier,  des  progrès  immenses; 
son  stylé  éfcdt  lourd  et  pesant,  il  est  devenu  léger 
et  plein  de  giâces;  quant  au  nerf  il  en  a  toujours 
eu,  mais  il  produisait  ses  effets  laborieusement; 
s'il  arrivait  à  son  but ,  c'était  par  des  efforts  d'un 
athlète  à  la  vérité  plein  de  vigueur ,  mais  dont  la 
vue  harassait  votre  imagination.  Aujouid'hui  l'on 
voit  un  maître  qui  se  joue  de  son  métier ,  et  qui 
compose  avec  d'autant  plus  'de  sûreté  qu'il  lui  en 
coûte  moins  de  peine  ;  la  chaleur  de  son  style  et 
la  magie  de  son  coloris  vous  dérobent  ce  que  ses 
idées  peuvent  avoir  quelquefois  de  mesquin  ou 
de  trivial.  Une  langue  aussi  ingrate  pour  lariiu- 
sique  que  la  langue  française ,  permet  rarement 
à  un  compositeur  de  nous  présenter  de  ces  idées 
neuves  et  précieuses  qui  nous  enchantent  dans 
les  ouvrages  des  maîtres  italiens  j  et  quand  par 
bonheur  un  compositeur  français  a  trouvé  quelque 
idée  de  cette  espèce,  il  est  obligé  bien  vite  de  la 
laisser  là,  la  roideur  de  sa  langue  s'opposant  à 
tout  développement  :  c'est  avoir  son  enfer  en  ce 
monde  que  d'élre  condamné  à  faire  delà  musique 
sur  des  paroles  françaises.  Une  autre  espèce  de 
damnatioji,  c'est  d'avoir  pour  juges  des  oreilles 
françaises.  11  y  a  tel  air  dans  le  Jardinier  de  Sidon 
qui  aurait  suffi  ailleurs  pour  faire  l;i  fort^me  de  la 
pièce,  c'est-à-dire  que,  pour  le  plciisir  d'entendre 
cet  air  vingt  fois  de  suite,  on  aurait  porté  la  pièce 
aux  nues  j  et  ici  toute  la^  magie  du  musicien  n'a 
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pas  pu  faire  supporter  la  platitude  du  poète.  Il  y 
a  un  air  que  chante  madame  Laruette^  açoMnpagné 
d'un,  violon ,  d'un  hautbois  et  d'un  cor  de  dbasse 
obligés  :  on  n'a  encore  rien  entendu  en  France 
dans  ce  goût-là.  Presque  tous  les  airs  de  Caillot  et 
tous  ceux  de  madame  Laruette  sont  charmans.  On 
a  reproché  à  Philidor  quelques  réminiscences  de 
son  opéra  d^Emelinde^  et  Ton  a  eu  raison  ;  il  y  a 
sur-tout  un  duo  où  la  réminiscence  €st  sensible j 
mais  qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

Le  Jardinier  de  Sidon  n'a  pas  été  sifflé ,  parce 
que  le  poète  a  eu  soin  de  finir  sa  pièce  par  un  cou- 
plet qui  s'adresse  au  parterre ,  et  que  le  parterre 
est  toujours  sensible  à  cette  politesse  ;  mais  la 
pièce  n'a  eu  jusqu^à  présent  que  de  très-faibles  re- 
présentations ,  et  le  ton  général ,  c'est  d'en  dire 
beaucoup  de  mal.  Il  est  vrai  que  c'est  un  rude 
homme  que  ce  M.  de  Pleinchesne  ;  il  a  choisi  pour 
son  sujet  Abdolonhne ,  jardinier  de  Sidon ,  rétabli 
par  Alexandre  le  Grand  sur  le  trône  de  ses  an- 
cêtres. Feu  M.  de  Fontenelle  nous  gratifia,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  d'un  recueil  de  comédies  de 
sa  façon,  qu'il  aurait  mieux  fait  pour  sa  gloire  de 
ne  jamais  publier.  Le  berger  et  philosophe  Fonte- 
nelle n'avait  ni  chaleur ,  ni  naturel ,  ni  rien  de  ce 
qu  il  faut  pour  réussir  au  théâtre  j  aussi  n'a-t-on  ja- 
mais tenté  de  jouer  aucune  des  pièces  de  ce  re- 
cueil. Le  Jardinier  de  Sidon  est  du  nombre  de  ces 
pièces  5  je  n  ai  pas  eu  le  temps  de  le  relire  à  cette 
occasion ,  je  jne  souviens  seulement  qu'il  me  glaça 
lorsqu'il  parût,  et  Tété  n'a  pas  été  assez  chaud 
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cette  année ,  pour  s'exposer  de  gaieté  de  cœur  à 
une  épreuve  aussi  pénible.  M.  dePleinchesne  nous 
en  a  présenté  un  squelette  eflfroyable ,  où  il  n*y  a 
ni  action ,  ni  intérêt ,  ni  situation ,  ni  sens  com- 
mun :  un  mélange  détestable  de  sentimens  nobles 
et  d'expressions  basses  prouve  le  bon  goût  de  l'au- 
teur. Son  jardinier  parle  tantôt  comme  un  ma- 
nant ,  tantôt  il  veut  parler  avec  toute  l'élévation 
d'un  homme  digne  du  trône  ;  mais  c'est  toujours 
du  Pleinchesne  qu'il  nous  siffle.  O  le  vilain  jar- 
gon !  Quant  au  style ,  c'est  à  M.  de  Moîssy  de  voir 
s'il  veut  lui  céder  le  pas.  L'amoureuse  de  M.  de 
Pleinchesne  dit  à  son  amant  : 

Et  l'amour^  ami  du  printemps, 
Fera  fleurir  tous  nos  instans. 

Cela  vaut  bien  la  serre  chaude  de  M.  de  Moissy. 

Metastasio  a  traité  le  même  sujet  dans  son  opéra, 
intitulé  :  //  Re  pastore  ,  le  Roi  pasteur.  On  n'a 
pas  besoin  de  sortir  des  bruyères  arides  de  M.  de 
Pleinchesne ,  remplies  de  ronces  et  de  chardons , 
pour  sentir  tout  Ife  charme  de  marcher  dans  les 
prairies  déhcieuses  du  divin  Metastasio.  Quelle 
touche  gracieuse  et  aimable  !  quel  coloris  doux  et 
enchanteur!  Ce  grand  poète  a  conservé  le  rôle 
d'Alexandre ,  parce  qu'il  a  voulu  traiter  ce  sujet 
dans  le  genre  le  plus  noble.  Cependant ,  car  il 
faut  tout  dire,  quand  on  ht  à  la  tête  d'une  pièce, 
le  Roi  pasteur,  on  s'attend  à  autre  chose  qu'à 
voir  un  berger  élevé  par  Alexandre  sur  le  trône 
de  Sidon  en  vertu  des  droits  de  sa  naissance ,  uni- 
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quement  occupé  de  sa  passion  pour  sa  bergère ,  et 
mettant  toute  sa  gloire  à  renoncer  plutôt  au  trône 
qu'à  son  amour.  Cette  prétendue  générosité  est 
imitée  par  un  autre  couple  amoureux,  qui,  sui- 
vant l'usage  de  l'opéra  italien ,  forme  une  seconde 
intrigue  subordonnée  à  la  principale.  Le  grand 
Alexandre  est  enchanté  de  trouver  tant  d'amour 
et  de  fidélité  dans  le  roi  berger;  il  en  infère  qu'il 
sera  un  excellent  roi.  Moi ,  je  n'aurais  pas  rai- 
sonné comme  Alexandre  le  Grand.  J'ajoute  que 
cette  intrigue  est  nouée  avec  une  extrême  fai- 
blesse ,  et  que  les  malheurs  dont  les  personnages 
se  croient  réciproquement  menacés,  etlessenti- 
raens  qu'ils  étalent  en  conséquence  nç  subsistent 
que  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  s'expliquer,  entre 
eux ,  ni  se  dire  ce  qu'ils  se  seraient  certainement 
dit  en  pareille  circonstance.  Tout  cela  est  puéril , 
frivole  et  faux;  mais  est-ce  la  Ëiute  de  Metastasio? 
Non;  c'est  que ,  lorsque  des  spectacles  ne  sont  des- 
tinés qu'à  désennuyer  une  assemblée  d'oisifs ,  il 
faut  qu'ils  se  ressentent  nécessairement  de  la  fri- 
volité de  leur  institution.  Le  Roi  pasteur!  quel 
titre  !  quel  sujet  !  et  quelle  pièce ,  si  l'art  drama- 
tique était  appelé  à  faire  des  théâtres  de  l'Europe 
une  école  de  la  morale  publiqtie ,  au  lieu  de  ser- 
vir à  l'amusement  d'une  troupe  de  vieux  enfans 
gothiques,  qui  s'avisent  encore  de  faire  les  en- 
taidus  et  de  parler  de  goût  ! 


JLe  théâtre  italien  vient  de  perdre  Camille  Vé- 


i38  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

ronèse,  qui  jouait  diins  les  pièces  italiennes  les 
rèles  de  soubrette  ou  de  Colombina  :  elle  était 
fille  de  l'ancien  Pantalon  et  sœur  de  Coralline,  cé- 
lèbre courtisanne ,  qui  eut  pendant  quelques  an- 
nées le  même  emploi  au  théâtre  ;  mais  qui  s'en  re- 
tira de  bonne  heure ,  et  qui ,  je  crois ,  vit  encore 
des  profits  que  le  commerce  de  ses  charmes  lui  a 
valus  autrefois.  Camille  ,  enfant  du  théâtre ,  y 
dansa  dès  sa  première  enfance  ;  elle  succéda  en- 
suite à  sa  sœur  dans  l'emploi  de  soubrette.  Le  pu- 
blic croyait  avoir  fait  une  grande  perte  par  la  re- 
traite de  Coralline  ;  mais,  autant  que  je  puis  m'en 
souvenir  ,  Coralline  avait  d'assez  beaux  yeux , 
une  belle  peau ,  une  fort  belle  gorge  ;  mais ,  en 
qualité  d'actrice  ,  un  babil  assez  insipide.  Vous 
savez  que  dans  les  pièces  italiennes  il  s'agit  d'im- 
proviser ,  et  qu'un  rôle  vaut  à  proportion  de  l'es- 
prit de  l'acteur  qui  le  joue.  Camille  n'était  pas  fort 
éloquente  ;  elle  savait  assez  mal  la  langue  ita,- 
lienne  :  née  à  Paris ,  elle  s'était  accoutumée  à  par- 
ler français  avec  des  mots  italiens  ,  c'est-à-dire ,  à 
conserver  les  tournures  françaises ,  et  à  les  trans- 
porter mot  pour  mot  dans  l'italien  ;  quelquefois 
elle  italianisait  même  les  mots  purement  français 
qu'elle  était  en  usage  d^employer  dans  la  vie  com- 
mune; mais  elle  avait  une  grande  chaleur,  et  elle 
entraînait  en  dépit  de  ses  mauvais  discours;  elle 
était  d'ailleurs  un  des  plus  grands  pantomimes 
qu'il  y  eût  sur  aucun  théâtre.  Tout  se  peignait 
sur  son  visage  et  dans  ses  gestes,  et  cette  sorte 
d'expression,  elle  l'avait  souvient  sublime.  Elle  ne 
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sera  pas  remplacée  de  long-temps ,  ni  dans  le  Fils 
^ Arlequin  perdu  et  retrouvé,  de  Goldoni ,  ni  danst 
aucune  dea  pièces  de  cet  auteur  :  elle  eât  morte  de 
maladie  ou  d'une  complication  de  plusieurs  mala^ 
dies ,  n'ayant  pas  yécu,  je  crois,  au-delà  de 
trente  ans  ;  c'est  une  perte. 


Paris,  i5  août  1768. 

La  langue  française  est  de  toutes  les  languesi 
modernes  la  moins  propre  aux  traductions.  Elle 
a  une  marche  si  méthodique  et  si  peu  variée , 
elle  exige  une  régularité  si  stricte  et  si  timide , 
elle  a  tant  de  peine  à  se  préserver  des  amphibo- 
logies et  à  se  tirer  sans  obscurité  de  l'emploi  de 
ses  })ronoms ,  et  particulièrement  de  ses  pronoms 
relatifs  ;  elle  est  si  antipériodique ,  c'est-à-dire,  que 
son  génie  est  si  opposé  à  la  période  dont  l'har- 
monie et  la  cadence ,  et  l'enchevêtrure ,  s'il  est 
permis  à  un  grammairien  de  parler  le  langage 
d  un  charpentier ,  faisaient  un  objet  d'étude  pro- 
fonde pour  les  anciens  orateurs  et  même  pour  les 
écrivains  de  l'Italie  moderne  ;  elle  a,  en  un  mot, 
tant  d'entraves  de  toutes  parts ,  que  je  ne  con- 
çois pas  comment  un  traducteur  français  peut  se 
promettre  de  faire  sentir  par  sa  traduction ,  la 
ûianière  de  son  original.  Si  dans  le  grand  nombre 
des  traducteurs  français ,  il  s'eri  est  trouvé  qui 
se  le  soient  promis ,  je  n'en  connais  aucun  qui  y 
ait  réussi.  La  plupart  sont  restés  au-dessous  de 
leur  original  5  les  autres  ont  fait  passer  dans  leurs 
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traductions  des  beautés  d'un  autre  caractère  que 
celles  qui  marquent ,  pour  ainsi  dire ,  la  physio- 
nomie de  l'auteur  dont  ils  se  sont  faits  les  inter- 
prètes. 

Une  autre  raison  qui  rendra  les  traductions  des 
auteurs  anciens  de  plus  en  plus  rares  en  France, 
c'est  que  depuis  long-temps  on  n'y  sait  plus  le 
grec,  et  qu'on  néglige  l'étude  du  latin  tous  les 
jours  davantage.  On  ne  peut  être  en  tous  les  en- 
droits à  la  fois ,  et  quand  on  pointe  ses  efforts  d*un 
coté ,  on  néglige  nécessairement  les  autres  :  Voilà 
ce  qui  empêchera  toujours  les  hommes  d'atteindre 
un  certain  degré  de  perfection  universelle  ;  ils  ne 
sauraient  être  admirables  et  grands  que  par  quel- 
ques èôtés.  Un  habile  peintre  doit  présenter  ceux- 
là  >  et  dérober  à  la  vue  tous  les  autres,  à  moins 
que  son  projet  ne  soit  de  montrer  la  misère  à  côté 
de  la  grandeur ,  la  faiblesse  k  côté  de  la  force. 
Lorsqu'on  entendait  le  latin  en  France,  on  ne 
savait  pas  écrire  en  français ,  et  depuis  qu'on  a 
cultivé  la  langue  française,  on  a  négligé  et  même 
abandonné  l'étude  du  latin  :  cette  négligence  va 
aujourd'hui  malheureusement  trop  loin.  Ce  n'est 
pas  que  tous  les  gens  de  lettres  ne  lisent  leur 
Horace  et  leurs  auteurs  classiques 3  mais  le  génie, 
l'idiotisme ,  la  propriété  de  la  langue  latine  ne 
sont  plus  connus  à  aucun  d'entr'eux.  Ils  les  con- 
naissent si  peu  que  s'ils  voulaient  écrire  trois 
lignes  en  latin ,  vous  y  apercevriez  le  tour  fran- 
çais ;  et  que  cette  académie  des  inscriptions  dont 
le  principal  objet  doit  être  l'étude  des  langues 
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anciennes ,  n'a  jamais  su  fournir  pour  les  monu- 
mens  publics  de  la  nation  une  inscription  sup- 
portable à  une  oreille  latine.  En  un  mot,  si  mon 
ancien  maître ,  le  docteur  Ernesti  de  Leipsick  me 
demandait  si  l'on  sait  le  latin  en  France ,  dans 
le  sens  qu'il  attacherait  à  cette  question ,  je  serais 
obligé  de  lui  avouer  que  je  n'ai  jamais  rencontré 
à  Paris  qu'un  seul  homme  qui  sut  le  latin,  et 
que  cet  homme  est  un  italien  ,  M.  l'abbé  de 
Galiani;  et  pour  le  lui  prouver,  je  lui  aurai» 
envoyé  une  inscription  que  cet  illustre  et  char- 
mant abbé  a  mise  au  bas  d'un  tableau  peint  par 
notre  ami ,  le  marquis  de  Croismare.  D  s'agissait 
de  faire  accepter  ce  tableau  à  M.  du  Ferai, 
avocat  de  Caen,  qui  avait  rendu  plusieurs  ser- 
vices à  M.  de  Croismare ,  et  n'avait  jamais  voulu 
recevoir  d'honoraire.  Le  tableau  partit  pour  Caen, 
avec  cette  inscription  : 

M.  Antonius  Croismarîus 

Tabellam  suam  manu  pictam 

In  cubiculum  Andréas  du  Pieraî 

Dedîcavit , 

Ut  YOtum  ,  solyeret ,  lubens  mérite  , 

Amicitiae  et  perpétuas  erga  se  beneyolentîap.  - 

On  pilerait  l'académie  des  inscriptions  tout 
entière  dans  un  mortier  plutôt  que  de  lui  faire 
faire  une  inscription  dans  ce  goût  -  là;  ce  n'est 
cependant  pas ,  comme  vous  voyez ,  exiger  l'im- 
possible. 

Nous  avons  eu  cette  année  deu^  traductions 
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nouvelles  d'ouvrages  classiques  qui  ont  occupé  lé 
public,  et  dont  il  faut  parler  ici; 

La  première  est  la  traduction  du  poème  dé 
Lucrèce  >  de  la  nature  daî  choses ,  par  Mi  de  la 
Grange.  Ce  traducteur  â.  été  anciennement  ins- 
tituteur au  collège  de  Beauvais  où  M.  Thomas 
régentait  aussi.  Il  s'est  chargé  depuis  de  l'édu- 
cation des  eiifans  de  M.  le  baron  d'Holbach ,  et 
c'est  dans  ses  momens  de  loisir  qu'il  a  entrepris 
et  achevé  la  traduction  de  Lucrèce.  Elle  a  paru 
d'abord  en  deux  volumes  grand  in-S**;  Le  libraire 
l'a  fait  orner  d'estampes  suivant  la  manie  du  jour, 
et  l'a  vendue  dix-biiit  livres  Sur  du  papier  ordi- 
iraire ,  et  dix  écus  sur  du  papier  à  grande  marge; 
ce^prix  excessif  a  fait  tort  au  débit  de  l'ouvrage} 
peu  de  personnes  se  sont  souciées  de  mettre  tant 
d'argent  à  une  traduction  de  Lucrèce  y  mais  le 
libraire  vient  d'en  publier  une  petite  édition  qui 
ne  coûte  que  six  livres  ,  je  crois ,  et  qui  se  vendra 
beaucoup. 

Si  un  homme  du  monde  me  demande  si  M.  de 
la  Grange  .entend  bien  le  latin,  je  lui  dirai  ouij 
si  M*  Ernesti  me  faisait  cette  question ,  je  lui  dirais 
non ,  et  j'autais  raison  dans  les  deux  cas  :  cela 
ti'empêchera  pas  la  traduction  de  M^  de  la  Grange 
de  rester  et  de  faire  oublier  celle  du  baron  des 
Coutures  qui  jouissait  d'une  certaine  réputation , 
apparemment  parce  qu'il  n'y  en  avait  i)as  d'autre. 
M.  de  la  Grange  a  le  style  facile  et  coulant  j  il 
écrit  purement,  il  ne  manque  pas  d'élégance.  Les 
gens  du  monde  qui  ne  peuvent  lire  le  poème  dé 
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Lucrèce  clans  l'original ,  son^  trop  heureux  dWôif 
cette  traduction  et  de  pî^ofiter  des  notes  dont 
Fauteur  Fa  enrichie  ;  les  gens  de  lettres  ne  seront 
pas  fâchés  d'avoir  une  édition  correcte  du  text0 
latin  que  l'auteur  a  eu  soin  de  faire  mettre  à  côté 
de  sa  traduction  ;  ainsi  tout  le  inonde  sera  con- 
tent. Ce  serait  à  la  vérité  s'abuser  que  de  croire 
que  M.  de  la  Grange  ait  fait  passer  dans  sa  tra- 
duction le  charme  et  la  grâce  ^  et  ce  je  ne  sais  quoi 
de  doux  et  de  sévère  qu'on  remarque  dans  les 
beaux  endroits  de  Lucrèce  ;  mais  si  elle  n'a  pas 
le  coloris  de  l'original,  elle  se  lit  du  moins  très- 
agréablement,  et  c'est  certainement  une  des  meil- 
leures traductions  que  nous  ayons  en  français.  Les 
Italiens  font  grand  cas  de  celle  de  Marchetti , 
d'après  laquelle  le  libraire  Pankoucke  a  publié  au 
commencement  de  cette  année,  une  espèce  de 
Traduction  libre  de  Lucrèce  ,  qui  est  heureuse- 
ment oubliée.  Les  Italiens  sont  peut-être  de  toutes 
les  nations  modernes ,  la  senle  qui  puisse  avoir 
d'excellentes  traductions;  le  génie  de  leur  langue 
et  la  flexibilité  se  prêtent  à  l'imitation  de  toutes 
sortes  de  caractères  ,  de  manière  et  d'expres- 
sions. 

Comme  M.  de  la  Grange  vit  dans  la  maison  de 
M.  le  baron  d'Holbach ,  et  par  conséquent  dans  le 
centre  <ies  philosophes  de  Paris ,  on  n'a  pas  man- 
qué de  dire  que  sa  traduction  était  leur  ouvrage  y 
et  qu'U  n'avait  fait  que  prêter  son  nom.  Les  cogés 
et  autres  marauts  de  cette  espèce  ont  ^mêrae  ajouté 
que  c'est  en  vertu  de  leur  projet  &vori  de  détruire 
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la  religion ,  que  les  philosophes  avaient  voulu 
mettre  entre  les  mains  de  tout  le  monde  une 
bonne  traduction  du  poète  le  plus  incrédule  ^e 
l'antiquité.  Cette  calomnie  n'a  pas  pris ,  je  ne  sais 
pourquoi ,  j'en  ai  vu  réussir  de  plus  bêtes  ;  appa- 
remment que  les  oisi&  de  Paris  et  les  grandes 
dames ,  voyant  que  la  traduction  de  Lucrèce  ne 
se  lisait  pas  comme  la  brochure  du  jour ,  n'ont 
pu  l'honorer  que  de  leur  indifférence ,  et  ont 
refusé  aux  cuistres  leurs  secours  pour  accréditer 
et  établir  cette  opinion.  Il  n'est  pas  vrai  que  d'autres 
plumes  que  celle  de  M.  de  la  Grange  aient  part  à 
cette  traduction.  M.  Diderot  l'a,  à  la  vérité,  revue 
avec  l'auteur  avant  l'impression;  mais  s'il  avait 
traduit  quelques-uns  des  beaux  morceaux  de  Lu- 
crèce, j'ose  croire  que  tout  lecteur  doué  d'un  peu 
de  goût  s'en  serait  bientôt  aperçu ,  et  que  ces  lam- 
beaux précieux  d'un  de  nos  plus  grands  écrivains , 
par  un  contraste  trop  frappant  avec  le  reste,  au- 
raient plutôt  déparé  qu'enrichi  la  traduction  de 
M.  delà  Grange. 

Mais  il  faut  que  je  fasse  ici  une  autre  restitu- 
tion à  M.  Diderot,  de  la  part  de  M.  de  la* Grange 
qui  ne  m'en  a  pas  chargé.  Je  pardonnerais  à  celui-ci 
d'avoir  pris  une  idée  de  M.  Diderot  sans  le  citer, 
s'il  avait  su  nous  la  présenter  avec  la  délicatesse 
dont  elle  est  susceptible ,  et  s'il  ne  l'avait  pas  rap- 
portée maussadement.  Comme  j'ai  vu  naître  cette 
idée  dans  la  tête  de  notre  philosophe,  je  puis  en 
parler  avec  connaissance  de  cause. 

Un  des  ^ands  chagrins  dont  il  était  navré. 
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c-ctait  de  ne  trouver  nulle  part  dans  les  ouvrages 
de  Virgile  l'éloge  de  Lucrèce;  il  m'en^parlait  sou- 
vent d'un  air  pénétré.  Comment  un  génie  aussi 
beau  que  Virgile ,  ne  connaissait-il  pas  le  prix  du 
poëme  de  Lucrècç^?  Comment  le  sentant ,  une 
ame  aussi  honnête  que  celle  de  Virgile  n'a-t-elle 
pas  cherché  à  se  satisfaire,  en  rendant  justice  quel- 
que part  dans  ses  ouvrages  «à  un  poète  qui  par- 
tage si  justement  l'immortalité  avec  lui?  Voilà 
ce  qui  occupait  infiniment  le  philosophe  de  la 
rue  Taranne^  Enfin,  je  le  vois  arriver  un  jour 
tout  en  extase;  il  me  récite  ces  vers  tlu  second 
livre  des  Georgiques ,  que  tout  le  monde  sait  par 
cœur  ; 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas , 

Aiqae  metus  omnes  et  inexorabîle  falum 

Subjecit  pedibus  y  strepitumque  Acherontis  avari  ! 

Fortunatus  et  ille  deos  qui  novit  agrestes, 

Panaque,  Sylvanumque  senem,  Njmphasque  sorores. 

«  Heureux  celui  qui  a  pu  pénétrer  la  raison  des 
»  choses ,  en  foulant  aux  pieds  les  terreurs  de  la 
»  superstition ,  en  bravant  un  destin  inexorable 
))  et  le  vain  bruit  de  l'avare  Achéron  !  Mais  for- 
»  tuné  Picore  celui  qui  connaît  les  divinités  charn* 
»  petres ,  Pan  et  le  vieux  Sylvain ,  etles  nynjphes 
»  des  bois  !» 

'  Suivant  la  découverte  de  M.  Diderot ,  les  trois 
premiers  vers  de  Virgile  renferment  un  très-bel 
éloge  de  Lucrèce ,  auquel  le  poète  ajoute  ensuite 
un  éloge  modeste  de  pes  propres  poemès.  Celte 
applicAtipn  est  ingénieuse ,  délicate ,  et ,  ce  qui 
6*  10 
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ti'est  pas  commun  dans  les  découvertes  de  cette 
espèce,  elle  est  aiissi  i^imple  que  Vraîàemblable, 
et  n  a  rien  de  forcé.  Si  l'on  n'applr(![ue  pas  ces 
vera  a  Lucrèce ,  on  ne  saurait  plus  dif  e  â  qui  ils 
conviennent.  D^ailleurs ,  il  importe  trop  au  repos 
dé  notre  pliUbsloplie  que  Virgile  ait  Véfhchi  jus- 
tice kû  pôëmfe  de  Lùèrècé ;  et  comùit  fài  remar- 
qué qu'il  dort  beaucoup  mieux  depuis  ckite  dé- 
couverte, je  me  suis  rèridii  h  soi\  ëvide^fce.  M.  de 
Ja  Grange  observe  que  cette  application  iri'a  encore 
été  iàitè  par  pérsonAe ,  il  Êdlaît  donc  eh  dominer 
l'auteur. 

L'autre  traduction  dont  je  me  suis  j[)4-ôpdsé  de 
parler ,  est  celle  des  Annales  de  Tacite ^  par  M.  l'abbé 
de  la  Bléterie ,  et  elle  mérite  une  attention  parti- 
culière pour  dès  raisons  que  je  me  réserve  de 
déduire  à  la  prfeMÎète  bcSÉStôii. 


Le  mariage  de  madame  la  marquise  dé  Mau- 
gîrbiî ,  qiii  prend  îè  phrii,  à  l*âge  dfe  qliâaarftë-Ginq 
ans,  dé  coTivoîer  en  secondes  noces  èiveculigen- 
tîîhommè  àè  Bretfïghe  âgé  flë  trente  ,•  fet  appelé 
M.  îe  comte  de  Bruc,  uioùtéra  un  tiôdfv^il  flegré 
de  vërîté  à  la  petite  comëtlie  de  Ik  GagèMf^  impré- 
pue  ^  c^  tnàdàmé  la  wriite^é  dé  Bi*ub  jôiie  un 
rôle  sans  paraître  ;  mais  il  est  vraisftiibîiWe  qne 
Fauteur  sera  obligé  dé  tôKàfelgë*-  de  tio^J  Jte%e  Ikis 
mention  de  ce  marik^  qiiè  ^u'i-  ïft'è ^rlSprocher 
de  n'avoir  pas  consacré  ^tielqtii^  \^hé^  de  ces 
feuilles  à  l'éloge  fiirièb're  dh  pifetûiët  épôiïx.  M.  k 
marquis  de  Maiiguron ,  décédé  à  Yèlén!Ê$e  au  corn- 
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mencement  de  l'année  dernière ,  à  Tâgé  de  qua- 
rante et  quelques  années ,  était   un  homme  de 
qualité  du  Dauphiné.  Après  la  dternière  guerre , 
il  fut  compris  dans  la  promotion ,  et  obtint  le  grade 
(le  lieutenant  général  des  armées  du  roi.  C'était  y 
du  côté  des  mœurs ,  un  d4fe  hommes  les  plus  d^* 
criés  qu'il  y  eût  en  France.  La  pa;^sion  eflrénée  du 
plaisir  et  une  faiblesse  de  catuetère  incroyable , 
l'ayaient  jeté ,  dès  sa  première  jeunesse ,  dans  des 
débauches  excessives ,  et  dans  la  crapule  la  plus 
complète ,  dontles  suites  l'ont  conduit  au  tombeau. 
À  l'âge  de  vingt  ans  il  était  rongé  de  goutte  et 
d'autres  maux  plus  désïionnêteô ,  éfe  perclus  de 
tous  ses  membres  ;  il  faisait  la  guerre  dans  cet  état , 
appuyé  sur  des  béquilles  ;  il  sûmait,  à  la  passion ,  la  • 
vie  qu'on  mène  à  Farmée.  Je  l'y  trouvai  en  1757 
et  en  1762 ,  et  comme  il  se  fourrait  toujours  dans 
le  quartier  général  pa]:7ieii  la  jeune  noblesse  du 
royaiame  pour  l'exciter  aux  plaisirs  et  pour  en 
avoir  sa  part,  je  disais  quelquefois  à  cette  jeu- 
nesse :  «Voyez-le  màXiAïCt^  Messieurs,  c'est  un 
cours  de  morale  ambulant.!)  Il  joignait  à  ces  vices 
une  malpropreté  dégoûtante  ;  et  malgré  tout  cela , 
la  facilitéde  ses  manières,  ha  douceur  et  sa  gaiet^ 
le  rendaient  très^-aimable  dans  îia  société;  il  y  por- 
tait ce)e  ne  sais  quoi  de  piquant  qu'on  trouve  aux 
gens  d'esprit  sans  caractère  :  le^éfaut  de  nerf  d'un 
coté,  €*  de  l'autre  la  finesse  et  la  vivacité  de  leur 
esprit  les  rendent  sans  cesse  ^acillansj  leur  con^ 
jversatlon  est  pleine  de  traits  j  mais  quand  ce$  traits 
ne  font  pas  leur  effet  sur  le  champ,  Ils  sont 
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désarçonnés,  parce  qu'ils  ne  sont  jamais  sûrs  du 
prix  de.  ce  qu'ils  disent.  Cela  fait  qu'ils  tâtent  sans 
cesse  le  terrain  ;  que  les  traits  que  leur  esprit  four- 
nit semblent  plutôt  leur  échapper  malgré  eux,  et 
qu'ils  ont  l'air  de  se  moquer  autant  d'eux-mêmes 
que  des  autres.  Je  ne  connais  rien  de  plus  amusant 
dans  un  cercle  que  cette  espèce  de  tournure,  et 
rien  de  moins  propre  k  un  commerce  d'amitié; 
aussi  les  gens  aimables  de  cette  trempe  sont  con- 
damnés à  représenter  toute  leur  yie  dans  un  cercle 
pour  l'amusement  des  assistans.  Ils  ont  encore  une 
petite  pointe  de  n^echanceté ,  un  penchant  à  la 
moquerie  dont  leurs  meilleurs  amis  ne  sauraient 
être  garantis.  Leur  religion  n'est  pas  à  l'épreuve 
d'un  bon  mot  ^  mais  on  aurait  tort  de  leur  en  faire 
un  crime ,  ils  n'ont  pas  la  force  d'en  commettre. 
Le  marquis  de  Maugiron  faisait  des  vers  avec  faci- 
lité, comme  le  prouvent  plusieurs  chansons  faites 
contre  ses  amis ,  où  il  ne  manquait  pas  de  fourrer 
toujours  quelque  couplet  contre  lui-même  afin 
de  donner  le  change  sur  l'auteur.  Il  a  fait ,  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  ime  esjpèce  de  testament  qu'il 
aurait  appelée  avec  plus  de  raison  mie  confession 
générale.  Cet  écrit  est  partagé  en  trois  points  comiiie 
un  sermon,  et  ces  trois  points  sont  intitulés  :3Ies 
vices,  mes  torts,  mes  TiiaMez^rs.  Il  était  tombé  malade 
chez  l'évêque  de  Valence  enDauphiné  qui  était ,  je 
erois ,  de  ses  parens.  Comme  la  maladie  prenait 
une  tournure  sérieuse,  tout  le  clergé  de  la  cathé- 
drale s'apprêtait  à  lui  donner  son  passe-port  avec 
k:plus  grande  solexuiité.  Pendant  qu'on  faisait  le& 
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préparatifs  pour  la  cérémonie ,  il  dit  à  son  méde- 
cin qui  était  au  chevet  de  son  lif  :  ce  Je  yais  bien 
les  attraper,  ils  croient  ma.  tenir,  et  je  m^exi  vais* 
D  se  'tourna  de  Fautre  côté  et  mourut.  Voici  les 
vers  qu'il  fit  une  heure  avant  sa  mort. 

Tout  meurt ,  Je  m'en  aperçois  Bien.. 

Tronchin ,  tant  fêté  dans  le  monde ,. 
Ne  saurait  prolonger  mes  jours  d'une  secondé;. 

Ni  Daumont  (i)  en  retrancher  rien.    * 

Voici  donc  mon  heure  dernière; 

Venez ,  bergères  et  bergers  ^ 

Venez  me  fermer  la  paupière. 

Qu'au  murmure  de  tos  baisers 
Tout  doucement  mon  ame  soit  éteinte;^  ^ 

Finir  ainsi  dans  les  bras  de  l'amour , 
C'est  du  trépas  ne  point  sentir  l'atteinte , 
Cest- s'endormir  sur  la  fin  d'un  beau  jour. 

C'est  bien  honnête  à  M.  de  Maugiron  d'avoir 
trouvé  que  sa  vie  ressemblait  à  un  beau  jour, 
et  c'est  avoir  fini  ce  beau  jour  mieux  qu'à  lui 
n'appartenait. 


La  célèbre  épigramme  contre  M.  Dorât  vient 
d'être  parodiée  de  la  manière  suivante  contre 
M.  de  Voltaire.  L'auteur  n'a  pas  jugé  à  propos 
àe  se  nommer. 

Bon  dieu  9  que  cet  auteur  est  jeune  à  soixante  ansî 
Bon  dien^  quand  il  sourit^  comme  il  grince  les  dents  & 
Que  ce  yieil  Apollon  a  bien  l'air  d'un  Satyre  ! 
Sa  rage  est  étemelle^  et  son  génie^ expire. 

(i)  Nom  du  médeom  dé^  Vaiencow 
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Qu'il  a  fiiit  de  beaux  vers  ;  qu'il  montre  un  mauvais  t^œor! 
Qu*il  craint  peu  le  mépris  pourvu  qu'on  le  renomme! 

Que  j'admire  ce  grand  auteur, 

Et  que  je  plains  ce  petit  homme  ! 


M.  de.Moissy  vient  rie  faire  imprimer  la  comédie 
des  Deux  Frères,  ou  laPrépentionvaincue.  On  voit 
par  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête ,  qu'il  espère 
que  la  lecture  de  sa  lûèçe  fera. çassçrlç  jugement 
que  le  public  a  poDié  à  Ja  représentation  ;  et 
comme  l'arrêt  des  leCiteiirs  n'est  jias  aussi  démons- 
tratif ni  aussi  décisif  que  celui  des  spectateurs,  il 
ne  tiendra  qu^à  M,  de  Moissy  dç  se  persuader  qu'il 
a  gagné  son  procès  en  ce  dernier  et  faible  ressort. 
On  dit  qu'il  a  besoin  de  cette  consolation ,  et  que 
la  cbute  de  sa  pièfee  lui  a  fait  unfe  impression  si 
.terrible  qu'il  court  risque  d'en  mourir.  C'est  un 
mauvais  métier  que  celui  d'un  poêle  qui  n'est 
pas  commandé^  subjugué,  tourmenté  par  son 
génie,  ou  qui  prend  de  fausses  douleurs  .pour  les 
douleurs  de  l'accouchement;  il  est  bien  triste  d'en 
mourir.  La  chute  que  M.  de  Moissy  a  faite  lui  a 
donné  de  l'humeur.  Il  paj*le  duhs  sa  petite  préface 
des  gens  qui  prennent  lès  sujets/de  leurs  drames 
dans  les  OBU\q-ès  -dii  thëAtrë  des' étrangers,  qui 
devraient  peut-être  se  modeler  sur  liofus  dans  ce 
genre,,  plutôt  quç  de,nws  rçndre  lei;iî:s  imitateurs. 
Jfohderve  d'abord  à  M.  de  Mobay  >que  !pek  est 
longuement  et  ;jdatement  dit  j  je  Itaî  l*appelle  en- 
suite le  prbvefbe,  qu'A  ne  faut  i^aià  jdet  des 
pierres  dans  le  jiardin  -de  Son  voisin  quand  on  a 
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une  maison  de  verre.  Le  succès  du  Joueur  v!^  pas 
rendu  M.  Saurin  insolent,  au  contraire  il  a  con-r 
serve  le  ton  4®  la  plus  grande  modestîç  j  pourq^uoi 
donc  l'atUquer  quaind  r^en  ne  vous  y  çblige? 
cela  n'est  pas  honnête ,  et  quand  on  vient  de  tom- 
ber  comme  M.  de  Moissy ,  ceJa  est  encore  mal- 
adroit. Ce  poetf .  infortuné  aurait   des  plaintes. 
mieux  fondées  à  làire  de  mon  extrait  s'il  parye- 
n«  à  saconnaissiE^nce.  Premièrement,  j'^i  dit  que 
madame  d'Orignî  et  Dorimène  éta.ient  soeurs,  et 
elles  ne  sont  q|;^e  cousines  ;  ce  ne  sont  pas  df  n^ç 
sœurs,  mais  deux  cqusines  qui  ont  à  se  décider  sur 
le  legs  de  vingt  miUç  livres  de  :reinte  et  sur  le  choijç 
d'un  éppux  dans  Ja  persK)pne  d'un  ç|es  Fontaubin. 
En  seçoqd  lieu ,  cette  cousine  de  ipadame  d'Origni 
ne  s'appelle  pas  Dorim^çne ,  njais  Qrpliise.  Je  savais 
bien  qu'il  y  avait  de  l'o  dans  s,on  aJBTaire.  J'avais 
remarqué  que  l'auteur,  pap  que  prédflectiqn  parti-r 
culière  pour  cette  voypHe,  en  av^il  conservé  le 
son  dans  tous  les  npms  de  ses  personnages,  luii 
grand- })ère  s'appelait  Oronte  ;  le  père  et  les  deux 
fils,  Fontaqbin  ;  la  je^ne  viîijye,  mfidame  d'Origni^ 
5a  5x>u3inp,  ,Orplûsje;  la  5iûv:^i}le,  jL^urettpj  Ip 
valet,  Ff^ontij?.  Cette  misère  jj'pst passants  ppnsé- 
quence^  eljie  ^  siuement  ^b^^uqopp  cç|ntrjbné  ^ 
augmefltçr.Jp.x;^copIipnip  ^bij5t^^^^   et  je  parie  que 
le  c<>raposite]ar  d'in}j)rimerip  a  ^lepensé  pluf  d'à 
dans  la  ç.Qp)jM^sitiop  d©  ce^tte  piqce  que  son  étendue 
n'en  dq^^r^jt  comporteir.  Au  yeste,  j'ai  encorp 
^.comrnis  gij^oiqqçs  ^ulrçs  ^a-i^tes  d^rjp  mon  .extrait , 
et  j'en  ^ep^^ttjd^  par4Q9  ^  ^^^  f^?  Moissy.  Jje  sort 
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nravait  placé  à  côté  du  sage  Sedaine;  mais  nous 
étions  entourés  divine  nuée  d^étôurneaux  beaux 
esprits  qui  disaient  leur  sentiment  à  tort  et  à  ira- 
vers ,  et  qui  nous  empêchaient  souvent  d'entendre. 
Ce  qui  me  fachc ,  c'est  d'avoir  appris  par  la  lecture 
que  leur  pétulance  nous  a  bien  dérobé  quelques 
platitudes ,  mais  ne  nous  a  fait  perdre  aucune 
beauté.  J'aurais  eu  grand  plaîsit  à  faire  assigj^r 
les  Dorât,  les  Chamfort,  les Barthe ,  les  Rhulière, 
et  à  les  faire  condamner  en  dommages  et  intérêts 
envers  ce  pauvre  M.  de  Moissy  ;  mais  malheureu- 
sement je  suis  obligé  de  m'en  tenir  avec  le  public 
irrévocablement  à  ce  que  j'ai  dit  sur  sa  pièce. 

M.  Lemierre  a  aussi  pris  le  parti  de  faire-inàprî- 
mer  sa  tragédie  d'Artaxerce  qui  a  eu  quelques 
faibles  représentations  il  y  a  environ  deux  ans",  et 
qui  est  balayée  du  théâtre  à  perpétuité.  Il  dit  dans 
un  avertissement  de  neuf  lignes,  que  sa  pièce  h^a 
de  commun  avec  celle  du  célèbre  Metastasio  que 
le  sujet  et  la  catastrophe;  rien  n'est  plus  ,vrai. 
Aucun  homme  de  goût  ne  lui  reprochera  jamais 
d'avoir  de  commun  avec  Metastasio  la  grâce  et  le 
coloris  des  expressions ,  le  charme  et  la  douceur 
du  style.  Au  surplus,  M.  Lemierre  nous  avertit 
qu'il  à  toujours  tâché  de  fondre  ses  préfaces  dans 
ses  nièces;  il  devrait  donner  ce  secret  à  ses  con- 
frères ,  et  particulièrement  à  M,  Dorât.  Je  sais  à 
M.  Lemierre  un  gréinficni  de  cette  méthode;  elle 
tne  dispense  de  lire  ses  préfaces,  car  je  ne  itie  sens 
nulle  vocation  à  lire  son  A rtaxerce.  Je  m'en  tiens 
aussi  irrévocablement  à  ce  que  j'en  ai  dit  lors  de 
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sa  représentation  :  discours  beau  i^ns  doute  et 
victorieux,  mais 

Dont  tres-heureasement  je  ne  me  souviens  plus. 

M.  Lemierre  ne  court  pas  risque  de  mourir  de  ses 
chutes  comme  M.  de  Moissy;  Dieu  lui  a  accordé 
la  conviction  intérieure  et  entière  de  son  mérite, 
qui  £iit  qu^on  ^e  passe  aisément  des  applaudisse-» 
mtos  du  public  et  qu'on  se  console  de  sa  censure.  . 


J 
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Paris,  i«r.  septembre  1766. 

J-JB  pietit  roman  do  lllngénu  ,  dont  M.  de  Voltaire 
nous  ôl  présent  '^^xix^e,  dernière ,  eut  le  iiuccès  le 
plus  brillant.  tJn'  auteur  qui  n'aurait  jamais  fait 
que  cette  bagatelle  serait  compté  à  ju*te  titre 
parmi  les  plus  beaux  esprits  de  la  nation  ;  dans 
les  chefe-d'œuvre  de  tout  genre  que  nous  devons 
au  premier  homme  du  siècle ,  ce  petit  roman  est 
à  peine  aperçu  et  se  perd  dans  la  foule,  ou  s'il 
est  compté  parmi  les  titres  de  M.  de  Voltaire  à 
l'immortalité ,  ce  n'est  que  parce  qu'il  est  sans 
exemple  qu'un  vieillard  de  soixante-quatorze  ans 
ait  conservé  la  chaleur  et  les  grâces  de  Tima^- 
nation ,  les  agrémeas  et  le  ^clitrme  des  écrits  de 
sa  première  jeunesse. 

Le  succès  du  roman  a  fait  naître  lldée  de 
procurer  kY Ingénu  un  établissement  aur  le  théâtre 
de  la  comédie  italienne,  parmi  les  notables  de 
l'opéra  comique  du  nouveau  genre.  Il  s'est  fait 
afficher  le  Huron  j  comédie  en  deux  actes  et  en 
vers ,  mêlée  d'ariettes ,  et  a  pris  son  rang  le  20 
du  mois  passé  au  milieu  des  applaudissemens  et 
des  acclamations  du  pubÉc,  Il  est  vrai  qu^il  doit 
l'accueil  qu'il  a  reçu  principalement  à  son  mu- 
'sicien  et  aux  acteurs ,  et  qu'on  a  dit  avec  assez 
de  raison  beaucoup  de  mal  de  l'aizteur  de  la 
pièce  j  mais  dans   la   disette    absolue    011  nous 
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sommeâ  de  poètes  qui  entendent  ce  genre ,  il 
faut  encore  savoir  gré  à  celui  qui  n'entraîne  pas 
son  musicien  avec  lui  dans  sa  chute ,  ou  le  féli- 
citer s'il  a  trouvé  un  compositeur  assez  excel- 
lent pour  Tempêcher  de  tomber  malgré  tout  ce 
qu'il  a  pu  faire  pour  se  casser  le  cou: 

L'auteur  du  Hurort  a  cette  obligation  à  son 
musicien.  Il  n'avait  qu'à  faire  mettre  sa  pièce  eh 
musique  par  M.  Kohaût,  et  c'eut  été  un  moyen 
infaillible  de  tomber  tout  à  plat  :  le  génie  de 
M.  Gretri  a  soutenu  le  poète  sûr  le  bord  du  pré- 
cipice où  sa  maussaderie  et  sa  maladresse  l'au- 
raient infailliblement^  |eté  ;  grâce  à  ce  charmant 
compositeur ,  le  Huron  restera  même  au  théâtre , 
malgré  tout  ce  que  le  poète  à  fait  pour  l'en  faire 
châssfer. 

11  n^a  pas  senti  qu'il  faut  avoir  tout  juste  Itî 
double  de  la  gaieté  ^  de  la  folie  >  de  la  verve  de 
l'auteur  du  roman,  quand  on  v^ut  mettre  oe 
roman  sur  la  scène.  Il  a  cru  qu'en  suivant  pas  à 
pas  le  i:dman  3^  en  copiant  servilement  jusqu'aux 
discours  et  aux  expressions,  il  en  ferait  passer 
l'originalité  et  les  àgrémens  «dans  sa  pièce.  C'est 
un  barbouilleur  du  pont  Notre-Dame  qui ,  "par 
une  gtisaîUe  lourdement  et  maussadement  faite, 
se  flatte. d'avoir  atteint  l'esprit  et  la  vérité  d'un 
tableau  de  Tesnière. 


L'auteur  du  Huron  \ye  s'est  pas*fait  connaître  ; 
mais  tout  le  public  a  nommé  M.  Marmontel ,  et  il 
n'y  a  pas  moyen  de  se  refaser  à  l'évidence.  Cette 
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pièce  est  certainement  son  ouvrage,  il  porte  son 
cachet  à  chaque  Hgne;  fl  doit  au. jeu  niais  de  La- 
ruette ,  à  la  voix  de  madame  Laruette,  à  la  beauté 
et  au  jeu  du  charmant  huron  Caillot  en  habit 
sauvage,  et  sur-tout  à  la  musique  admirable  et  dé- 
licieuse de  M.  Gretri ,  un  succès  qui  n'est  pas 
exempt  d^amertume  pour  lui,  puisque  le  public, 
tout  en  se  portant  à  cette  pièce  avec  une  affluence 
prodigieuse,  continue  de  dire  beaucoup  de  mal'  des 
paroles. 

il  en  dit  même  trop  ;  car ,  enfin ,  ce  qu'il  y  a  de 
choquant  passe  si  vite ,  est  masqué  par  une  mu- 
sique si  charmante ,  qu'on  ne  s'ennuie  pas  un  ins- 
tant. Le  poète  a  même  un  mérite  sur  lequel  on 
ne  lui  a  pas  rendu  justice,  et  qui  n'est  pas  mé- 
diocre ,  c'est  d'avoir  bien  senti  la  place  de  l'air  et 
d'en  avoir  bien  coupé  les  paroles.  Je  ne  sais  com- 
ment on  a  pu  apprendre  ce  secret  à  notre  ami 
Marmontel  ;  je  me  souviens  que  dans  le  temps  ije 
la  Bergère  des  .Alpes  il  n'y  eut  jamais  moyen  de 
lui  faire  comprendre  que  la  lougueur  et  la  coupe 
des  vers  n'étaient  pas  indififérentespour  le  rhythme 
de  la  musique.  Il  se  débattait  dans  ce  temps -là 
comme  un  forcené  contre  les  argumèns  du  cheva- 
lier de  Chaêtellux  et  de  l'abbé  Morrelet ,  et  je  me 
divertissais  beaucoup  de  l'endoctrinement  obstiné 
des  uns  et  de  l'invincible  résistance  de  l'autre»,  D 
faut  que  cette  fois-ci  M.  le  comte  de  Creutz  ou  le 
musicien  même  ait  trouvé  le  secret  de  le  rendre 
docile  ;  car  il  est  constant  que  la  plupart  des  pa- 
roles des  airs  sont  très-bien  faites.  Il  n'a  pas  su 
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^  en  varier  les  caractères  aussi  heureusement,  mais 
c'est  faute  d'entente  du  théâtre  :  il  a  placé,  par 
exemple,  au  commencement  du  premier  acte  deux 
ou  trois  airs  gendres  de  suite  pour  le  Huron ,  et  à 
la  fin  du  second  acte  il  lui  fait  chanter  de  suite 
deux  ou  trois  airs  de  grand  mouvement  et  de  dé- 
sespoir :  c'est  ne  pas  savoir  employer  ses  richesses , 
et  leur  faire  tort  par  sa  gaucherie.  Ce  pauvre  Mar* 
montel  n'entendra  de  sa  vie  ni  le  théâtre  en  gé- 
néral ni  ce  genre  .particulier  qui  exige  une  grande  , 
rapidité  et  une  grande  variété  de  situations.^  Je  le 
trouvai  a  la  seconde  représentation  ^  je  me  plaçai 
à  côté  de  lui.  Nous  avions  devant  nous  un  certain 
M.  Girard  qui  a  été  long- temps  en  Italie,  et  qui 
est  grand  connaisseur  en  musique  :  nous  faisions 
nos  remarques  sur  la  musique  du  Huron  à  me- 
sure que  la  pièce  avançait  ;  vers  la  fin ,  Marmontel 
qie  dit  avec  une  bonne  foi  qui  me  fit  rire  :  ce  Je 
vous  avoue  que  je  ne  comprends  absolument  rien 
à  tout  ce  que  vous  venez  de  dire.  » 

Son  musicien  nous  aurait  bien  compris.  Ce 
M.  Gretri  est  un  jeune  homme  qui  fait  ici  son  coup 
d'essai;  mais  ce  coup  d'essai  est  le  chef-d'œuvrç 
d'un  maître  qui  élève  l'auteur  sans  contradiction 
au  premier  rang.  Il  n'y  a  dans  toute  la  France  que 
Philidor  qui  puisse  se  mesurer  avec  celui-là,  et 
espérer  de  conserver  sa  réputation  et  sa  place.  Le 
style  de  Gretri  est  purement  italien,  Philidor  a  le 
style  un  peu  allemand  et  en  tout  moins  châtié.  Il 
entraîne  souvent  de  force  ]par  son  nerf  et  par  sa 
vigueur  \  Gretri  entraîne   d'une  manière  plus 
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douce,  plus  séduisante,  plus  voluptueuse;  sans 
manquer  de  force  lorsqu'il  le  faut,. il  vous  ôtepar 
le  charme  de  son  style  la  volonté  de  lui  résister  : 
du  côté  du  métier  il  est  savant  et  profond,  mais 
jamais  aux  dépens  du  goût.  La  pureté  de  son  style 
enchante  :  le  plus  grand  agrément  est  toujours  à 
côté  du  plus  grand  savoir;  il  sait  sur^tout  finir 
ses  airs  et  leur  donner  la  juste  étendue ,  secret 
ttès-peu  connu  de  nos  compositeurs.  Vous  avez 
pu  remarquer  dans  le  cours  de  l'extrait  de  celte 
pièce  combien  sa  musique  est  variée  :  depuis  le 
grand  tragique  jusqu'au  comique ,  depuis  le  gra- 
cieux jusqu'aux  fines£ies  d'une  déclamation  tran- 
quille et  sans  passion  on  trouve  dans  son  opéra 
des  modèles  de  tous  lès  caractères.  Cet  ouvrage  a 
réveillé  en  moi  la  ^reut  de  la  musique  à  la- 
quelle mes  occupations  m'empêchent  de  me  li- 
vi^r,  et  que  j'ai  tant  de  peine  à  dompter  malgré 
toute  l'assistance  que  je  reçois  de  la  part  des  com- 
jx)siteurs  français. 

M.  Gretri  est  de  Liège;  il  est  jeune,  il  a  l'air 
pâle  ,>blême ,  souflrant ,  tourtnenté ,  tous  les  symp- 
tômes d'iih  hommie  'de  géiiie;  Qu'il  ikûhe  de  vivre 
s:il  est  possible  !  Il  a  passé  dix  ans  de  sa  vie  à 
Naples;  et  quand  ort  entend  sou  lianimnie  et  son 
faire,  on  n^en  peut  douter.  Il  a  pas^  ensuite 
tpièlque  temps  à  Genève,  et  puis  il  est  venu  à 
Paris.  J'ai  quelqtie  regret  de  le  voir  abandonner 
tlAe  langue  divine  pour  une  Mngue  si  ingrate  en 
mnsôque  ;  mais  si  c'est  là  son  arrêt  de  condam- 
natian ,  qu'il  s'y  Soumette  et  qu'il  nous  enchante  ! 
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a  avait  corameneé  à  travailler  pour  le  théâtre  de 
l'opéra,  en  mettant  en  musique  îés  Mariages  8am^ 
nites,  poème  de  M-  îiCgier,   lire  îles  contes  dé 
M.  M armontel  ;  il  y  a  environ  neuf  oii  dix  mois 
qu'on  en  fit  une  répétition  chez  M.  le  prince  dé 
Conti ,  en  présence  de  deux  cents  personnes  dii 
premier  rang.  Cette  répétition  se  fit  si  précipi- 
tamment ,   avec  tant  de  négligence  ou  de  mau- 
vaise volonté ,  qtfil  n'y  eut  pas  moyen  d'y  rien 
connaîtrej  et  les  directeurs  de  Fopéra  laissèrent 
là  le  compositeur  et  son  ouvrage.  Ces  messieurs 
ont  une  peur  de  diable  que  la  musique  ne  prennd 
racine  dans  leur  boutique^  et  ne  les  force  de  se 
déËiire  de  ce  vieux  et  détestable 'fôiids  dont  ilà 
oseht  nous  tepasser  les  guenilles  l'une  après  î'àùtrd 
avec  une  témérité  bien  jûslifiée  ipar  la  fl,àreté  et 
l'inepîlie  de  nod  oreîllfes.  Le  succès  brillaiit  que 
M.  Gretri  vient  d^avoir  sdr  le  seul  thé^rè  que 
la  musique  puisse  regardet*  comme  ion  asile  ent 
France,  peut  du  moins  faire  sentir  à  ces  tristes 
directeurs  quel  homme  ils  ont  dédaigné  on  des- 
servi. Tous  les  polissons  réussiront  avec  leurs 
pauvretés  surle  théâtre  de  l'opéra  ;  vous  verrez 
que  les  deilx  seuls  hommes  qui  Sctchérit  faire  de 
la  musique  en  France ,  Philîdor  et  Gretri ,  seront 
les  seuls  aussi  qui  ne  pdiiiTont  réifesir  à  l'opéra. 

On  dit  que  M.  ©retri  a  pris  qùéiques-uns  dear 
plus  beaux  morceaux  des  'Marlageè  Samniles 
pour  les  mettre  dans  le  Ituron.  Le  récitatif  obligé 
et  l'air  de  madame  Larùette  sont  sans  doute,  de 
ce  nombre.  Son  Huron  tel  qu'il  est- peut  se  placetf 
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hardiment  à  côté  de  Tomr  Jones  ,  le  jJius  bel  ou- 
vrage qui  soit  au  théâtre  ,  «t  bien  hardi  celui  qui 
osera  se  mettre  au  milieu.* 

Puisque  nous  avons  parlé  de  l'opéra  que  rien 
ne  devait  rappeler  quand  il  est  question  de  mu- 
sique, il  faut  dire  ici  qu'on  avait  proposé  de 
donner  Topera  d^Ernelinde  y  par  Philidor ,  pen- 
dant le  séjour  prochain  du  roi  de  Danemarck  en 
cette  capitale  j  mais  un  grand  politique  ayant 
remarqué  qu'il  y  ayait  dans  cet  opéra  un  prince 
danois  dans  les  fers ,  quoiqu'injustement ,  et  s'en 
tirant  glorieusement ,  on  prétend  que  cet  ouvrage 
ne  sera  pas  repris  et  qu'on  donnera  l'opéra  de 
Phàeton  y  dont  l'histoire  n'a  de  liaison  avec  celle 
du  Danemarck,  qu'autant  qu'il  peut  y  avoir  des 
cochers  maladroits  en  tout  pays.  On  dit  que  les 
trois  spectacles  tâcheront  de  contribuer  de  leur 
mieux  à  l'amusement  de  ce  monarque,  et  que 
mademoiselle  Clairon  jouera  pour  sa  majesté, 
successivement  les  rôles  d'Ariane,  d'Aniénaïde 
et  d'Electre ,  sur  le  théâtre  des  menus  plaisirs  du 
roi.  Il  court,  à  l'occasion  de  l'^rivée  du  roi  de 
Danemarck ,  un  mot  de  M.  le  baron  de  Gleichen, 
son  ministre  en  France ,  et  ce  mot  a  eu  un  grand 
«uccès.  Une  dame  de  la  cour  qu'on  ne  nomme 
point ,  apostropha  M.  de  Gleichen  au  milieu  d'un 
cercle  à  Compiègne ,  et  lui  dit  :  <c  Monsieur  l'en- 
voyé ,  on  dit  que  votre  roi  est  une  tête  ?  Cou- 
ronnée, madame,  »  lui  répond  M.  de  Gleichen, 

avec  son  air  doux ,  humble  et  fin ,  en  s'inchnant 
profondément. 
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Paris ^  i5  8eplembre.i768. 

JQ  était  donc  écrit  qu'en  cette   année  1768, 
M.  l'abbé  de  la  Blétérie,  professeur  d'éloquence 
au  collège  royal ,  et  de  l'académie  royale  des  ins- 
Q  iptions  et  beiie&Jettres ,  s'illustrerait  par  un  des 
plus  insignes  forfaits  littéraires^  dont  oti  ait  jamais; 
entendu  parler.  Cet  académicien  jouissait  à  Paris 
d'une  réputation  que  la  médiocrité  y  usurpe  trop 
souvent  et  trop  facilement.  En  sa  qualité  dé  jan- 
séniste il  tenait  à  un  parti  lôhg-temps  écrasé  y  mais 
par  là  même  plus  étroitement  uni  et  portant  tout 
ce  qui  lui  appartenait  avec  une   chaleur  et  un 
zèle  infatigables.  L'abbé  de  la  Bléteric  avait  déjà 
traduit,  si  je  ne  me  trompe,  deux  morceaux  de 
Tacite ,  la  JTie  d^Agricvla  ,  et  le  petit  livre  des 
Mœurs  des  Germains  ;   il  avait  écrit  liii-mêrae 
une  histc»re  de  l'empereur  Julien  et  celle  de  l'em- 
pereur Jovien.  Ces  differens  ouvrages  lui  avaient 
fait  tant  de  réputation ,  que  l'académie  française 
Pavait  élu  et  mis  ail  nombre  des  quarante;  mais 
le  système  du  cardinal  de  Fleuri  était  alors  en- 
core dans  toute  sa  vigueur*  Ce  ministre  comptait 
détruire  le  j^ms^isme  en  purgeant  tous  les  corps 
de  son  prétendu  venin  et  «ur-tôut  en  les  préser- 
vant de  sa  contagion.  Le  rcâ  exclut  le  janséniste 
la  Bléterie.  de  l'académie  française,  quoiqu'il  fut 
déjà  membre  de  l'académie  des  inscriptions ,  et 
que  tout  le  inonde  regardât  le  littérateur  la  Blé- 
terie  comme  un  homme  .d'un  mérite  peu  comr 
mun.  JJ Histoire  dé  V empereur  Julien  eut  sur- 
'6.  11 
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tout  le  plus  grand  succès ,  et  fut  comptée  sans 
difficulté  au  nombre  des  meilleurs  ouvrages  de 
notre  siècle.  Je  n^ai ,  dieu  merci ,  jamais  rien  lu 
du  janséniste  littérateur  abbé  de  la  Bléterie ,  mais 
je  me  souviens  d'avoir  trouvé  l'année  dernière 
la  P^ie  de  Julien  ,  k  la  campagne ,  sur  la  cheminée 
du  salon ,  et  d'en  avoir  parcouru  quelques  pages^ 
par  désœuvrement*  Je  restai  confondu  de  la  répu- 
tation de  cet  ouvrage  qui  me  paraissait  .écrit  avec 
une  platitude  et  une  pauvreté  d'esprit  incroya- 
bles. Si  ce  morceau  d'histoire  avait  paru  en  ces 
derniers  temps,  il  aurait  été  jugé,  vihpendé  et 
oublié  en  quinze  jours  de  tenmps;  mais  têlfef  était^ 
il  y  a  vingt  ans ,  l'ignorance  de  toute  bonne  phi- 
losophie dans  cette  nation  ,  que  la  J^ie  de  Julien 
fut  regardée  comme  un  ouvrage  trèa-lmtdi ,  parce 
qu'un  janséniste  avait  osé  imprimer  que  Julien , 
apostat  exécrable  atrx  yeux  d'un  bon  chrétien, 
n'était  pourtant  pas  un  homme  sanis  quelques 
bonnes  qualités  à  en  juger  mondainemeht.  Ainsi, 
te  Julien  de  l'abbé  de  la  Bléterie  peut  du  moins 
servir  de  baromètre:,  pour  les  progrès  de  l'esprit 
|)hilosophique  en  France  y  en  partant  d^  l'année  de 
son  apparition  y  et  regardant  son  succès  comme  le 
signe  représentatif  du  zéro  y  ef  en  éuivant  succes- 
sivement l'élé'VHtion  du  mercure  de  ce  baromètie 
de  degré  en  degré  jusqu'à  nosr  jours,  où,  d'un 
toté ,  les  efforts  dés  sots  et  =  dés  fripons  pour  le 
feire  redescendre  et  rentrer  dans  laiixmle ,  et  de 
Pâutre ,  les  travaux  des  philosophes  pour  le  pous- 
sier aurbeau  temps  fixe  ^  paraissent  l^avôîr^fixé  pour 


SEPTEMBRE  1768.  i63 

long-temps  en  France  au  degré  qui  marque  ie 
tariable* 

M.  l'abbé  de  la  Bléterie  n'a  pas  connu  l'extrême 
mobilité  de  ce  baromètre ,  sans  quoi  il  se  serait 
contenté  de  sa  réputation  acquise  et  n'aurait  pas 
voulu  l'exposer  à  un  nouvel  examen.  Si  quelques 
juge3  éclairés  lui  avaient  fait  son  procès  en  secret 
et  l'avaient  condamné  avec  connaissance  de  cause 
comme  un  mauvais;  écrivain ,  aucun  d'entr'eux 
ne  songeait  à  rendre  cet  arrêt  public  ;  tous  étaient 
d'accord  que  la  réputation  usurpée  du  vieux  jan- 
séniste ne  faisait  plus  mal  à  personne',  et  qu'il 
fallait  le  laisser  mourir  en  paix.  En  lui  contes- 
tant même  la  qualité  de  bon  écrivain ,  personne 
ne  doutait  qu'il  ne  pût  être  e^ccellent  traducteur. 
On  était  convenu  de  Je  croire  sur  sa  parole  savant 
et  profond  latiniste ,  et  sa  traduction  d^  Tacite , 
promise  depuis  un  vingtaine  d'années,  était  re- 
gardée d'avance  comme  un  ouvrage  unique  dans 
son  espèce. 

Elle  a  enfin  paru  cette  traduction  attendue  de- 
puis vingt  ans ,  et  c'est  peut-être  un  des  phéno* 
mènes  les  plus  étranges  qu'il  y  ait  jamais  eu  en 
littérature.  Quand  on  lit  une  préface  d'environ 
cinquante  pages  qui  së;troUve  à  la  tête,  on  se 
doute  bien  qu'un  pédant  qui  écrit  aussi  plate- 
liient,  aussi  pesamment,  aussi  trivialement  que 
M.  l'abbé  de  la  Bléterie ,  et  dont  le  style  sent  a 
chaque  ligne  l'orgueil,  l'emphase,  la  prétention  . 
et  la  crasse  de  collège ,  n'e&t  pas  l'homme  qu'il' 
fallait  pour  traduire  Tacite  j  mais  il  est  impossible 


11* 
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lie  deviner  que  ce  pédant  qui  étale  son  mérite 
avec  tant  de  hardiesse  et  de  confiance  ,  qui  dé- 
prime avec  si  peu  de  ménagement  le  mérite  de 
tous  les  autres  traducteurs  de  Tacite,  non-seule- 
ment né  sait  pas  le  latin  dans  le  sens  que  M.  Er- 
nesti  attacherait  à  cette  expreeision ,  mais  qu'il  ne 
îe  sait  pas,  à  beaucoup  près ,  aussi-bien  qu'un  éco- 
lier qui  sort  des  basses  classes  et  qui  se  propose 
de  commencer  sa  rhétorique.  Cela  est  incroyable, 
et  cela  est  vrai  cependant.  En  faisant  décomposer 
à  cet  impudent,  un  passage  de  Tacite ,  et  lui  or- 
rlonnant  ensuite  coumie  à  un  écolier  d'arranger 
ce  passage  smvant  les  règles  de  la  construction 
grammaticale ,  on  lui  prouvOTÊUt,  par  vingt  exem- 
})ks ,  qu'il  s'est  perdu  dans  les  constructions  les 
plus  simples  ^  qu'il  a  assigné  de  faux  rapports  aux 
relatifs  ,*  et  commis  des  fautes  pour  chacune  des- 
quelles un  pauvre  écolier  recevrait  cinquante  fé- 
rules au  moins  ;  et  quand  on  ne  peut  se  cacher 
ses  méprises  inouies ,  on  a  encore  de  la  peine  à  en 
croire  ses  yeux.^ 

Voilà  Thomme  et  l'ouvrage  qui  ont  reçu  du 
gouvernement  la  protection  la  plus  marquée  et  la 
seule  qui  ait  été  accordée  à  un  ouvrage  de  litté- 
rature depuis  vingt  aaais.  Son  Tibère  ^  ou  les  six 
premiers  livres  des  Anmdes  de  Tacite  y  (  car  c'est 
a  quoi  se  réduit  tout  son  travail  (îe  vingt  ans) 
a  été  imprimé  en  trois  volumes  in-ia ,  ornés  d?es- 
tampés  et  de  vignettes,  à  l'imprimerie  royale ,  sur 
de  très-beau  papier.  On  l'a  tiré  à  trois  ou  quatre 
mille  exemplaires,  et  l'on  a  fait  présent  k  Tabbé 
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de  la  Bléterie  de  l'édition  tout  entière  pour  être 
vendue  par  lui  à  son  profit  et  comme  il  le  juge- 
rait à  propos.  Et  lorsque  ce  traducteur  trafiquant 
eut  fixé  pour  le  public  le  prix  de  l'exemplaire  à 
neuf  livres^  une  grande  dahie  de  la  cour  en  prit 
trois  cents ,  et  les  vendit  aux  personnes  de  sa  cou- 
naissance  ,  à  un  louis  l'exemplaire  pour  le  compte 
de  l'auteur  ;  de  sorte  que  cette  contribution  préa- 
lable et  qull  eut  la  bassesse  de  faire  semblant 
d'ignorer  y  îuî  procura  d'abord  d'^entrée  de  j  eu  , 
Un  capital  de  sept  mille  deux  cents  livres^ 

Je  ne  blâme  ni  la  générosité  qui  a  porté  ma- 
dame la  duchess.e  de  Grammont  à  cette  action ,  ni 
la  protection  décidée  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
a  accordée  à  cet  ouvrage  ;  il  est  toujours  beau 
de  faire  du  bien.  On  avait  apparemment  repré- 
senté à  ce  ministre  l^abbé  de  la  Bléterie  comme 
un  homme  de  mérite ,  dans  le  besoin  et  dans  l'in- 
digence, n  lui  était  permis  d'ignorer  que  ce  vieuar 
janséniste  jouissait  d'un  revenu  de  huit  à  neuf 
mille  livres  ^  comme  le  prétendent  ceux  qui  sont 
au  fait  de  sa  situation  ;  il  ne  pouvait  pas  prévoir 
qu'une  traduction  qui  était  attendue ,  par  les  gens 
de  lettres  même,  comme  un  chef-d^œuvre,  répon- 
drait si  mal  à  leur  attente.  Les  bienfaits  auxquels 
un  grand  cœur  attache  le  moins  de  prix ,  et  qu'il 
accorde  avec  le  plus  de  facilité  sont  ceux  d'ar- 
gent ;  M.  le  duc  de  Choiseul  en  fit  donc  donner  à 
Fabbé  de  la  Bléterie.  Mais  cet  exemple  prouvera 
du  moins  à  ce  ministre  qu'iT  n'est  pas  aussi  aisé 
qu'on  le  croirait  bien  de  récompenser  le  rfaérite  y 
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parce  qu'il  se  met  rarement  sur  le  passage  du 
ministre ,  qu'il  se  tient  éloigné  des  aiilichanibres, 
qu'il  n'a  point  d'avocats  à  ses  gages ,  et  que  la  mé- 
diocrité, l'ignorance  et  l'incapacité  se  mettent 
trop  aisément  et  trop  impudemment  à  sa  place. 

Quand  on  n'aurait  pas  à  reprocher  à  l'abbé  de 
la  Bléterie  les  cpntre-sens  les  plus  fréquens  et  les 
fautes  les  plus  grossières,  un  style  trivial,  plat, 
commun,  desplirases  et  des  constructions  de  pro- 
cureur ,  des  expressions  .basses  et  ignobles  qu'on 
rencontre  à  chaque  page ,  ne  rendraient  pas  sa 
traduction  moins  inlisible.  Ici ,  Tibèreyo^^  la  san- 
té; là,  Agrippine  pousse  sa  pointe  y  ailleurs,  un 
courtisan  monte  son  pisage  sur  celui  de  Tibère; 
{lilleurs  encore ,  le  peuple  apostrophe  l'empereur; 
et  le  diseur  de  bons  mot% ,  Fusius ,  s^égaie  aux 
dépens  de  Tibère.  Et ,  avec  cette  noble  manière 
de  s'exprimer  qu'un  homme  de  la  lie  du  peuple 
éviterait  dans  les  lettres  familières  qu'il  pourrait 
avoir  à  écrire ,  l'abbé  de  la  Bléterie  s'est  cru  ca- 
pable de  traduire  l'auteur  de  l'antiquité  le  plus 
grave ,  et  qui  a  le  goût  le  plus  châtié  et  le  plus 
sévère  ;  ajoutez  qu'il  fait  autant  de  solécismes 
dans  sa  langue,  qu'il  commet  de  contre-sens  dans 
sa  traduction,  et  vous  aurez  une  idée  assez  com- 
plète  de  son  travail. 

J'ai  fait  trop  d'honneur  à  M.  l'abbé  de  la  Bléte- 
rie ,  je  ne  croyais  pas  avoir  affaire  à  un  écolier, 
et  je  cherchais  quelques  passages  où  le  traducteur 
aurait  pu  montrer  qu'il  savait  véritablement  le 
Jatin  j  il  ne  tarda  pas  à  me  détromper.  Dès  les  pre- 
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mières  lignes  il  traduit,  ubi  militem  donis  ^  popu^ 
lum  annonâ. . . .  pellexit  ^  par  quand  il  eut  gagné  les 
soldats  par  des  largesses ,  Rome  par  V abondance 
qu'il  fit  régner...  Il  fallait  traduire  ,  le  soldat  par 
des  largesses  y  et  le  citoyen  par  des  distributions 
de  blés.  Le  vieux  janséniste  ne  ^ait  pas  que  le 
citoyen  romain  n'était  autre  chose  que  le  janis- 
saire de  Constantin ople  ;  qu'il  n'avait  d'autre  mé- 
tier que  celui  de  la  guerre  ;  que,  lorsqu'il  ne  servait 
pas,  et  qu'il  ne  jouissait  pas  par  conséquent  de 
sa  solde ,  il  fallait  lui  assigner  pour  sa  nourriture 
ou  des  terres,  ou  une  certaine  portion  de  blé.  C^est 
ce  qui  s'appelait  annona  ;  et  quand  Auguste  eut  soin 
dé  faire  donner  au  peuple  romain  du  blé ,  il  ne  fit 
aucune  des  opérations  que  fait  le  lieutenant  de 
police  de  Paris  pour  faire  régner  l'abondance  dans 
la  capitale  du  royaume.  Dans  un  autre  endroit^ 
l'abbé  delaBléterie  traduit,  pro  sententiâ  dixit^ 
il  opina.  Il  croit  que  sententiam  dicere  et  pro  sen- 
tentiâ dicere  c'est  la  même  chose,  et  veut  dirô 
opiner  y  il  ne  se  doute  pas  qu*il  y  ait  de  la  dififé- 
rence  entre  ces  deux  expressions.  Eh  bien,  mon- 
sieur le  professeur ,  dites  cependant  à  vos  écoliers 
que  sententiam  dicere  veut  dire  opiner^  et  pro 
sententiâ  dicere  veut  dire  au  lieu  d^  opiner  y  de 
battre  la  campagne  et  de  parler  d'autres  choses 
qui  n'ont  point  de  trait  à  la  chose  dont  il  est  ques-* 
tion.  Si  vous  aviez  jamais  compris  un  seul  mot  à 
ce  Tacite  que  vous  lisez  depuis  cinquante  ou 
soixante  ans ,  que  vous  traduisez  depuis  vingt,  et 
que  yousiavez  l'insolence  d'expliquer  à  vos  éco- 
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iiors,  vous  auriez  senti  l'énorme  difiérence  qu'3 
y  a  entre  ces  deux  expressions  ;  vous  auriez  su 
que  c^était  là  un  des  grands  sujets  de  querelle 
entre  Tibère  et  le  sénat  de  Rome;  que  Tibère 
prétendait  avoir  seul  le  droit  de  proposer  au  sénat 
ce  qui  devait  faire  le  sujet  des  délibérations  ,  et 
qu'il  restreignait  le  droit  de  chaque  sénateur  à 
opiner  simplement  sur  la  chose  mise  en  délibéra- 
tion 5  et  non  à  parler  et  à  discourir  sur  d'autre» 
objets  au  lieu  d'opiner.  C'est  par  de  telles  tour- 
nures que  les  Césars  envahissaient  le  pouvoir  ab- 
solu et  anéantissaient  la  liberté  du  sénat  et  du 
peuple  ;  mais  les  simulacres  de  la  liberté  subsis- 
taient encore  long-temps  après  qu'elle  .fut  entière- 
ment et  irrévocablement  perdue.  M.  l'abbé  de  la 
Bléterie  me  dira  qu'il  n'a  jamais  lu  un  seul  mot 
de  tout  cela  dans  le  recueil  des  miracles  du  saint 
diacre  Paris,  et  il  a  raison.  J'ai  tort  de  lui  parler 
de  choses  qui  tiennent  à  la  connaissance  de  l'an- 
tiquité j  il  faut  avant  tout  qu'il  apprenne  son  rudi- 
ment ;  quand  il  aura  fait  les  basses  classes  avec 
quelque  succès ,  nous  verrons  si  l'on  peut  espérer 
de  lui  apprendre  un  peu  de  latin. 

Jugez,  je  vous  supplie,  de  l'état  des  études 
dans  un  pays  où  l'abbé  de  la  Bléterie ,  en  sa  qua- 
lité de  professeur  d'éloquence ,  explique  à  la  jeu- 
nesse les  annales  de  Tacite  depuis  plus  de  vingt 
ans ,  et  où  il  jouissait  sur  ce  point  de  la  plus  haute 
réputation  qu'il  aurait  conservée  tout  entière, 
s'il  n'avait  pas  eu  la  sottise  de  publier  sa  traduc- 
tion.  Monsieur  le  professeur  d'éloquence ,  vous  ne 
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savez  pas  à  quel  point  vos  leçons  sont  éloquentes 
et  touchantes  pour  un  bon  citoyen  ;  on  ne  peut 
presque  y  penser  sans  pleurer. 

Au  reste ,  j'ai  dit  que  tout  le  travail  de  vingt 
ans  de  ce  coupable  pédant  se  réduisait  à  la  tra- 
duction des  six  premiers  livre3  des  annales.  Il 
n'ose  s'engager  à  nous  promettre  le  reste ,  le 
terme  de  la  plus  longue  vie  n'y  suffirait  point  j 
mais  après  le  succès  qu'il  vient  d'avoir ,  quelles 
que  soient  sa  vanité  et  sa  confiance ,  nous  sommes 
très-sûrs  qu'il  ne  se  souciera  plus.de  paraître  en 
public.  Comme  la  plus  grande  partie  du  cin- 
quième livre  des  annales  est  perdue ,  il  a  eu  la 
bonté  de  réparer  cette  brèche,  et  de  faire  le  Ta- 
cite des  trois  années  qui  nous  manquaient.  Je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  vérifier  si  son  supplément 
est  copié  d'après  les  supplémens  de  Freinshemius  ; 
mais  ce  que  j'ai  bien  vu ,'  c'est  que  son  supplé- 
ment est  digne  de  sa  traduction  :  tout  est  écrit 
dans  le  stylé  élégant  et  noble  dont  vous  avez  vu 
l'échantillon. 

On  a  conté ,  à  propos  de  la  bassesse  avec  la- 
quelle il  a  reçu  l'aumône  des  trois  cents  exem- 
plaires vendus  à  un  louis ,  un  trait  d'avarice  qui 
est  neuf  et  que  les  faiseurs  de  comédies  ne  doivent 
pas  ignorer.  On  voulut  un  jour  retenir  l'abbé  de 
la  Bléterie  à  souper  dans  une  maison  un  peu 
éloignée  de  son  quartier  ;  il  y  consentit  à  condi- 
tion qu'on  lai  paierait  vingt-quatre  sols  pour  pou- 
voir s'en  retourner  en  fiacre,  sans  qu'il  lui  en 
coûtât  rien.  Ce  traité  fut  accepté ,  et  on  lui  donna 
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la  pièce  d'argent.  Après  souper  on  voulut  lui  en-* 
voyer  chercher  le  fiacre  j  il  s'y  opposa ,  et  dit  qu'il 
le  prendrait  lui-même  sur  la  place  ;  il  esquiva  ainsi 
la  voiture ,  s'en  retourna  chez  lui  à  pied ,  et  ga- 
gna les  vingt-quatre  sols  qu'il  s'était  fait  donner. 
Ses  amis  disent  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'un  tel 
homme  s'entende  si  bien  en  acompte  j^  et  qu'il  en 
ait  tant  donné  à  Tacite.  Il  dit  agréablement  et  no- 
blement dans  sfa  préface  qu'd  a  été  souvent  obligé 
de  donner  à  Tacite  d'avance  et  à-compte ,  ce  qu'il 
,  ptait  forcé  de  lui  faire  perdre  ailleurs. 

Pour  comble  de  sottise  il  a  dopné  dans  sa  pré- 
fece  et  dans  ses  notes  des  à- comptes  à  bien  du 
monde  ,  et  il  peut  s'attendre  à  voir  ces  à-comptes 
remboursés  avec  usure.  Après  avoir  passé  en  re- 
vue tous  les  traducteurs  de  Tacite ,  et  avoir  mis 
en  poussière  leurs  traductions ,  il  affecte  le  silence 
le  plus  méprisant  sur  les  essais  que  M.  d'Alemhert 
fi  donnés  au  public  dans  ses  Mélanges.  Je  n'aime 
pas  ces  morceaux  traduits  par  ^^  d'Alembert; 
mais  il  est  indubitable  que  ce  philosophe  est  un 
aigle  en  comparaison  du  pédant  la  Blélerie ,  et 
cet  aigle  aura  senti  tout  ce  que  le  silence  du  pé- 
dant a  d'obligeant  pour  lui. 

Dans  une  note  du  tome  second,  page  5oi ,  ce 
pédant  a  eu  la  bêtise  de  faire  un  portrait  satirique 
de  M.  de  Voltaire ,  sous  le  nom  de  je  ne  sais  plus, 
quel  poète  latin.  Je  prédis  au  pédant  jansénis'e  que 
l'aigle  de  Ferney  fera  sévère  justice  de  cette  inso- 
lence; et  comme  dans  cette  manufacture  on  paie 
toujoiurs  très -fpromptemçnt  tous  les  à -comptes 
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qu'on  reçoit ,  ensemble  les  intérêts  et  arrérages , 
je  ne  veux  pas  retenir  au  pédant  la  Bléterie  ce 
qui  lui  est  déjà  échu  et  rentré  de  ses  à-complea 
envoyés  à  Ferney ,  et  ce  ne  sera  pas  par  moi  que 
les  remboursemens  qui  lui  arriveront  de  ce  coté- 
là  souflfriront  le  moindre  délai  qu  retardei^ent. 


PREMIER  HEMBOURSEMïîNT. 

A  M,  de  la  Bléterie  ,  auteur  d'une  Vie  de  Julien 
et  d'une  traduction  de  Tacite. 

Apostat  comme  ton  héros  (1)^ 
Janséniste  signant  la  bulle , 
Tu  tiens  de  fort  mauvais  propos 
Que  de  bon  cœur  )e  dissimule. 
Je  t'excuse  et  ne  me  plains  pas  :  ; 
Mais  que  t'a  fait  Tacite^  hélas  S 
Pour  le  traduire  fBn  ridicule? 


SECOND   REMBOURSEMENT. 

Remerctment  d'un   Janséniste    au  saint  diacre, 

François  de  Paris. 

Dans  un  rebueil  divin  par  Montgérbn  formé, 

Jâdi^  le  pieux  la  Blétrie 
Atteste  que  la  toux  d'un  ^aint  prêtrC'^éBrhuïiié, 
Par  le  biêtiheureux  diacre  en  troW  mbis  ^t  guérie, 
li'espoir  d'un  vain  fauteuil  d'afeadéïiiiicivn 
A  ce  traître  depuis 'fit  acciéjtci'  la  bulîe. 

(1)  L'abbé  de  la  Bléterie,  dans  Pesperance  d'être  reçu  à  raçadémî« 
fïaaçai^j  a\'jiit  acceplé  la  bulle. 
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Tu  punis-  Papostat,  saint  diacre,  et  tu  fis  bien;. 

Chez  le  dévot,  chci  l'incrédule, 
XI  n  est  qu'un  renégat  méprisé  de  tous  deux^ 

Chez  les  grands  il  rampe  et  mendie^ 
tl  transforme  Tacite  en  un  cuistre  ennuyeux  ^   * 

£t  n'est  point  de  Facadémie. 


TROISIEME  REMBOURSEMENT  ► 

Sur  ce  que  Vabbé  de  la  Bléterie  a  fait  imprimer 
le  texte  latin  de  Tacite  en  très-petits,  caractères , 
à  la  suite  de  sa  traduction^ 

Un  pédani^dbnt  Je  tais  le  nom*. 

En  inlisible, caractère 

Imprime  un  auteuif  qu'on  réyère,. 

Tandis  que  sa  traduetioi^ 

Aux  jeux  du  moins. a  de  quoi  plaire^ 

L<  puhljc  est  d'opinion     .  , 

Qu'il  eût  dû  feire  -^ 

Tout  le  contraire. 


QUATRIÈME   REMROURSEMEITT. 

La  charité  mal  reçue. 

Un  mendiant  poussait  des  cris  perçans , 
Choiseul  le  plaint,  et  quelque  argent  lui  donne^ 
liÇ  drôle  alors  insulte  les  passans  ; 
Choiseul  est  juste,  aux  coups  il  l'abandonne,: 
Cher  la  Blétrie^  apaise  ton  courroux, 
Keçois  l'anmâne,  et  sou£Ere  en  paix  les  coups. 
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CINQUIÈME .  remboursement; 

f 

Sur  ce  qu*il  a  plu  à  VabBè  delà  Bléterie  de  dïr^^ 
dçtns  une  noie  du  second  tome  de  sa  Transfigu- 
ration de  Tacite  y  en  parlant  de  M.  de  Voltaire 
SOUS  un  norrî  supposé  j  que  ce  poëie  a  oublié  de 
se  faire  enterrer  lui  et  ses  œui^res.  C^estM.  de 
Foliaire  qui  parle. 


»      «         » 


Je  ne  prétends  pas  ou|)lier 
Que  mes  oeuvres  et 'mol  nous  avons  peu  îde  vie;*  "  ' 
Mais  je  suis  très-poli,  je  dis  à  la  Blétrie, 
Ah,  Monsieur!  passez  le  premier. 


C'est  bien  dommage  que  le  Pauore  diable  soit 
fait  depuis  huit  ans  j  s'il  avait  à  recommencer  sa 
tournée,  il  se  serait  sans  doute  rais  en  condition 
chez  l'abbé  de  la  Bléterie  pour  l'aider  dans  sa 
belle  Transfiguration  de  Tacite.  Le  janséniste  la 
Bléterie  a  l'encolure  absolument  semblable  à  celle 
du  mpliniste  k  Fr^pc  de  Pompignan.  Il  faut  que 
chaque  parti  ait  3on  Pompignan;  la  Bléterie  a  êa, 
sottise  et  sa  vianité  bourgeoises;  ils  méritaîemï 
d'être  attelés  ensemble, 

J'ob^çrvejen  finissant  qu'il  faut  être  profondé- 
ment versé  dians  la  jurisprudence  romaine ,  et 
avoir  une  connaissance  intime  de  la  propriété  d^ 
la  langue  latine  quand  on  veut  entendre  Tacite , 
et  que  je  ne  connais  pas  un  seul  homme  en  France 
qui  ait  seulement  le  soupçon  de  cette  science  de  la 
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jurisprudence  romaine  j  science  très-compliquée, 
trés-subtile ,  très-abstraite,  mystérieuse  comme  la 
science  des  prêtres  d  Egypte ,  puisque  c  est  par 
elle  principalement   que  les  patriciens  savaient 
retenir  le  peuple  dans  leur  dépendance.  Aussi 
voyons -nous  tous  ceux  qui  Voulaient  parvenir 
aUx  premières  charges  de  l'éfat,  singulièrement 
occupés  a  devenir  grands  jurisconsultes.  Imitez- 
les  ,  si  vous  voûtez  entendre  Tacite  ;  mais  quand 
vous  Fen tendrez  5  le  ppojei  de  le  traduire  vous  pa- 
raîtra insensé.  £n  efifet,  on  réussirait  encore  plu- 
tôtià  faire  sentir  toutes  les  beautés  du  poème  de 
Lucrèce  par  une  traduction ,  que  de  rendre  avec 
succès  en  français ,  le  texte  de  Tacite  :  les  termes 
nécessaires  manqueraient  à  chaque  instant  dans 
fcette  langue ,  puisque  le  plus  souvent  tii  la  chose 
elle-même  ni  rien  d'approchant  n'existe  ni  dans 
le  gouvernement  français  ,  ni  dans  sa  jurispru- 
dence ;  ni  dans  sa  pohtique  intérieurei  On  se  tire- 
rait ,  je  pense ,  plutôt  d'affidre  en  tentant  une  tra- 
duction anglaise,  et  l'on  trouverait  peutnêtre  dans 
ùette  langue  beaucoup  plus  facilement  les  termes 
dont  on  aurait  besoin,  parce  qu'en  Angleterre  la 
jurisprudence  est  aussi  inimédiatément  liée  aux 
afiaires  de  la  nation  et  à  la  politique ,  et  que ,  dans 
tout  pays  libre ,  l'étude  des  lois  devient  l'occupa- 
tion de  tous  les  ambitieux  et  des  meilleurs  esprits, 
et,  par  conséquent ,  la  jurisprudence  une  science 
pleine  de  finesses  et  de  subtilités.  Un  homme  sa- 
vant peut  bien  se  proposer  d'écrire  des  discours, 
^8  dissertations,  des  commentaires  sur  Tacitç; 
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hîciis  a  n'y  a  qu'un  idiot  comme  Tabbé  de  la  Blé-* 
terie  qui  puisse  former  le  projet  de  le  traduire ,  et 
y  perdre  vingt  ans  de  sa  vie. 


Parmi  les  personnes  qui  ont  eu  à  se  louer  de  la 
politesse  de  M.  l'abbé  de  la  Bléterie ,  et  qui  lui  doi- 
vent dés  remboursemens  pour  les  à-comptes  qu'ils 
en  ont  reçus ,  il  se  trouve  M.  Linguet ,  avocat.  Ce 
M.  Linguet  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvragés  qui 
ont  tous  fait  sensation ,  mais  dont  aucun  ne  lui 
fera  Une  réputation  solide.  On  sent,  en  lisant  cet 
auteur,  qu'il  vaut  mieux  que  ses  livres,  qu'il  vit 
en  mauvaise  compagnie,  qu'il  faudrait  prélimi- 
nairement  qu'il  se  mît  dans  la  bonne ,  et  qu'il  mu*- 

* 

rît  sa  tête  qui  ne  paraît  pas  là  meilleure  de  ce 
monde ,  afin  d'obtenir  avec  le  temps  un  rang  dans 
la  littérature;  car  il  ne  manque  |>as 'd'idées,  et  son 
coup  d'œil  n'est  pas  commun.  Son  Histoire  im- 
partiale des  Jésuites  est  de  tous  ses  ouvrages  ce- 
lui qui  a  eu  le  plus  de  succès  ;  dan»  son  Histoire 
des  Résolutions  de  V Empire  roma/Ti^  qu'il  a  pu- 
bliée il  y  a  plusieurs  années,  et  q\ii  Contient  la  vie 
des  premiers  empereurs  de  Rome  ,  M.  Linguet 
avance  pluî^eurs  paradoxes  sur  Tibère,  sur  Néroil. 
et  sur  d'autres  personnages  célèbres.  Ces  para^ 
doxes  s'éloignent  à  la  vérité  beaucoup  des  idéeS' 
reçues  ;  mais  il  ne  serait  peilt-êtré  pas  impossible 
de  leur  donner  un  grand  degré  de  vraisemblance. 
L'abbé  de  la  Bléterie ,  qui  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut 
poiur  entendre  ces  paradoxes ,  et  qui  n'entend  qu^ 
îe»  miracles  de  M^  Paris  ^  n'a  pas  manqué  d'atta- 
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quer  les  opinions  de  M.  Linguet  avec  sa  politesse 

ordinaire,  et  de  le  traiter  avec  le  dernier  mépris; 

• 

mais  M.  Linguet  n'a  pas  la  tête  assez  froide  pour 
recevoir  ces  à-comptes  ^ra^M.  Il  vient  de  publier 
des  'Lettres  sur  Iq  nouvelle  traduction  de  Tacite^ 
par  M.  y  abbé  de  la  Blèterie  ^  apec  un  petit  re- 
cueil de  phrases  élégantes  tirées  de  la  même  tra- 
duction 5  pour  V usage  de  ses  écoliers ,  brochure 
in-12  5  d'environ  cent  soixante-dix  pages  ;  et  pour 
ique  le  poli  la  Blèterie  ne  puisse  se  méprendre 
sur  la  main  qui  lui  fait  ce  remboursement ,  l'au- 
teur y  a  mis.  son  nom  en  toutes  lettres.  Ce  qu'il  y 
^  de  plus  déaolant  dans  cette  brochure  pour  le  tra- 
ducteur de  Tacite  ,  c'est  une  liste  spécifiée  des 
à-coraptes  qu!il  a  donnés  à  Tacite  j  c'est-à-dire, 
un  recueil  de.pbrasesélégantes,  tirées  de  sa  tra- 
duction. On.  di^  que  ce  recueil  lui  a  donné  la  jau- 
jiisse;  mais  on>nè  peut  plaindre  un  homme  qui  a 
provoqué  d'uiie.  manière  si  insolente  des  gens  qui 
ne  pensaient  pas  à  lui.  Dans  les  lettres  dont  ce  re- 
cueil de  phrases  remarquables  est  précédé ,  M.  Lin- 
guet prouve-que  l'abbé  de  la  Blèterie  ne  sait  ni  le 
latin  ni  le  fiançais,  et  qu'J  n'est  çu  état  de  donner 
des  à-comptes  ni  à  Tacite  ni  à  .personne  :  mais 
tput  cela  est  fait  longuement ,  et  n'est  ni  ^dissez  gai 
ni  assez  piquant;  et  j'entrevois  que  si  M.;  Linguet, 
que  je  n'ai  jamais  vu ,  sait  mieux  le  latin  que  l'abbé 
de  la  Blèterie  J(ce  qui  est  fort  aisé),  il  ne  le  sait 
guère. mieux  que  beaucoup  de  gens  de  son  pays. 
Si  le  chet  •  de  ;  la  manufacture.de  Ferney  s'était 
donné  la  peine  d'épjucher  la  traduction  du  viegï 
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janséniste ,  je  suis  sur  qu'il  nou3  aurait  Êiit  mou- 
rir de  rite ,  mêrrie  en  n'employant  que  les  maté-^ 
riaux  que  M.  Lin  guet  a  ramassés*  Une  critique 
qui  n'e$t  pas  gaie  est  oubliée  au  bout  de  huit  jours; 
celle  de  M.  Linguet  l'est  déjà  ;  mais  cela  n'empê- 
chera pas,  je  crois,  l'abbé  de  la  Bléterie  de  se 
souvenir  long-temps  d^avoir  publié  sa  traduction 
de  Tacite* 


M.  Lînguét  nous  a  gratifiés  encore  d*Un  autre 
écrit  de  quarante  se[Jt  pages  in-ia,  intitule  ia 
Pierre  philosophàle  ;  discours  économique^  pro*- 
tioncé  dans  l'académie  impériale  de  Fotig-yang-fou 
parlelettré  Kong-Kia.  Cela  voudrait  être  une  satire 
contre  les  économistes  politiques  et  contre  les  fai- 
seurs de  systèmes  et  de  théories  d'impôts.  Ûaiiteur 
propose  d'abolir  les  fermes  j  et ,  pour  en  remplir  le 
vide  dans  le  ttésor  impérial  de  la  Chine,  de  pu- 
blier un  édit  de  proscription  contre  les  moineaux 
et  contre  les  chenilles ,  et  d'appliquer  aux  revenus 
(le  l'état ,  ce  qui  est  consommé  annuellement  par 
ces  deux  espèces.  Y oïlk  Una  freddura  des  plus 
insignes  ;  cela  est  mauvais  et  plat*  M.  Linguet  n'^st 
ni  gai  ni  plaisant.  H  pourra  renoncer  à  la  satire 
quand  il  voudra;  ce  n'est  point  du  tout  son  genre. 
Il  y  a  dans  cette  froide  plaisanterie  des  traits  sa- 
tiriques contre  M.  de  Buffom  et  sur-tout  contre  son 
aide  de  camp,  M.'Daubenlon.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
passable,  c'est  la  description  d'une  chenille  par 
laquelle  l'auteur  désigne  les  prêtres. 

6.  la 


r 
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L'académie  royale  des  sciences  vient  de  perdre 
son  doyen,  le  célèbre  géographe  Jean-Nicolas  de 
llsle,  qui  a  poussé  sa  carrière  jusqu'à  quatre-vingt- 
un  ans.  H  était  astronome-géographe  de  la  marine, 
lecteur,  professeur  et  doyen  des  professeurs 
royaux,  et  agrégé  aux  plus  célèbres  académies  dk 
l'Europe. 

Antoine  de  Parcieux ,  de  l'académie  royale 
des  sciences,  mathématicien  et  mécanicien  très- 
distingué  ,  est  mort  le  a  de  ce  mois  à  l'âge  de 
soixante  et  quelques  années;  c'est  une  perte.  Le 
bon  homme  de  Parcieux  ressemblait  pour  la  figure 
à  un  tailleur  ;  c'était  un  honnête  homme  et  un 
très-habile  machiniste.  Son  projet  favori  ou  sa 
-fplie,  si  vous  voulez,  était  de  donner  de  l'eau  à 
toutes  lies  maisons  de  Paris  en  y  conduisant  par 
des  aqueducs  les  eaux  de  trois  petits  ruisseaux  qui 
se  trouvent  à  peu  de  distance  de  cette  capitale.  H 
a  pubhé  à  ce  sujet  plusieurs  mémoires  que  le  gou- 
vernement a  fe.it  imprimer  à  l'imprimerie  royale,  [ 
et  c'est  là  tout  le  profit  que  nous  tirerons  de  ce' 
projet  bon  ou  mauvais. 

L'académie  de  Rouen  a  aussi  perdu  un  homme j 
connu  qui  était  son  secrétaire.   Claude -Nîcolî 
le  Cat  était  chirurjgien  de  profession  j  mais  il  s'ctaij 
fait  docteur  en  médecine:  et  il  embrassait  tous  1( 
genres  de  httérature  et  de  philosophie.  C'était 
homme  médiocre  en  tout,  remplissant  toujoi 
les  journaux  et  les  gazettes  de  ses  faits  et  gesteS] 
toisant  toujours  du  bruit  et  ne  jouissant  cependi 
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d^aucune  réputation  en  France.  Il  est  mort  le  ao 
du  mois  dernier  à  Fâgê  de  soixante-huit  ans»  Il 
laisse  un  cabinet  d'histoire  naturelle ,  un  cabinet 
de  physique  et  un  cabinet  d'anatomie  qu'on  ven- 
dra en  totalité  ou  en  détail.  On  dit  que  ce  dernier 
est  le  plus  complet  qu'il  y  ait  dans  lé  royaume. 


Mjdbjgal  adressé  à  trois  dames  gui  assistèrent 
à  la  séance  de  l^  académie  française  ^  le  Jour  de^ 
Saint  Louis,  et  qui,  faute  de  place ^  furent 
priées  de  se  mettre  dans  les  fauteuils  rèserçés» 
aux  académiciens. 

Jamais  le  Parnasse  et  Gythère 
N'avaient  été  la  même  cour  ; 
On  Teut  aimer  et  l'on  yeut  plaire  : 
ÂpoUon,  Vénus  et  l'Amour 
^cmt  tous^les  plaisirs  de  I9  terre. 
laes  Muses  vont  se  dissiper 
Dans  les  bocages  d'Idalie, 
Et  les  Grâces  Tont  occuper 
Les  fauteuils  dç  l'académie. 

Je  crois  ce  madrigal  de  M«  le  marquis  de  Sancé. 


M.  l'abbé  de  Bassinet  prêcha  l'année  dernière  à 
pareil  jour  le  panégyrique  de  saint  Louis ,  roi  de 
France,  devant  messieurs  de  l'académie  française. 
Ce  sermon  fit  du  bruit;  le  prédicateur  n'avait  pas 
choisi  de  passage  de  l'écriture  pour  se  faire  un 
texte  ;  il  n'y  eut  point  d'-^i^^  ilfarra  après  Texorde; 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui  procurer  Vd 
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réputation  dangereuse  et  brillante  d'esprit  fort. 
Quelques  philosophes  trouvèrent  son  discours 
fort  beau ,  mais  les  bonnes  âmes  dévotes  se  flat- 
tèrent que  M.  Fabbé  de  Bassinet  n'aurait  jamais 
de  bénéfice.  Ce  bruit  dura  bien,  une  quinzaine  de 
jours ,  et  s'éteignit  ensuite  comme  tout  s'éteint  à 
Paris.  Pour  dissiper  ces  bruits  et  pout  prouver 
son  orthodoxie ,  l'auteur  vient  de  faire  imprimer 
son   discours  9  mais  cette  impression  vient  dix 
mois  trop  tardi  Pel*sonne  ne  pense  plus  aujour- 
d'hui ni  au  panégyrique ,  ni  au  panégyriste ,   ni 
à  ce  qu'on  en  a  dit ,  ni  à  ce  qu'on  n'en  a  pas  dit  ; 
à  l'exception  de  moi  et  de  quelques  jansénistes 
maiveillans ,  personne  ne  sait  que  ce  panégyrique 
ait  été  publié.  Je  me  souviens  qu'on  exaltait  beau- 
coup dans  let^mjps,  la  manière  dont  Forateur  avait 
traité  le  chapitre  des  Croisades^  Eh  bien  !  je  l'ai 
lu  ce  morceau .  l'auteur  blâme  beaucoup  ces  saintes 
entreprises  de  brigands  débauchés  et  dévots.  Il 
n'y  a  donc  point  de  milieu  ;  et  faut-il  abso^ment 
crier  au  miracle  ou  au  scandale  quand  il  arrive  à 
un  homme  en  chaire,  de. tvaiter  un  sujet  avec  l'ap- 
parence du  bon  sens  ?  11  se  peut  que  M.  l'abbé 
de  Bassinet  soit  un  de  nos  bons  orateurs  sacrés; 
mais  si  cela  est ,  nous  sommes  bien  mal  outillés 
en  apôtres. 

Deux  autres  apôtres  de  l'église  de  France  vien- 
nent d'élever  leur  voix  en  prononçant  V  Oraison 
funèbre  de  la  reine.  M.  Jean-Georges  le  Franc  de 
Pompignan ,  évêqueduPuy-en-Vélay,  a  prononcé 
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la  siçfltne  crans  l'égU3e  de  Saint-Denis ,  le  jour  des 
obsèques;  M.  Mathias  Poncet  de  la  Rivière,  an- 
cien évêque-  de  Troyes  en  Champagne^  a  rempli 
ce  même  devoir  le  jour  du  service  sçlènnel ,  cé^ 
lébré  pour  le  repo^del'amp  de  ^à  majesté^  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Pafcis,  Les  deux  prélats^ 
ont  fait  imprimer  leurs  discou3?s.  Celui  de  Fami 
Jean-Georges  était  tombé  tout  à  plat  à  Saint-DeniS , 
et  il  ne  s'est  pas  relevé  depuis  son  impression. 
Il  a  fait  bâiller  d'ennui  tous, les  auditeurs,  et  Ifcs 
lecteurs  ojit  fait  de  ses  platitudes  un  objet  d'amu- 
sement. Les  faiseurs  de  pointes  n'ont  pas  manqué 
\iixe  si  belle  occasion  d'en  dire.  Quand  on  a  dit 
qi;i'ôn  a  dû  avoir  bien. chaud  dans  Féglise  de  Sainte 
Denis,  ils  ont  i^épondu  qu'on  avait  heureusement 
la  ftaicbeur  du  puits.  Le  ma'uvais  succès  de  l'ami 
Jeau'-Georges  a  fait  tout  le  bipn  imaginable  à  son 
émule  l'ami  Mathias  ;  on  a  tcouvé  V  Oraison  Jii^. 
nèbre  de  ce  dernier  assez  bien.  Ma  foi ,  je  don-r 
lierais  la  préférence  à  celle  qu'on  voudrait ,  pour 
une  épingle.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  par-ci  par -là 
dans  lé  baV^ardage  de  l'ami  Mathias  une  demi-page 
de  passable,  mais  cela  est  racheté  aussi  par  de  ter- 
riblès.  pauvretés,  et  je  plains  ceux  qui  trouvent 
de  bonne  foi  quelque  mérite  à  de  tels  morceauji^ 
d'éloquence.  L'abbé  de  Gaïiani  prétend  qu'i?'y  a 
trois  sortes  de  raispnnemens  ou  plutôt^  de  réson- 
ïiemens  :  raisonnemens  de  cruches  ,  ce  sont  ks 
plus  ordinaires  ;  raisonnemens  de  cloches,  comme 
ceux  de  Jacques  -  Bénigne  Bossuet,  évêque  de 
Meaux,  ou  de  Jean-J[acques  Rousseau  3  enfin  ^ 
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raisonnemens  d'hommes ,  comme  ceux  de  Vol-» 
taire ,  de  Buffon ,  de  Diderot.  Si  vous  voulez 
savoir  au  juste  comment  sont  faits  les  raisonne- 
mens de  cruches,  lisez  Fami  Jean -Georges  et 
Tami  Mathias.  Le  premier  n'a  pas  voulu  manquer 
une  si  belle  occasion  de  tomber  sur  la  friperie 
des  philosophes  j  mais  il  est  si  plat ,  il  est  si  en- 
tier enient  et  si  universellement  sifflé,  que  je  doute 
que  le  pati:iarche  de  Ferney  s'abaisse  à  relever 
cette  pauvre  oraison  funèbre,  par  quelque  facétie  ; 
la  pause  de  Dieu  ne  réussit  pas  aux  Pompignan. 

Un  barbouilleur,  qui  s'appelle  M,  Dagues  de 
Clairfontaine ,  de  l'académie  d'Angers ,  s'est  avisé 
de  prévenir  les  deux  prélats ,  et  de  faire  imprimer 
une. espèce  d'oraison  funèbre,  sous  le  titré  de 
Premier  cri  a! un  cœur  français  sur  la  mort  de 
ia  reine.  Il  a  choisi  le  même  passage  du  Livre  de 
la  Sagesse  ,_  qui  a  servi  de  guide-âne  à  l'ami  Jean- 
Georges.  Il  est  tout-à-fait  étrange  qu'un  bavard 
qui  passe  sa  vie  dans  les  cafés  à  disserter  sur  les 
pièces  nouvelles  et  qui  n'a  aucune  vocation  pour 
l'état  ecclésiastique,  donne.  ^  son  barbouillage  la 
forme  d'un  sermon.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une 
yiote  de  la  page  quatre.  Il  rappdle  le  voyage  que 
la  reine  fit  en  1766,  en  Lorraine,  auprès  de  son 
père.  Elle  passa  à  la  Ferté-sous-Jouarre.  <c  S'étant 
arrêtée,  dit  l'auteur,  sous  une  allée  d'arbres  à 
l'entrée  de  la  vUle,  pn  lui  pré^uta  ,  suivant 
l'usage ,  le  pain  et  le  vin,  Cette  princesse  prit  un 
pain ,  le  rompit  en  deux'^^t  en  mangea ,  ainsi  que 
^e  quelques  fruits  de  la  saison.  Tout  le  monde 
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fut  pénétré  de  cet  acte  de  bonté;  La  ville  a  c5Dn- 
signé  dans  ses  registres  cet  événement  si  flatteur 
et  si  honorable.  »  Que  faût-il  pehser  d'uùé  ville 
qui  consigne  dans  ses  actes  comme  un  événènent 
honorable  que  la  reine  a  mangé  du  pain  'et  des 
pêches,  et  d'un  auteur' qui  est  pénétré  de  cet 
acte  de  bonté?  Si  cet  auteur  n'étSit  pas  digne 
du  dernier  mépris ,  il  faudrait  le  punir  ^càmtoe 
empoisonneur  public  pour  aVoir  représenté  un 
acte  de  gourmandise  très  -  ordinaire  ;  comme  un 
acte  de  bonté  rare.  Si  vous  trouvez  un  pays 
où  un  homme  qui  écrit  de  telles  bassesses 'soit 
traité  en  criminel  de  lèse  majesté  ,  et  condamfté 
à  faire  amende'  honorable  devant  l'hôtel  dé  ville 
dont  il  a  osé  déshonorer  les  fastes ,  dîtes  que  ce 
pays  est  habité  par  des  hommes. 


Nous  avons  depui&  quelques  mois  un  Noupèau 
voyage  aux  Indes  occidentales ,  contenant  une 
relation  des  différens  peuples  qui  habitent  les  en- 
virons  du  grand  fleuve  SainULouis ,  appelé  pul- 
gairemenl  le  Mississipi  ^  leur  religion  ,  leur  gou- 
vernement y  leurs  mœurs  y  leurs  guerres  et  leur 
commerce  /  par  M.  Bossu ,  capitaine  dans  les  trou- 
pes delà  marine  :  deux  volumes  in-i a ,  avec  quel- 
ques estampes.  J'observe  en  passant  à  M.  Mar- 
montel ,  que  si  M.  Sedaine  avait  voulu  mettre 
^Ingénu  sur  le  théâtre ,  il  aurait  commencé  par 
lire  avec  beaucoup  de  soin  ces  voyages  de 
M.  Bossu,  afin  de  donner  à  son  Huron  la  phy- 
sionomie américaine.  Ces  voyages  sont  écrits  avec 
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une  extrême  simplicité ,  et  c'est  poar.çela  même 
que  vousles  lirez  avec  un.  extrême  plaisir.  On  n'a 
nulle  peiije  à  croire  à  la  véracilé  de  M.  Bossu , 
plie  pprce  de  toua  côtés  ;  l'auteur  n'a  ni  assez  d'es- 
prit ,  ni  assez  d'artifice ,  ni  aucqn  projet  pour  vous 
dire  autre  cho^  que  ce  qu'il  a  vu.  Les  détails 
qu'il  nous  danne  des  nations  sauvage^  parmi  les- 
quelles il  a  vécu ,  s'accordent  non-seulemerit  avec 
ce  qu'on  en  ^ajt  d'ailleurs,  mais  on  sent  qu'ils 
fipnt  vrais ,  comme  on  juge  qu'un  portrait  est  res- 
semblant ,  quoiqu'on  n'en  connaisse  pas  l'original. 
Ces  détails  sont  extrêmement  intéressans  par  k 
simplicité  et  la  naïveté  des  mœurs  qu'ils  nous 
retracent,  On  voit  là  l'hommp  tel  qu'il  est  à  l'ori- 
gine de  la  société  :  car  ces  nations  que  nous  ap- 
pelons sauvages  sont  très-civilisées.   Nous  avons 
vu  en  France  de  nos  jours  le  dévouement  d'un 
^  pour  son  père,  faiblement  célébré  par  l'au- 
teur de  VHonnéle  criminel^  Vous  trouverez  dans 
la  relation  de  M.  Bossu,  l'exemple  c^u  dévoue- 
ment d'i^n  père  pour  son  fils  y  dévouement  qui 
va  jusqu'au  sacrifice  volontaire  de  la  vie,  et  dont 
le  sacrifice  est  consommé,  Ce  fait  historique  est 
extrêmement  touchant ,  et    fournirait  le    sujet 
d'une  superbe  tragédie,  M.  Bossu  a  cru  qu'il  pou- 
vait être  {^ussi  vérîdique  ^ur  les  officiers  français 
employés  au  Canada  et  dans  la  Louisiane  que  les 
gauvages  :  il  a  nommé  l'honnête  homme  et  le  fri- 
pon chacun  par  leur  nom  3  cette  simplicité  lui  a 

très-mal  réussi.  M.  de  K ,  ci-devant  gou- 

yerpciir  de  k  Louisiane,  est  un  de  ceux  dont 
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M.  Bossu  dît  beaucoup  de  mal  sans  se  gêner.  Si 
cet  officier  est  par  hasard  honnête  homme ,  il  est 
bien  à  plaindre  j  car  sa  probité  est  vivement  atta-^ 
qaée  par  un  grand  nombre  d'officiers  qui  ont 
servi  sous  luij  et  j'avoue  que  le  témoignage  de 
M.^  Bossu  contre  lui,  lui  fait  dans  mon  esprit ^ 
malgré  que  j'en  aie ,  un  tort  irréparable.  Mais  ce 
M.  de  K a  pour  lui  les  bureaux  de  la  ma- 
rine ,  et  il  faut  encore  convenir  que  ce  ne  serait 
pas  le  premier  fripon  qui  aurait  trouvé  de  la  pro- 
tection dans  ces  bureaux.  On  a  mis  M.  Bossu  à 

la  Bastille  pour  le  mal  qu'il  a  dit  de  M.  de  K ; 

mais  cette  punition  n'a  altéré  ni  sa  bonne 
humeur  ni  sa  véracité.  Il  est  sorti  de  cette  de- 
meure royale  au  bout  de  six  semaines ,  tout  aussi 
gaillard  qu'il  y  était  entré;  au  reste,  cette  puni- 
tion était  très-injuste.  M.  Bossu  s^était  soumis  pour 
l'irapressjon  de  aes  voyages  à. tous  les  règlemens 
de  la  librairie;  son  livre  a  paru  avec  approba- 
tion et  privilège  du  roi  ;  s'il  y  était  resté  quelque 
chose  de  répréhensible  j  cWaîtau  censeur  à  en. 
répondre.  1  ;     .       '^ 
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Par» ,  x*^,  novembre  1768. 

On  a  donné  le  a6  du  mois  dernier  sur  le  théâtre 

$  ... 

de  la  comédie  italienne ,  la  première  représenta- 
tion des  Sabots  y  opéra  comique  en  un  acte.  Une 
chanson  fort  ancienne  et  fort  connue  a  fourni  le 
sujet  de  cette  petite  pièce.  Voici  cette  chanson  : 

'  Souvent  l'amour  se  caché 
Sous.les  traîu  de  l'amitié  : 
J^allais  traire  ma  vache , 
Et  }e  m'en  allais  nu-pieds  ; 
Mais  Colin  n'eut  de  repos 
Que  je  n'eusse  ses  sabots. 

II  tirait  de  sa  poche 
Un  gros  morceau  de  pain  bis  ^ 

Un  cbantëau  de  brioche 
N'eût  pas  été  plus  exquis.  ^ 

Que  Colin  donne  à  propos 
Et  son  pain  et  ses  sabots. 

Le  curé  du  village 
Avait  tué  son  cochon^ 

Colin  eut  en  partage 
Un  bout  d'andouille  asses  long.    ^ 
Que  Colin  donne  à  propos 
Andouille,  pain  et  sabots. 

r 

C'était  un  jour  de  fête 
Qu'il  me  surprit  dans  un  coin^ 

Je  devins  sa  conquête 
.Sur  quatre  bottes  de  foin. 


»     / 
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Ou  entendait  les  échos 
Redire  au  bruit  des  sabots  : 
Que  Colin  donne  à  propos 
Andouille^  pain  et  sabots^ 

D  n'y  a  dans  cette  chanson  ni  délicatesse  ni  gen- 
tillesse j  une  grosse  et  mauvaise  équivoque  en  fait 
tout  le  piquant.  Un  certain  M.  Cazotte, auteur  d'un 
poëme  en  prose  épicomique,  intitulé  :  Olwier^  et 
ji'un  petit  roman  ayant  pour  titre  :  Le  Lord  im- 
promptu y  s'est  avisé  de  faire  de  cette"  chanson  un 
opéra  comique.  Ses  affaires  l'ayant  obligé  d'aller 
en  province  où  il  est  encore ,  il  laissa*  sa  petite 
pièce  à  M.  Duni ,  qui  devait  la  mettre  en  musique. 
Ce  compositeur  sentit  que  la  pièce  ne  valtdt  rien, 
et  que  le  musicien  n'empêcherait  pas'  le  poëte 
d'être  sifflé ,  il  chercha  donc  à  engager  M.  Sédaine 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  pièce  et  de  la  rac- 
commoder; cela  n'était  pas  aisé.  Sedaine  est  fort 
honnête  et  très-exact  en  procédés.  En*  France , 
un  poëte  ne  se  croit  pas  l'homme  de  plusieurs 
musiciens  ou  plutôt  de  tous  les  musiciens  ;  il  en 
choisit  un  5  s'associe  avec  lui  et  ne  travaille  plus 
avec  d'autres  :  cet  arrangement  est  très-préjudi- 
ciable aux  progrès  de  l'art.  M.  Sedaine  s'est  ainsi 
marié  avec  M.  Monsigni ,  et  quoique  celui-ci  lui 
ait  fait  une  infidélité  en  faisant  la  musique  de  cette 
plate  bouffonnerie  qui  a  paru  sur  le  théâtre ,  sous 
le  titré  de  Vlsle  sonnante  y  et  qui  y  a  reçu  l'ac- 
cueil qu'elle  méritait,  M.  Sedaine  plus  honnête 
ne  s'est  pas  pour  cela  cru  libre  de  son  engage- 
ment, et  persiste /au  grand  préjudice  de  nos  plai- 
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sirs  et  de  l'opéra  comique  da  nouveau  genre  dont 
il  est  le  créateur ,  à  ne  vou)oir  travailler  qu'avec 
Monsigni. 

Duni  s'y  prit  d'une  manière  singulière  et  en 
homme  d'esprit  pour  engager  Sedaine  à  lui  cor- 
riger les  Sabots.  11  lui  dit  un  jpui:  à  la  comédie 
qu'il  avait  dans,  sa  maison  un  escalier  qui  mena- 
çait ruine  et  qu'il  voulait,  en    le  rebâtissant, 
tourner  d'upe  manière  plus  agréable ,  et  il  le  pria 
de  lui  donner  quelques  ayis  là  d^essu^.   Sedaine 
alla  donc ,  en  qualité  d'architecte ,  examiner  l'es- 
caliçr  du  compositeur  ;  celui-ci  le  force  de  rester 
à  dîner.  Après  dîner  ^  il  lui  chante  à  son  clave- 
cin y  sans  affectation ,  le  premier  air  des  Sabots. 
Sedaine  le  trouve  joli ,  et  demande  à  voir  la  pièce; 
c'était  précisément  ce  que  Duni  voulait.  Sedaine 
trouvée  la  pièce  mauvaise >  dorme  quelques  avis, 
promet  de  diriger  les  travaux  de  l'escalier ,  et 
revient  au  bout  de  quelques  jours  voir  les  ou^ 
vriers.  Duni  lui  chante  un  second  air  des  Sabots; 
Sedaine  en  change  les  paroles ,  corrige  la  première 
scène ,  et  s'en  retourne  croyaut  n'être  venu  que 
pour  l'escalier.  A  mesure  que  cet  escalier  ae  refait^ 
la  pièce  se  reforme  d'un  bout  à  l'autre;  de  sorle 
qu'à  l'exception  du  premier  air ,  il  ne  reste  pas 
un  seul  mot  de  la  pièce  de  M.  Cazotte.  Sedaine 
se  trouve  avoir  fait  une  pièce  avec  Duni  sans 
s^en  être  aperçu ,  et  Duni  dit  plaisamment  qu'// 
lui  en  a  coûté  un  escalier  pour  ai^oir  une  paire 
de  sabots. 

On  reconnsdt  par-tout  dans  cette  petite  pièce , 
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ïa  touche  délicate  et  spirituelle  de  M.  Sedaine  ;  il 
n'y  a  que  quatre  personnages  :  un  vieux  fermier, 
Lucas ,  Colin ,  berger  du  canton ,  Babet ,  petite 
paysanne ,  et  Mathurine ,  sa  mère* 

Lucas  se  déteste,  se  chante  pouille,   se  bat 
d'être  tombé  amoureux  de  cette  petite   Babet, 
mais  c^est  quelle   est  si  gentille  ;  il  la  demande 
à  sa  mère.  Mathurine  est  une  brave  femme  qui 
veut  que  sa  fille  soît  heureuse  et  qu'elle  se  choi- 
sisse elle-même  son  mari.  Colin  survient;  c'est  un 
grand  nigaud   bien  joli,  bien  timide,  bien  ser- 
viable;  c'est  le  meilleur  garçon,  toujours  prêta 
rendre  service ,  mais  jamais  il  n*a  osé  parler  de 
so^  amour  ni  à  Babet,  ni  à  sa  mère,. et  cepen- 
dant il  .se  meurt  d'amour  et  de  tendresse.  Lucas 
lui  reproche  sa  sottise  d'avoir  prêté  dix  écus  k  un 
milicien  qui  les.lui  emportera  peut-être,  et  d'avoir 
couru  risque  la  veille  de  se  noyer  en  se  jetant 
dans  Peau  pour  icaltraper  ïe.lingeà  Maï'ie-Jeanne , 
que  le  courant  emportait.  Lucas  parle  en  homme 
à  qui  l'âge  et  l'expérience  de  l'ingratitude  des 
hommes    ont   endurci   le  cœur  ;   Colin    répond 
comme  un  jeune  homme  d'un  excellent  naturel , 
pour  qui  le  plaisir  d'obliger  est  le  premier  de 
tous  les  plaisirs.  Ces  touches  sont  extrêmement 
justes  et  délicates  ;  c'est  un  talent  charmant  et  un 
art  particulier  à  M.  Sedaine  qu'aucun  de  ses  ri- 
vaux ne  cherché  à  imiter  ou  ne  ])eut  lui  dérober. 
En  quatre  coups  de  crayon ,  il  vous  peint  la  phy- 
sionomie d'un  personnage  de  façon  que  vous  le 
connaisses  comme  si  vous  aviez  passé  votre  vi« 
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avec  lui  j  cet  art  est  d'autant  plus  précieux  qu'il 
est  toujours  dérobé  de  la  manière  dii  mondela  plus 
naturelle  et  la  plu»  heureuse.  On  sent  aussi  dès 
la  première  scène  ici  qu'après  tout  Lucas  est  ux\ 
homme  trop  raisonnable  pour  ne  pas  Venir  à 
b^j^t  de  cette  passion  qu'il  a  prise  malgré  lui  pour 
la  jeune  et  charmante  Babet. 

Cette  pièce  n'est  qu'une  bagatelle,  mais  c'est 
une  très -jolie  bagatelle  j  elle  restera  au  théâtre* 
c'est  dommage  que  la  musique  en  soit  faible.  Il 
y  a  Icwig-temps  qlte  je  crie  à  mon  pauvre  ami 
Duni ,  solpe  seneacentem.  Il  devrait  se  reposer  et 
renoncer  au  métier,  et  céder  la  carrière  àPhilidor 
et  à.Greticy,  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  toujours  vrai, 
spirituel  et  mêiîie  fin  dans  sailiusique,  mais  le 
coloris  manque  par- tout j  cela  est  faible  et  grisa 
L'air  de  Colin  :  Eh  pourquoi  ne  puis-Je  donc  pas, 
ïn'a  paru  le  meilleur*  La  chanson  que  Babet  chante 
sous  le  cerisier  est  jolie  aussi.  Dans  tout  le  reste, 
le  compositeur  m'a  paru  fort  commun  et  fort  au^ 
dessous  de  la  besogne  que  le  poë  te  lui  avait  taillée. 


On  a  donné  sur  le  même  théâtre ,  le  1 3  du 
mois  dernier,  un  autre  opéra  CQmique  nouveau, 
intitulé ,  la  Meunière  de  Gentilly^  les  paroles  de 
M.  le  Monnier ,  la  musique  de  M.  de  la  Borde , 
pi  emier  valet  de  chambre  du  roi.  Cela  est  mau- 
vais et  plat ,  musique  assommante  et  baroque,  sans 
génie ,  sans  goût ,  sans  idées.  Cela  a  été  sifflé  sui- 
vant son  mérite  j  mais  monsieur  le  premier  valet  de 
chambre  jae  se  tient  rien  pour  dit,  c'est  toujours 
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à  recomtnencer.  Le  public  lui  a  donné  en  toute 
occasion  les  avis  les  moins  équivoques ,  mais  on 
rie  l'a  pas  sitôt  noyé  avec  une  pièce ,  qu'il  revient 
sur  l^eau  avec  une  autre.  Il  a  ^lême  fallu  siffler  sa 
Meunière  de  Gentilly  cinq  ou  six  fois  de  suite , 
avant  de  le  déterminer  à  la  retraite ,  et  je  suis  per- 
suadé que  si  les  comédiens  y  consentaient  il  se 
ferait  siffler  trois  mois  de  suite  sans  interruption  : 
c'est  une  singulière  manie  dans  un  homme  fort 
riche  dont  ce  n'est  pas  la  profession ,  et  que  Dieu 
créa  pour  l'inutilité.  M.  le  Monnier,  auteur  du 
Cadi  dupé  et  de  quelques  autres  mauvaises  pièces, 
est  très-digne  d'être  travesti  en  langue  musicale 
par  M.  de  la  Borde.  Cela  fait  deux  compagnons 
très-bien  assortis ,  et  j'espère  que  M.  Nicolet  leur 
fera  incessamment  des  propositions  capables  de 
les  fixer  sur  son  brillant  théâtre ,  et  de  nous  en 
délivrer  à  perpétuité.  Iju  Meunière  de  Gentilly 
est  une  singerie  du  précieux  naturel  des  pièces 
de  Sedaine ,  et  une  co\fie  &a  Soldat  magicien.  La 
fille  de  la  meunière  est  amoureuse  d'un  garde- 
moulin ,  tandis  que  sa  mère,  acariâtre  et  mauvaise, 
veut  lui  faire  épouser  le  vieux  meunier  Jean  le 
Blanc,  son  voisin ,  platement  copié  d'après  Pierre 
le  Roux,  dans  Rose  et  Colas,  L'amant ,  garde- 
moulin  ,  fait  les  nuits  le  revenant  pour  effrayer 
la  meunière  et  Jean  le  Blanc.  Un  grenadier  royaux 
revient  au  village  mal  à  propos ,  et  comme  il  n'a 
pas  peur  dés  revenans ,  il  pense  déconcerter  toute 
l'intrigue  des  deux  amanà  j  maïs ,  averti  à  temps , 
il  entre  dans  leurs  projets,  et  oblige  la  mère  de 
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donner  sa  fille  au  garde-moulin»  A  la  preHiiètfî 
vacance  parmi  les  poètes  du  Moulin  de  Gentilly, 
je  retiens  là  place,  quant  à,  l'honorifigue ,  pour 

M.  le  Monnier. 

"  ■*   •    •  — 

M.  Covelle ,  le  beau  Robeî-t  Covellé  ^  dont  les 
amours  avec  mademoiselle  Ferbot   ont  reçu  un 
éclat  immortel  par  les  chants  du  cygne  de  Femey  j 
fest,  comme  vous  savez,  horloger  et  bourgeois  de 
Genève.  Ayant  eu  îa  satisfaction  de  faire  un  ei> 
fant  à  mademoiselle  Ferbot ,  sa  servante  ,  il  fut 
cité  en  consistoire ,  et  ne  voulut  jamais  se  mettre 
à  genoux  devant  les  ministres  du  saint  évangile. 
Cette  courageuse  résistance  inspira  au  patriarche 
de  Femey  urit;  grande  passion  mêlée  d'admira- 
tion pour  le  généreux  Covelle  ;  il  lui  donna  une 
fête.  On  rendit  au  beau  Covelle  tous  les  honneurs 
en  arrivaill  à  Ferney  ;  on  ouvî^it  devant  lui  les 
deuxbattansj  M.  de  Voltaire  l'appelait  toujours  en 
'  cérémonie ,  monsieur  le  fornicateûr ,  et  ses  gens 
"  croyant  que  c'était  le  titre  d'une  charge  de  la  ré- 
'  publique ,  ne  l'annoncèrent  plus  autrement  que 
monsieur  le  fornicateûr  Covelle*  Grâces^ux chants 
du  cygne  de  Ferney,  le  fornicatçur  Covelle  sera 
mis  par  la  postérité ,  pour  sa  beauté ,  entre  Gany- 
mède  et  Antinous ,  quoique  ce  soit  le  bourgeois  le 
plus  mal  tourné  qu^il  y  ait  à  Genève*  Mais  l'admi* 
ration  est  à  la  longue  pénible ,  et  les  héros  ennuient 
quelquefois  j  c'est  le  cas  du  beau  Covelle  avec  son 
chantre.   Cet  illustre  horloger  s'étant  transporté 
le  6  du  mois  dernier  au  château  de  Ferney,  M.  de 
Voltaire  lui  fait  dire  qu'il  est  fâché  de  ne  le  pas 
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Toîr,  mais  qu'il  est  malade.  Covelle  insiste,  il  lui 
fait  dire  qu'il  est  à  toute  extrémité  ;  il  insiste  en- 
core ,  et  on  lui  dit  qu'il  vient  de  passer  et  qu'il 
n'est  plus.  Covelle  demande  comment  il  est  mort; 
on  lui  répond  que  c'est  en  écrivant ,  la  plume  à  la 
main.  Monsieur  le  fornicateur  Covelle ,  pénétré 
de  cette  nouvelle ,  s'en  retourne  à  Genève ,  la 
mande  à  tous  ses  coiTespondans ,  et  ce  bruit  se 
répand  incontinent  dans  toute  l'Europe.  Il  n'a  pas 
pris  de  consistance  k  Paris ,  parce  qu'avant  de  s'y^ 
répandre ,  on  avait  déjà  reçu  des  lettres  du  7  de 
la  propre  main  du  mort.  Il  nous  a  envoyé  depuis 
deux  contes  en  vers  charmans ,  à  la  distance  de 
huit  jours  l'un  de  l'autre.  Le  premier  est  intitulé 
le  Marseillais  et  le  Lion  y  par  feu  M.  de  Saint- 
Didier  ,  secrétaire   perpétuel   de  l'académie  de 
Marseille.  C'est  une  fable  très-pnilosophique  et 
une   conversation  très-morale  entre  un  lion  et 
un  petit  négociant  de  Marseille ,  tombé  sous  les 
griffes  dudit  seigneur  lion ,  non  loin  de  Tunis  sur 
les  côtes  d'Afrique.  Les  deux  seigneurs  interlocu- 
teurs traitent  dans  ce  dialogue  plusieurs  ques- 
tions importantes  sur  le  droit  divin  ,  sur  \e  droit 
du  plus  fort ,  sur  la  royauté  de  l'homme  ,  qui  lui 
est  dévolue  de  droit  divin ,  sur  les  animaux ,  etc. 
On  reconnaît  dans  cette  fable  par-tout  la  manière 
du  maitre  qui  en  fait  présenta  M.  de  Saint-Didier; 
les  notes  dont  elle  est  ac(^ompagnée  sont  aussi 
édifiantes  qu'instructives-  On  en  peut  dire  autant 
<i'un  autre  conte ,  intitulé ,  les  Trois  Empereuré 
^Tir  Sorborme  y  par  M.  l'abbé  Cailleu.L'^auteui:  sa{H 
6.  i5 


i^i  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

pose  que  Titus ,  Trajau  et  MaroAurèle   quittent 

pour  un  moment  le  séjour  de  la  gloire  immortelle , 

Pour  venir  en  secret  s'amuser  dans  Paris. 

Es  vont  en  Sôrbonne ,  où  Us  s'entendent  damner 
en  mauvais  latin  dont  ils  ne  comprennent  guère 
le  jargon.  Le  syndic  Ribaudier ,  qui  s'appelle  en 
langue  vulgaire  Ribaliier ,  joue  dans  ce  conte  le 
personnage  qu'il  a  joué  dans  l'affaire  de  BéKsaire, 
celui  d'un  sot  enté  sur  souche  de  fripon .  Ce  conte 
est  charmant,  et  a  eu  le  plus  grand  succès.  Il  y  a 
peut-être  plus  de  mérite  poétique  dans  le  Mar- 
seillois^  mais  les  Trois  Empereurs  ont  une  facilité, 
un  selj  un  piquant  dont  on  ne  se  lasse  point, 
quoiqu'on  en  connaisse  la  mine  depuis  plus  de 
cinquante  ans,  et  qu'elle  n'ait  cessé  de  fournir. 
CVst  au  goût  particulier  de  chacun  à  décider  le- 
quel de  M.  dé  Saint-Didier  ou  de  M.  l'abbé  Caille 
mérite  la  préférence.  Quant  à  ceM.  Ribaudier  qui, 

Pour  un'  docteur  (rangais  you$  semble  bien  grossier, 

je  crois  qu'il  se  consolé  aisément  du  panégyrique 
de  M •  l'abbé  Caille.  Il  a  été  dédommagé  des  sar- 
casmes des  philosopb  es  par  une  bonne  abbaye  de  dix 
millelivresderente.  Quand  on  pense  commeM.  Ri- 
baudier, on  consentirait  volontiers  d'être  à  ce 
prix-là  tous  les  ans  une  fois  l'objet  an  mépris  de 
l'Europe;  et  quand  on  pense  en  honnête  homme, 
on  trouve  de  sembhbtbs  récompenses  singulière- 
riient  bien  placées.  Indépendamment  de  ces  deux 
contes ,  le  pa1a*iarche  a  envoyé  ici'  Pénigme  que 
lEOUs  aillez  lire. 


NOVEMBRE  1768.  195 

À  la  yille  ainsi  qu'en  province, 
â^é  suis  sur  un  bon  pied ,  mais  sur  un  corps  fort  mince  / 
Robuste  cependant^  et  même  fait  au  tour. 

Mobile  sans  changer  de  place , 

Je  sers  en  &isant  volte-face, 
£t  la  robe  et  l'épéè ,  et  la  ville  et  la  cour. 
Mon  nom  dévient  plus  connu  chaque  jour/ 

Chaque  jour  il  se  multi^die 

£n  Sorbonne ,'  à  l'académie , 
Dans  le  conseil  dès  rois  et  dans  Id  parlement  : 
Pat  tout  ce  qui  s'y  fait,  on  le  voit  dairement. 

Embarrassé  de  tant  de  rôles , 
Âmi  lecteur,  tu  me  cherches  bien  loin. 
Quand  tu  pourrais  peut- être,  avec  un  peu  de  soîni^' 

Mé  rencontrer  sur  tes'  épaules. 

(  Le  mot  de  cette  énigme  est  Tête  â  perruque,  ) 

,4 

Ce  mot  et  les  Trois  Erripereurs  nous  rappellent 
tout  naturellement  les  exploits  de  la  Sorbonne 
contte  Bélisaire ,  ou  le  Combat  des  têtes  à  per- 
ruque contre  Un  apeûgle.  Pour  compléter  l'his- 
toire de  ce  célèbre  aveugle,  il  faut  conserverie! 
la  lettre  qui  a  été  écrite  à  M.Marmontel,  en  loi 
envoyant  la  traduction  .russe  dé  Bélisaife: 

Lettre  à  M.  Marmontel: 

« 

De  Pétersboùrg,  11  septembre  17^^. 

ii  Lorsque  Bèlîsaire  arriva  en  Russie ,  Monsieur^ 
une  douzaine  de  personnes  étaient  occupées  k 
descendre  le  Wolga  depuis  la  ville  de  Twer  jus- 
qu'à celle  de  Sinbirsk,  ce  qui  fait  un  espace  de 
treize  cents  werstes,  mesure  du  pays.  Ils  furent 
ai  enchantés  de  la  lecture  de  ce  livre ,  qu'ils  réso^ 

i3* 
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lurent  d'employer  leurs  heures  de  loisir  à  traduire 
Bélisaire  dans  la  langue  du  pays.  Onze  d'entre 
eux  partagèrent  au  sort  les  chapitres^  le  douzième  y 

.  qui  vint  trop  tard ,  fut  chargé  de  composer  une 
dédicace  des  traducteurs  à  l'évêque  de  Twer,  que 
la  compagnie  trouva  digne  d'être  nommé  à  la  tête 
de  Bélisaire.  Outre  les  bonnes  qualités  de  son  es- 
prit et  de  son  cœur  >  il  venait  de  se  signaler  par 
un  sermon  dont  la  morale  était  aussi  pure  que 
celle  de  cet  excellent  livre.  L'évêque,  bien  loin  de 
désapprouver  cette  dédicace,  en  a  témoigné  beau- 
coup de  contentement ,  et  même  il  s*en  glorifie. 
Notre  traduction  vient  d'être  imj)rimée.  Quelque 
défectueuse  qu'elle  soit ,  ceux  qui  y  ont  travaillé 
croient  ne  pouvoir  se  dispenser  de  vous  en  ofiBîr, 
Monsieur,  un  exemplaire.  Recevez -le  comme 
une  preuve  A%  l'estime  que  nous  avons  conçue 
pour  Bélisaire  et  poiir  son  auteur  ;  c'est  elle  qui 
nous  a  portés  à  entreprendre  ce  à  quoi  la  plupart 
de  nous  ne  s'étaient  jamais  appliqués.  On  reproche 
à  notre  traduction  la  diversité  des  styles,  nous 
n'en  disconvenons  pas  >  mais  nous  avons  jugé  à 
propofl  de  n'y  rien  changer,  parce  que  cela  même 
marque  bien  précisément,  ce  qui  a  pu  porter  des 
personnes  qui  n'ont  fait  de  leur  vie  la  profession 
de  traducteur,  à  traduire  Bélisaire.  Chaque  cha- 
pitre est  un  ouvrage  à  part  j  c'est  l'ouvrage  de  la 

.i?on viction ,  de  la  morale  la  plus  pure,  non  celui 
du  fanatisme  persécuteur.  Nous  vous  donnons 
avec  plaisir  c«  témoignage  de  notre  considé- 
ration. 
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»  1.  Le  compositeur  de  la  dédicace  des  traduc- 
teurs à  Tévêque  de  Twer,  Signé  F.  F.  de  Schou- 
VA1.0PF. 

« 

a.  Le  traducteur  de  la  préface  et  des  !•'  et 
IV**  chapitres ,  Signé  J.  JeI/AGin. 

3.  Celui  du  II" ,  Signé  Z.  C.  Czernïchew. 

4.  Celui  du  111°  chapitre,  Signé  S.  Cosmin, 

5.  Celui  du  V*,  Signé  Grégoire,  comte  Or- 

IX3W. 

6.  Celui  des  VI%  X%  XI%  XIP  chapitres, 
Signé  D.  WoiiKOW. 

7.  Celui  des  VII^  et  VIII*  chapitres.  Signé  À.  de 
INarischmn.     . 

S.  Celui  du  IX*  cliapitre,  Signé  Catertne. 

9.  Celui  du  XIIP  chapitre,  Signé  A.  Bïbicow. 

10.  Celui  du  XIV  chapitre,  Signé  S.  I\  Mes- 
czerskoi. 

3 1 .  Celui  dti  XV*  chapitre ,  Signé  comte  V. 

ORIiOW. 

1  % .  Celui  du  XVP  chapitre,  Signé  Grégoiriî 
KosiTZM.  y> 

m!,  l'abbé  d'Olivet,  de  l'académie  française^ 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingt  -  huit  ans  5  c'était  un  des  plus  anciens 
parmi  les  quarante.  Il  a  commencé  la  débâcle, 
qui  sera  considérable ,  quand  une  &is  tous  ces 
vieux  académiciens  se  mettront  à  dégeler.  Le 
véritable  nom  de  l'abbé  d'OKvet  était,  je  crois ^ 
Douillet.  IHugea  à  propos  dans  sa  jeunesse  de 
le  changer Ifmoyennant  une  transposition  de  let- 
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très.  Il  se  piquait  d'aimer  les  anciens  et  parti- 
culièrement Cicéron ,  dont  il  a  fait  une  belle  édi- 
tion  in-4"  qui  a  de  la  réputation ,  mais  qui  n^en 
est  pas  plus  estimée  des  connaisseurs.  Il  a  fait 
aussi  plusieurs  traductions ,  principalement  aussi 
d'après  Cicéron.  Il  passait  pour  bon  grammairien, 
et  pour  savoir  sa  langue  avec  exactitude.  Nous 
lui  devons  plusieurs   'JÇ'raitésy  du  ressort  de  la 
grammaire.  Il  était  du  reste  écrivain  exact,  froid 
et  lourd  j  malgré  cela  il  s'est  toujours  piqué  d'ai- 
mer M.  de  Voltaire,  lequel  a  conservé  une  espèce 
de  liaison  avec  lui.   Ses  ennpmis  le  décriaient 
comme  un  malhonnête  homme  ;  mais  quand  on 
dit  à  Paris  cet  hornme  est  un  fripon,  cela   ne 
signifie  la  plupart  du  temps  autre  chose,  que  cet 
homme  n'est  pas  de  mon  partit  ou  de  ma  cabale. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,   c'est  que  l'abbé  d'Olivet 
n'était  pas  tendre ,  qu'il  rendait  bien  à  DucIqs  et 
à  d'autres  le  mal  qu'ils  disaient  de  lui,  qu'il  ne  se 
sentait  pas  le  bpsoin  d'un  ami ,  et  que  le  vieux 
Piron  a  merveilleusement  bien  fait  son  épitapho 
par  l'épigramme  suivante. 

Ci  git  maitre  Jobelin, 

Suppôt  du.  pays  lat^i  ^ 

Juré  piqueur  de  d^phtthoDgue , 

B.jgoureux  au  dernier  point 

Sur  la  virgule  et  le  points 

La  syllabe  brève  et  longue^ 

Sur  le  tiret  contîgu , 

Sur  l'accent  grave  et  l'aigu^ 

fja  voyelle,  et  l^i  conâonne* 

Çç  charme  (jui  l'enflamma,  ||k 
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Fut  sft'  passion  •  mignonne  ;  / 

Du  reste  il  n'aima  personne^ 
Personne  aussi  ne  l'ajuua» 

M.  de  Crébillon ,  fils  de  feu  Crébillon  le  tra- 
gique ,  auteur  dû  Sopha  ,  de  Tanzdi  et  d'autres 
romans  Kcencieux,  vient  ^en  publier  un  nou- 
veau intitulé ,  Lettres  de  la  duchesse  de  ***  au 
duc  de  ***,  deux  parties  in-12.  La  duchessç 
çjç^Hr  çg|.  J'abord  Ta  confidente  des  amours  du 
duc  de  ****,  et  puis  ce  duc  devient  amoureux 
d'elle,  sans  pouvoir  être  heureux  avec  elle ,  parce 
qu'elle  est  sage ,  et  qu'elle  ne  veut  pas  faire  une 
infidélité  à  son  jnari  qui  lui  en  fait  cependant 
de  toute  espèce.  C'est  cela  à  peu  près  ou  autre 
chose;  cî^r  je  veux  mourir  si  je  lis  jamais  cet 
ennuyeux  et  détestable  persiflage  ,  ou  si  je  crois 
possible  que  quelqu'un  puisse  le  lire  d'un  bout 
à  l'autre.  Cela  est  détestable  et  pour  Ips  mœurs, 
et  pour  le  goût,  et  pour  le  style.  Dans  un  pays 
où  le  bon  goût  seulement  serait  respecté ,  CrS' 
billon  courrait  risque  d'êtrpf  mis  au  carcan  avec 
écriteau  par  devant  et  par  derrière ,  portant  les 
mots  :  Corrupteur  des  mœurs  et  du  goût.  On  y^ 
mettrait  encore  son  âge ,  pour  mieux  faire  sentir  à 
quel  point  il  est  coupable  de  faire  ce  métier  hon- 
teux à  l'âge  de  plus  de  cinquante  ans  (1),  Ici  ces 
lettres  ont  paru  avec  approbation  et  privilège  du 
roi  :  c^est  la  raison  qui  est  proscrite,  ceux  qui 

(1)  Ce  sont  les  corrupteurs  ingénieux  ^  qu'on  lit  ayeo 
plaisir  y  qu'il  faudrait  traiter  ainsi.  Pourquoi  cette  grande 
polère  cor^tro  iin  ouvrage  illisible?  Dat  venùxm  con^ià\,^. 
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outragent  les  mœiirs  sont  toujours  sûrs  d'être  à 
l'abri  des  tracasseries.  Cependant  il  est  certain 
que  cette  sage  et  respectable  duchesse  qui  écrit 
les  lettres  de  Crébillon,  a  le  manège ,  le  style  et  les 
expressions  d'une  femme  perdue.  Crébillon  attri- 
bue la  chute  de  ce  roman  au  tort  qu'il  prétend 
avoir  eu  de  faire  de  sa  duchesse  une  femme  sage, 
fl  croit  que  toute  la  sagesse  d'une  femme  se  ré- 
duit à  ne  pas  coucher  avec  un  homme  qui  lui  fait 
une  déclaration  j  il  ne  se  doute  pas  seulement  que 
le  ton ,  l'allure ,  les  sentimens  d'une  femme  hon- 
nête sont  à  mille  lieues  du  ton  d^une  petite  maî- 
trelsse.  Il  croit  que  le  roman  d'une  femme  hon- 
nête n'est  pas  fait  pour  réussir  ;  il  ne  sait  pas  que 
plus  le  siècle  est  corrompu,  plus  on  rend  hom- 
mage à  la  vertu  et  plus  on  en  aime  l'image  au 
moins  dans  les  livres.  Cette  image  ne  se  trouvera 
jamais  dans  les  livres  de  Crébillon ,  ni  dans  son 
cœur.  Quelqu'éloigné  qu'il  soit  de  ma  façon  de 
penser  de  juger  un  auteur  sur  les  bonnes  ou  mau- 
vaises maximes  qui  se  trouvent  répandues  dans 
ses  ouvrages,  je  ne  puis  m'empêchcr  de  prendre 
mauvaise  opinion  d'un  homme  qui  n'a  enaployé 
toute  sa  vie  qu'à  composer  des  ouvrages  licen- 
cieux et  méprisables.  On  pardonne  le  Sopha  à 
l'imagination    déréglée   d'un  jeune  homme  de 
vingt  aiis  ;  mais  comment  pardonner  à  un  homme 
qui  approche  de  ^on  hiver,  les  Lettres  de  la  dur 
chesse  de  ***  ?  Ces  lettres  sont  si  détestables  que 
je  ne  conçois  pas  comment  l'auteur  a  jamais  pu 
tien  Êdre  de  passable  j  et  quand  jadis  son  Sopha 
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me  parât  sî  charmant,  je  crains  que  ma  jeunesse 
ne  m'ait  rendu  bien  indulgent.  D  faut  que  je  me 
satisfasse  en  transcrivant  quelques  passages  de 
ces  lettres ,  afin  de  vous  donner  une  idée  de  ce 
jai^on  inlisible.  C'est  la  duchesse  qui  écrit  au  duc 
son  ami ,  à  qui  elle  parle  de  son  mari. 

«  Tout  ce  qui ,  tant  qu'un  mari  est  amant , 
l'amuse  et  lui  plaît  dans  sa  femme,  devient  pour 
lui  autant  de  sujets  de  crainte  lorsqu'il  cesse  de 
l'aimer;  et  il  est  si  rare  qu'il  ne  nous  punisse 
point ,  lorsqu'il  a  pu  pai-veuir  à  nous  l'inspirer , 
de  cette  même  confiance  qu'il  a  quelquefois  vive-- 
ment  sollicitée ,  que  nous  ne  pouvons  trop  éviter 
d'en  prendre.  » 

Autre  passage  des  lettres  de  madame  la  du- 
chesse à  monsieur  le  duc.  Remarquez ,  s'il  vous 
plwt,  comme  elle  sait  placer  ses  virgules. 

«  Comment  faire,  cependant?  si  c'est  toujours 
sérieusement  que  je  vous  dis  des  choses  qui ,  par 
elles-mêmes ,  ne  sont  pas  faites  pour  vous  plaire , 
il  me  semble  que  ce  ton  en  augmente  encore  la 
dureté ,  et  comme  je  trouve  à  vous  affliger ,  moins 
de  plaisir  que  vous  ne  m'en  supposez  sans  doute , 
je  prends  Fair  de  la  plaisanterie ,  non  pour  que 
vous  croyiez  que  je  plaisante ,  quand  je  vous  dis 
qàe  jamais  je  ne  vous  aimerai  ;  mais  pour  que 
vous  «oyez,  s'il  se  peut,  moius  blessé  de  me  l'en- 
tendre dire  ;  et ,  cet  air  de  raillerie  vous  faisant 
me  croire  on  ne  peut  pas  moins  touchée  de  vos 
peines^  il  arrive  que  ce  que  je  ne  fais  que  par  un 
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motif  Jont  vous;  deyrîesi  me  savoir  gré  y  ne  vcm^ 

en  rend  que  plos  à  plaindre.  7> 

Yoicî  maint eiiant  un  échantiDon  d\n  ton  de  ma-r' 
dame  la  dncfaesse. 

«Vous  ne  m'^ri  croirWy  penthêtre,  pas;  mais, 
^  de  certaines  conquêtes  <}ue  ;e  Sus  par-ci  par4ày 
f  ai  quelquefois  bien  du  regret  d'être  si  joËe.  Pour 
vous,  M.  ](e  duc  y  ye  croi»^  à  la  &çon  dont  je  me 
mis  conduite  avec  vous,  n'avoir  pas  besoin  de 
vous  dire  que  ce  n*eat  point  du  tout  la  vôtre  que 
je  me  reproche^  Celle-là  !  Tublcu  L» 

Quant  à  m(H ,  madame  la  ducûiesse  Tublec  y  je 
p-ois  n  Woir  pas-  besoin  de  vous  dire  que  quand 
j'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bon  soir,  ce 
n'est  point  du  tout  pour  vous  ôter  la  commodité 
^ -aller  vous  faire ,..,.  soldat  aux  gardes. 


Paris  y  1 5  décembre  1768» 

Le  séjour  que  le  roi  de  Daaemarck  vient  de 
iaire  en  France  n'est  du  ressort  de  cette»  corresK 
pondançe  qu'en  ce  qui  concerne  les  arts  et  les 
lettres,  et  l'honlmage  qu'ils  ont  rendu  à  sa  ma- 
jesté. Cet  hommage  n'a  pas  toujours  été  également 
pur  ;  on  a  accablé  c,e  jeune  monarque  de  specta- 
cles, de  fêtes  et  de  balsj  et  presque  par-rtout  c'est 
Poinsinet  qui  a  été  l'orgs^ne  des  louanges  qu'on 
lui  adressait,  et  l'auteur  des  couplets. qu'on  lui 
chantait.  On  dit  que  quelques-uns  de  ces  couplets 
étaient  asse^  jolis  ;  mais  je  regarderai  toujours^ 
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pomme  un  fôcheux  symptôme ,  que  Poinsiniet  ai|: 
été  Forateur  de  Félite  de  ïa  nation-  J'ose  ^croire 
aussi  qu'un  peu  moins  d'empressement ,  moirià  de 
bruit,  plus  de  calme  et  un  peu  çj'ij^t^rniiltence 
dans  les  fêtes  avlraient  rendu  aii  roi  de  Dane^ 
inarck  i^on  voyage  plus  agréable ,  etaiirmentété 
plus  conformes  à  la  dignité  d'une  grande  nation^ 
Au  reste ,  si  avec  une  constitution  assez  frêle , 
un  roi  voyageur  ne  peut  se  dispengier  de  dîner , 
souper,  jouar,  çjanser,  veiller  tou3  les  jpurs  au 
milieu  de  cinq  ou  six  cents  personnes  qu'il  ne  con-r 
naît  point  ;  si,  ayec  la  vue  excessivement  basse ,  il 
faut  qu'il  ait  vu  tous  les  tabteaux  et  parcouru . 
toutes  les  salles  de  l'académie  de  peinture  en  vingt 
painutes  ,  il  me  paraît  démontré  qu^il  ne  faut  pas 
qu'un  roi  voyage ,  ou  qu'il  ne  faut  pas,  yoyager 
pn  roi. 

Mais  il  n'est  pas  question  ici  de. faire  le  raison-^ 
neur  ou  de  discuter  si  M.  le  duc  de.Duras ,  chargé 
par  le  roi  de  faire  les  honneurs, au  jeune  mo- 
narque ,  a  bien  fait  de  le  régaler  dci  sept  actes 
i^l'opéra  comique  en  une  seule  soirée,  et  de  lui 
permettre  k  peine  de  respirei:  un  s^eul  jour  l'air 
fie  Paris  à  son  aise  ;  il  s'agit  de  s'apqu^tter  du  de^ 
voir  d'historien-ar.çjiivistç ,  en  cpi^sejjyant  dans 
ce  dépôt  les  meilleures  pièces ,  ou  les  moins  mau- 
vaises que  le  séjour  du  roi  de  Danemarck  a  fait 
éclore ,  et  qui  n'ont  pas  été  rendues  publiques. 

Madame  la  duchesse  de  Villeroi  s'était  réservé 
jle  faire  les  honneurs  de  mademoiselle  Clairon 
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sur  son  petit  théâtre.  Cette  actrice  célèbre  y  a 
joiié  deux  fois  en'présence  du  roi  de  Danemarck,' 
du  prince  héréditaire  de  Saxe -Gotha  et  d'une 
petite  compagnie  choisie  ;  car  la  salle  ne  peut  con- 
tenir que  cent  dix  personnes.  Elle  a  joué  la  pre- 
mière fois  1«  rôle  de  Didon ,  et  là  seconde ,  celui 
de  Roxane  dans  la  tragédie  de  Bajazet,  Après  la 
pièce  ,  elle  a  été  présentée  par  madame  de  Ville- 
roi  à  son  auguste  spectateur ,  qui  a  tiré  une  bague 
de  son  doigt  et  IV  mise  au  doigt  de  l'actrice; 
mais  je  sais  que ,  malgré  cette  courtoisie  royale ,  il 
n'apas  eu  le  bonheur  de  réussir  auprès  de  l'illustre 
.Clairon.  En  sa  qualité  de  Didon ,  elle  ne  l'aura 
pas  trouvé  assez  tendre  ;  en  sa  qualité  de  Roxane, 
elle  ne  l'aura  pas  trouvé  assez  humble  ;  en  $a  qua- 
lité de  Clairon ,  elle  ne  l'aura  pas  trouvé  assez 
pénétré  d'admiration.  Bref,  malgré  l'engouement 
de  la  cour  et  de  la  ville  pour  le  jeune  monarque, 
il  a  eu  le  malheur  de  déplairu  à  l'héroïne  du 
théâtre  français. 

C'est  ail  premier  de  ces  spectacles  qu'une  bohé- 
mienne a  chanté  au  roi  de  Danemarck  les  vers 
suivans  ,  composés  par  M.  de  Chamfort. 

Pour  connaître  le  sort  des  maîtres  des  humains 

Mon  art  ne  m'est  pas  nécessaire  ; 
C'est  sur  le  front  des  rois  que  je  lis  leurs  destins  : 

L'oracle  est  sûr  ^  et  mon  art  doit  se  taire. 

A  Faspect  de  ce  )eune  roi 
L'ayenir  se  dévoile  à  mes  yeux  sans  mystère  ; 
Son  sort  est  d'être  heureux^  d'être  aimable^  de  plaire , 
£t  tous  ks  cœurs  l'ont  prédit  avant  moi. 
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Peuple  à  qui  sa  présence  est  chère; 
£a  ces  lieux  retenez  ses  pas  ; 
Un  roi  qu'on  aime  et  qu'on  révère 
A  des  sujets  en  tous  climats  : 
Il  a  beau  parcourir  la  terre ,     ^ 
Il  est  toujours  dans  ses  états* 


Les  comédies  française  et  italienne,  et  l'opéra 
comique  réuni  à  cette  dernière ,  ont  donné  pen- 
dant le  séjour  du  roi  de  Danemarck ,  les  pièces 
que  M.  le  duc  de  Duras  leur  a  fait  demander  j  et 
les  jours  que  sa  majesté  honorait  le  spectacle  de 
«a  présence ,  on  mettait  sur  VaS&che par  ordre.  Ce 
mot  a  constamment  attiré  aux  deux  théâtres  une 
foule  prodigieuse  de  spectateurs  ;  mais  le  jeune 
roi  \  trop  fatigué  des  fêtes  de  la  veille ,  ou  même 
indisposé ,  a  été  (quelquefois  obligé  de  renoncer  au 
spectacle  où  il  était  attendu ,  et  où  le  parterre  le 
recevait  toujours  avec  de  grands  battemens  de 
mains  ,  auxquels  sa  majesté  répondait  par  de 
grandes  révérences.  Elle  en  faisait  de  même  aux 
loges  et  au  parterre  en  sortant  de  sa  loge  ;  et  le 
parterre  répondait  par  des  battemens  de  mains  : 
les  loges  se  levaient  et  restaient  de  bout  à  l'arrivée 
et  à  la  sortie  du  roi. 

La  triste  veuve ,  dite  académie  royale  de  mu- 
sique ,  nom  de  terre  usurpé  contre  toute  justice , 
suivant  les  plus  habiles  jurisconsultes  de  ce  temps , 
a  donné  quatre  opéra;  savoir ,  trois  dansaris  et  un 
braillant  pendant  le  séjour  de  sa  majesté  danoise  : 
Akimadure  >    opéra  languedocien ,   traduit   en 


A>6  CORRESPONDANCE  litïÉRAlfeE, 

français,  paroles  et  musique  de  MondonviÛe;  Ù 
Heine  dé  Golcdnâe  j  le  poënie  de  M.  Sedaine  ^  la 
fnnsiqne  de  Monsigni  ;  Silpie  j  pastorale ,  les  pa- 
iroles  dèMé  Laùjon ,  la  musique  de  Trial  et  Berton, 
directeurs  de  ce  théâtre;  enfin  ^  Énée  et  Laçinie; 
aticîen  poème  de  Fonf enelle  ^  psalmodié  par  un 
certain  Dau^ergné ,  dont  Dieu  préserve  tos 
oreilles  !  J'ai  ouï  dire  à  sa  majesté  que  ,  malgré 
tous  ses  efforts ,  il  ne  lui  avait  pas  été  possible  de 
se  faire  à  la  liiusique  et  au  chant  français. 


M.  Fenouiïlot  de  Falbaire  a;  adressé  a.ti  rôi  ai 
Danemarck  les  vers  que  vous  allez  Kre,  en  lui 
présentant  sa  comédie  intitulée  :  VHonnête  Crr 
fninel* 

Prince  qài  sur  lès  pas  dé  Pierre  ^ 
Non  de  celui  qu'oi^  ôroit  portier  du  paradui^' 

Mais  du  héros  que  Pétérsbourg  révèlre, 
Pour  rendre  heureux  le  tien  xiens  voir  d'autres  pays": 
L'autre  Jour ,  à  ta  suite /une  foule  einpreskéé 

Parmi  lès  grands  qui  t'escortaient , 

Les  coi*dons  Bleus  qui  t^entouraiént/ 
Pour  né  pas  se  méj^rendre  était  eknbaf  rasséé^ 

On  yit  alors  voltiger  près  de  toi 
Du  malheureux  Sirven  l'ombre  toujours  errante  / 
Qui  ûous  montrait  les  dons  dé  ta  main'Bienâdâante^' 

Et  nous  criait  :  Voilà  le  Roi  ! 

Oui,  prince,  cette  smgustë  marque^' 
Mieux  que  tous  les  cordons ,  fait  connaître  un  monarque. 
S'il  est  fêté  par^tout  il  est  sûr  que  le  cœur 
Aut  hon'ûeurs  qu'on  lui  rend  met  ihi  piix  bieÀ  flatteitfy' 
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lEkf  eomoie  tiH^  géaéreux  et  sensible  j 

L'mcqgnîto  lui  «levienl  impossible. 
Permets  doitc  qne  du  Findé  ua  a&ou'rel  iiabîlanXj 

A  sa  façon  ausâi  «urîeux  4e  le  plaire  ,  , 

De  l'âmom*  filial  i'offipe  an  lajbleaa  loiiehaïa. 

Parcours  cecte  esqiMSse  ^gëre  ^ 
Ce  qu^elle  t'appreadra  li'est  pas  indilSêrezit  : 
£a  voyant  à  <jue1  poiat  on  peut  «hérir  xin  père^ 

Tu  ^am-as  îustement  combien 
La  France  aime  son  maatre^  et  ton  ^(i^ple  le  iien. 

Cest-à-dîre ,  jusqu'à  aller  pour  lui  aux  galères- 
Note» ,  ail  surplus ,  que  SHTen  n'est  pas  fort  heu- 
reux «ans  doute,  mais  qji^ii  ri^est  pas  ombre, 
attendu  qii'il  est  en  pleine  vie  en  Suisse. 

L'hommage  qu'un  autre  de  nos  poètes ,  ]ML  fiaiv 
ihè ,  a  rendu  au  roi  de  Danemarek ,  est  plus  concis 
que  celui  de  ]VL  de  Falbaiçe-  Sa  majesté  assistant, 
tout  au  commencement  de  son  séjour  à  Paris,  k 
une  représentation  des  Fausses^ïnfidêiités  ,  M.  Bar- 
the,  après  la  pièce ,  se  fourra  sans  dire  gare,  entre 
ïe  roi  et  M-  ïe  duc  de  Duras ,  et  lui  dit  :  Peut-on 
vous  demander^  Sîi'e,  comment  .pous  trouves: 
cette  pièce '^  Frtjolie,  répond  le  roi  un  peu 
intarditr  En  ce  cas,  reprend  le  poète,  permettez 
à  V auteur  de  pous  en  offrir  un  exemplaire.  Les 
bons  critiques  prétendent  que  M.  Barthe  a  volé 
ce  ti*ai1:  à  ]VL  de  la  Côndattiine ,  et  qu'il  est  obligé 
à  restilution  si  ce  dernier  Féxige. 

L'académie  royale  de  peinture  et  sculpture  a 
-ofièrt  un  hommage  plus  noble  au  roi  de  Dane- 
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•  marck.  Pendant  les  vingt  minutes  que  M.  le  duc 
de  Duras  lui  permit  de  sWrêter  dans  les  salles 
.de  l'académie,  sa  majesté  désira  de  voir  le  petit 
faune  en  marbre ,  morceau  de  réception  de  M.  de 
Sally,  sculpteur  de  l'académie ,  transplanté  depuis 
quinze  ans  en  Danemarck,  où  il  a  fait  la  statue 
équestre  du  feu  roi ,  et  où  il  se  trouve  k  la  tête 
de  l'académie  de  Copenhague.  Ce  petit  faune  a 
de  la  réputation  j  l'académie ,  en  le  montrant  au 
jeune  roi,  le  supplia  d'en  agréer  l'hommage,  et 
sa  majesté  l'accepta. 

M.  Dorât ,  qui  est  en  usage  d'adresser  des 
épîtres  à  toutes  les  belles  et  à  tous  les  gens  célèbres 
qu'il  ne  connaît  pas ,  n'a  pas  manqué  une  si  belle 
occasion  de  chanter  un  jeune  roi  de  vingt  ansj 
car  c'est  sur-tout  de  la  jeunesse  que  M.  Dorât  est 
fou. 


ma  ■■■ 


M.  le  duc  de  Duras  avait  présenté  à  peu  près 
toute  la  France  à  sa  majesté  danoise,  dans  le  pre- 
mier mois  de  son  séjour  ;  il  n'y  eut  que  les  gens  de 
lettres  ou  ce  qu'on  appelle  les  philosophes  d'ou- 
bliés. Sa  majesté  ayant  désiré  de  les  connaître, 
M.  le  baron  de  Gleichen ,  son  envoyé  extraordi- 
naire à  la  cour  de  France ,  se  chargea  de  cette 
mission.  M*  le  duc  de  Duras ,  cédant  en  cette  occa- 
sion ses  fonctions  à  M.  le  baron  de  Gleichen, 
quelques  poKtiques  en  ont  voulu  inférer  que 
c'était  une  manière  de  déclarer  les  philosophes 
déchus  de  leur  quaUté  de  Français ,  enfans  bâtards 
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désavoues  par  là  mère  patrie*  Ce  qu'il  y  a  d^  ^ûr  ^ 
c'efet  qu'ils  sont  leg  seuls  Français  qui  avaient  pas 
été  présentés  par  M.  le  duc  de  Duras  :  ils  j>eU'' 
vent  croire  qu'ils  n'y  ont  pas  perdu.  M.  le  baron 
de  Gleichen  s'est  acquitté  de  sa^fonction  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  agréable  pour  eux.  Il  les. 
avait  d^bord  fait  prier  à  dîner  chez  lui,  ;  par  m^ 
billet  circulaire ,  pour  le  19  novembre  ;  Je  roi  de-^ 
vait  se  rendre  à  l'hôtel  de  éon  miniétr,e ,  et  même. 
y  rester  à  dîner  avec  toiite  la  philosophie  de  Paris. 
Mais  ce  projet  ne .  put  avoir  lieu ,  les  bals  et  les 
fêtes  ayant  occasidnné  à  àa  rfiajësté  un  rhutne  acr 
compagne  4e  fièvre,  qui  l'obligea  de  garder  son 
âppartemërit  .pendant  plusieurs  jôufrs  j  en  consé- 
quence ,  le  corps  des  philosophes  fut  averti  de  sô. 
trouver  te  lendemain ,  20  novembre ,  sur  les  cinq 
heures  du  soir ,  à  l'hôtel  d'Yorck  occupé  par  su 
majesté.  La  cérémonie,  se  passa  avec  beaucoup 
de  décence  ;  il  y  en  eut  en  tout ,  je  crois ,  dix-huit 
de  mandés;  savoir  :  M.  de  Mairan,  M.  de  Çassini , 
M.  Duhamel,  M.  d'Alembert,M.Duclos,  M.  l'abbé 
Barthelemi,.M.  le  baron  d'Holk)ach ,  M.  de  Cré- 
billon ,  M-  l'abbé  de  Condillac ,  M.  l'abbé  Morrelet , 
.M.  de  Grimm ,  M.  Bernard,  M.  Diderot,  M.  Sau- 
rin,  M.  Helvétius  ,  M.  Marmontel ,  M.  Watelet 
et  M.  de  la  Candamine.  Le  Jiasard  les  avait  placés 
dans  cet  ordre  en  cercle  ,  lorsque  le  roi  sortit  de 
son  cabinet  et  parut  dans  la  salle  :  il  n'y  eut  que 
moi  de  ti?ôp  et  M.  de  Buffon  qui  manqua,  mais' 
cet  illustre  philosophe  est  depuis  plus  de  quinze 
ibois  dans  ses  terres  en  Bourgogne  y  et  quant  se 
6.  t4f  ' 
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inoi ,  ce  qui  doit  ra'excuser ,  c'e&t  que  je  n^avais 
pas:  plus  brigué  cet  honneur  que  les  autres.  Le  roi 
fit  d^'aboï'd  le  tour  ctu  cercle;  M,  de  Gleichen  lui 
nomma  l'un  ^près  fautre , ofaacun  par.^on  nom, 
et  sa  majesté  dit  à  chacun  quelque  chose  d'obli- 
geant et  de  relatif  à  ses  ouvrages  ou  4  sa  réputa- 
tion. Après  ce  premier  tour ,  le  roi  «i  fit  un  se- 
cond ,  et  causa  avec  les  principaux  de.  ces  philo: 
^ophes.  H  dit  à  M.  d'Alembert  :  Je  ne  croyais  pas 
qu'il  y  eût  des  ecdésiastiques  parmi  vous.  Sire , 
Itii  répondit  M.  d'Alembert,  nous  avons  même 
des  docteurs  de  'Sorbonne  ,  et  il  montra  l'abbé 
Moirelet ,  qui  est ,  en  efiet  ^  non  pas  docteur^  mais 
licencié  en  théologie.  Le  roiiui  demanda  ensuite 
^il  avait  mangé  avec  le  roi  de  Prusse  ;  M.  d'Alem- 
bert lui  répondit  qu'il  avait  eu  cet  honneur  tous 
les  joui-s  pendant  trois  mois.  On  a  remarqué  cette 
question  du  roi  cmniiie  ^singulière ,  et  cm  a  voulu 
la  croire  relative  au  j^ojet  que  sa  majesté  avait 
eu  de  se  trouver  aii  dîner  philosophique  de  M,  de 
€Heichen ,  et  pétit-étre  aux  ra}H^ésentatk>ris  qu'on 
lui  aVàit  &ites  à  ce  sujets  Le  roi  avoua  ensuite  à 
M.  Bernard,  quHlne  lui  avait  pas  été  possible  de 
se  faire  à  la  musique  française.  Gentil  Bernard  est 
Taiiteur  de  Cci^tor  et  Pollux,  le  seul  opéra  fran- 
çais qui  ait  réussi  en  ces  derniers  temps ,  et  que 
1  es  partisans  dli  plainHshant^&ançais  ne  'Ce^ent  de 
Vanter  comme  un  antidote  efficace  <5ontre  les  hé- 
résies italiennes  et  germaniques.  Sa  majesté  dit  à 
M.  Diderot  :  M.  de- Gleichen  est  fort  de  vos  amis. 
JLe  philosophe  répondit  ;^8ire ,  e'iJst  à  ce  tife-e  q[u« 
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j^aî  osé  paraître  devant  votre  majesté.  JPespère , 
continua  le  roi ,  qu'il-  vit  beaucoup  avec  vous. 
Son  commerce  m'instruit  et  m'éclaire,  répliqua 
M.  de  deicben.  Le  roi  parla  ensuite  à  M.  Sanrin 
de  sa  pièce  de  Béperley^  que-  son  indisposition 
Pavait  empêcÈié  de  voir  représenter.  Cela  occa-^ 
«ionna  qudqties  propos  de  M.  Helvètius  sur  le. 
théâtre  anglais  en  générd  et  les;pzècesde  Shakesr 
pear  en  particulier.  Sa  majesté  parla  à  M.  Mar- 
montd  de  Bélisaire,  comme  de  raison,  à  M.  Wa** 
telet  sur  les  arts,  et  à  M.  de  la  Condamine  de  ses 
f^oyages.  L^audience  dura ,  ;  en  tout ,  un  peu  plus 
d'une  demi-heure.  M,  le  co^te  de  Bemstbrfy  vint 
sur  la  fin*  Lorsque  le  roi  se  fut  retiré ,  M«  Saurin 
renHt  à  M.  le  baron  de  Gleicheu  les  vecs'  qoé  vous 
allez  lire,  et  le  pria  de  les  présenter  à  sa  majesté 
de  sa  part.  Ils  n'ont  pas  été  imprimés  que  je  Sadicf* 

•      •  .         »  I  t  ' 

£a  Toyant  des  humains  les  préjugés  divers , 
Leur  esprii ,  leurs  vertus,  leurs  vices,  leurs  travers. 
Oh  apprend  à  penser  ainsi  qu'à  se  conduire  : 
PlusdW  sâige  ja<iis  vàjugeA  pour  s'instruire^ 
Pour  ^)iérclie;r  la  sargesse  ils'  franchissaient  les  nuBi;s^ 
lïon  ppui:  aller  ravp*  les  biens  d'un  autre  monde, 
Ou  pour  décrier  par  leurs  airs 
Âthëné  en  grands' hommes  féconde^ 
Et  dbnt  IW  bons  'écrits  éclairaient  Punivers. 
Un  sage  '  que  la  France  avec  respect  ooniempla 

iNous  rappelle  ces. asicie^. temps,; 
Mais  ce  qu^  thf^  les.Qrçc?  se  trouve  sans. exemple ^ 
Ce  sage  est.  un  naonarque  à  la  fleur  de  ses  ans. 

Pour  purifier  sa  majesté  danoise  de  l'air  pesti** 
lentielqûe  la  phi^osopliie  pouyait  aroir  répandi^^ 

i4*^ 


V. 
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autour  d'elle ,  M.  le  .duc  de  Duras  k  mena  troîl 
^our9  après  cette  audience ,  en  Sorbonne  et  au  col- 
lège du  Plessis^  Si  le  roi  a  donné  quelque  atten- 
tion à  ce  collège ,  c'est  apparemment  pour  n'en 
jamais  soyftrir  de  pareil  dans  ses  états  5  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  aucun  lieu  au  monde  <>ù  les  collèges 
sbient  aussi  mat  disciplinés  qu'à  Paris.         :  f 
V  Vers  fe  fin  du  séjout  du/  roi  de  DanemâFck, 
M.  le  duc  de  Duras  lui  a  proposé  d'assister  aux 
lances  particulières  des>  trois  aéadémies^^  et  sa 
majesté  s'est  rendue  le  5  décembre  dans  Paprès- 
midi  successivement  à  Fàcadémie  française ,  à 
^académie  des  inscriptions  et  belles-lettres'  et  à 
l'académie  des  sciiènces.  lies  ^settes^  ont  rendu 
€®mpte  avec  détail  de  ce  qui  s'est  passé  dan&ces 
tjtei?  séances.  Le&  vers  de  M.  l'abbé  de  Voisenon 
ottit  été  imprimés^;  ib.ont  ^eu  peu  de  succès;  on  ne 
peut  leur  reprocher  d'être  trop  français..  Je  prends 
la  liberté,  pour  ne  m^arrèter^  qu'au  titre V d'^pb- 
server  à  M,  l'abbé  des  quarante ,  que ,  pers  pro- 
nonces  au  roi  de  JDanemqrcb  ^  n'est  pas  teGp  fran- 
fais,  et  qu'it aurait  mieux  fait  de  lès  prononcer 
devant  le  roi  de  Danemarck.  Peut-être  àù  palais 
peut-on  prononcer  à  un  criminel  son  arrêt ,  parce 
qu'on  ne  s'y  pique, pas  de  correction;  mais  non, 
le  greffier  lit  et  ne  prononce  pas  la  sentence^  Pour 
Tacadémie  française  j  je  suis  sûr  qta'elle  prononce 
toujoui*s  devant  les  personties  et  tiôn  aux  per- 
sonnes, ou  elle  aUrailr  tôrt^  Dànk  fe  temps  de  la 
dispute  sur  la  musique ,  l'abbé  de  Voispnon  qui 
tt'élâit  pa9  du^coin-  de^Ja  rein»  ^  fit  iniprimer  und 
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affiche  portant  que  le  goût  avait  été  perdu  en 
France,  qu'on  disait  que  deux  Allemands  l'avaient 
trouvé  sur  la  place  du  Palais-Royal ,  et  qu'ils 
étaient  priés  de  le  rendre.  Il  désignait  M.  le  baron 
d'Holbach  et  moi  j  nous  étions  bien  fous  dans  ce 
temps-là ,  et  nous  ne  demeurions  pas  en  reste  avec 
ceux  qui  nous  attaquaient.  Si  M.  l'abbé  de  Vol- 
sencm  savait  que  )e  prends  la  liberté  de  le  relever 
sur  le  fait  de  la  grammaire,  lui  devenu  acadé- 
micien ,  moi  plus  allemand  que  jamais ,  il  publie- 
rait sans  doute  une  nouvelle  affiche.  Cela  n'em- 
pêche pas  que  nous  ne  nous  aimions  beaucoup , 
et  que  nous  ne  soyon9  tous  les  deux  fort  ai- 
mables. 

Le  discours  que  M.  d'Alfembert  a  prononcé  à 
^académie  des  sciences  en  •  présence  du  roi  de 
Danemarck ,  se  trouvera  en  son  temps  dans  les 
Métnoires  de  V Académie  y  m^xs  vous  ne  âerez  pas 
fâché  de  le  lire  ici  d'avawce,  et  je  vais  le  ti-ans- 

« 

crire.  M.  d'Alembert  éxcdle  dans  ces  sortes  de 
disGouirs;  il  sait  parler  avec  un  noble  courage 
aussi  éloigné  de  la  Hcence  cynique  que  de  la  •  bas- 
sesse.  De  tout  ce  que  lé  séjour  du  roi  de  Dane- 
marck a  fait  faire ,  ce  discours  est  le  seul  lïiorceau 
qui  mérite  d'être  conservée.  Le  commencement 
m'a  paru  un  peu  longuet,  mais  le  reste  est  à  mer-» 
veille, 
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Discours  prvnoncé  par  M.  d^Alembert  àVaca- 
demie  des  sciences ,  en  présence  du  roi  de 
.Danemarvi. 

Messieurs  , 

(c  La  philosophie  tonte  portée  qu'eHe  est  à^  foir 
Téclat  et  Tappareil,  a  cependant  quelque  dmt  à 
l'estime  des  hommes,  puisqu'elle  travaille  à  les 
éclairer ,  mais  la  simplicité  qui  fait,  sou  carac- 
tère ne  lui  permet  pas  de  s'annonèer  et  de  se 
faire  valoir  elle-même.  Pen  imposante  et  peu 
active ,  elle  a  besoin  pour  se  produire  avec  con- 
fiance y  de  prptecteurs  pnissans.  et  respectés.  S 
est  réservé  aux  rois  de  rendre  ce  service  à  la 
philosophie,  ou  plutôt  aux  hommes.  Ckmtente  des 
regards  du  sage ,  la  vérité  aime  à  s*ensevelir  avec 
lui  dans  la  retraite  ;  c'est  aux  souverain»  dont 
l'opinion  et  l'exemple  ont  souvent  plus  de  pou- 
voir que  leur  volonté  même ,  à  tirer  de  cette  re- 
traite la  vérité  modeste  et  timide  ^  et  à  Ja  placer 
près  de  ce  trône  où  tous  les  yeux  sont  attachés. 
Il  e^t  vrai,  Messieurs^  que  Tavantage  de  la  raison 
est  de  se  voir  tôt  ou  tard  écoutée  et  suivie^ 
qu'elle  exerce  sm:  les  esprits  y  sans  bruit  et  sans 
effort ,  une  autorité  lente  et  secrète  et  par  là  même 
plus  assurée,  que  le  moment  de  son  triomphe 
arrive  enfin  y  quelque  obstacle  qu^on  y  oppose  : 
mais  la  gloire  des  princes  est  de  hâter  ce  moment  ^ 
et  le  plus  grand  bonheur  d'une  nation  est  que 
ceux  qui  la  gouvernent  soient  d'accord  avec  ceux 
qui  l'instruisent.  .^ 


7>  Qaelle  douce  salidfaiGtion  ne  doit  donc  pas 
ressentir  une  compàignie  deg<âis  4e  lettres,  quand 
elle  voit  ceux  que  les  autres  homnies  ont  pour 
maîtrea  et  prennent  poiiUr  modèles ,  slntéresser  à 
ses  traYaux^  lea  encouragap  par  leur  estime,  les 
animer  par  leturs  regatds?  Nittis  avoiia  joui  plus 
d'une  fois  y  Meissâeur? ,  de  ce' précieux  airantage  j 
nous  avons  ea  le  bonheur  de  vbir  notre  auguste 
monarque,  à  peine  sorti  dé  Fenfatice,  kon)orer 
de  sa  présence  nos  asseoàblées,  entrer  dans  le 
détail  de  nos  occupations ,  et  nous  annoncer  par 
cet  heureux  présage^  la  proteGlioa  qiji'il  teur  ac- 
corde^ NdHft  avona  vu  le  souvei^n  d'un  vaste 
empire ,  né.  dans  le  sein  d'0  ^a  harbatie^  avec  un 
génie  créateur,,  iferm  cherehjbr,  dgns'  ce  sanc- 
tuaire des  sciences ,  le  âambcrau  q^'il  devait  se- 
couer sur  k  tête  de  sa  nation  enhardie  sous  le 
double  esclavage  de  la  supearstition  et  du  des- 
potisiuew  Qu'il  est  fiattpar  pour  nous  de  joindre 
aujourd'hui  à  ces  noms  respectables  cehd  d'un 
jeune  prince ,  qui ,  après  avoir  montré  à  la  nation 
française  les  quafitéa  aimables  auxqueUea  elle  met 
tant  de  prix,  prouve  qu'il  sait  mettre  lui-même 
«n  prix  phis-  réel  à  la  raison  et  aux  lumières  ! 
It  donne  cette  leçon  par  son  exes^le  non-seule- 
ment à  ceux  qui ,  placéa  comqie  lui  de  bonne 
heure  sur  le  trône,  n'e^  connaitraient  pas  aussi- 
bien  que  lui  les  besoins  el  les  devoira,  mais,  à  ceux 
même  qui ,  placéa  moins  haut  ^  aurpipnt  le  mal- 
heur de  regarder  Tignorance  et  le  mépris  des 
talens  comme  l'apan^e  de  la  naissance  et  des 
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dignités.  Rassasié  et  presqae  fat^é  de  nos  fêtes  «^ 
il  vient  dans  cet  asile  de  la  philosophie  se  déro- 
ber quelques  momens  aux  plaisirs  qui  le  poursui- 
yent  ;  et  lés  amusemens  dont  on  Faccâble  aug- 
inentent  son  empressement  à  coniiaître  cette 
partie  de.  la  nation  que  les  étrangers  et  leurs 
souverains  semblent  honorer  particulièrement  de 
jfeur  estime.  Quoique  déjà  très-instruit ,  quoique 
jeune  et  quoique  prince ,  (  que  de  titres  pour  la 
présomption)  ,  il  croit  qu'il  lui  reste  encore  à 
apprendre  et  qu'onne  peut  être  trop  éclairé  quand 
on  tient  les  rênes  d-un  grand  empire.  Souverain 
d'un  royaume  où  les  sciences  sont  «cultivées  avec 
succès ,  i^ n'avait  pas  besoin  sans  doute  de  sortir 
de  chez  lui  pour  les  troiiver  5  mais  il  sait  que  la 
nature  qui  n'a  pas  réuriitous  les  talens  dans  un 
seul  homme ,  n'a  pas  non  plus  cohca^itré  toutes 
les  lumières  dans  liri  seul  peuple.  D  voyage  donc 
pour  ajouter  de  nbùvelfes  richesses  à  celtes  qu'il 
possède,  et  pour  W  rapporter  et  les  répandre 
dans  les  états  qui  lui  sont  soumis  :  persuadé  que 
les  sciences  sont  une  espèce  de  commerce  où 
toutes  les  nations  éclairées  doivent  à  la  fois  don- 
ner  et  recevoir.      *• 

y)  Cette  vérité  ^  Messieurs ,  est  trop  essentielle 
aux  progrès  des  lettres  pofur  être  oubliée  ou  mé- 
connue de  ceux 'qin  lés  cukiV^erit.  La  nation  fran- 
<5aise  en  particulier '(  nous  osons .  attester  ici  ks 
respectables  étrangen^-qui-  nous  écoutent  )  a  tou- 
jours vivement  senti  les -avantages  de  ce  com- 
inerCe  ftiutùel. -  Quoique  isa?  langue»  et  ses  éarits 
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soient  répandus  par  toute  l'Europe,  quoique  les 
lettres  soient  aujourd'hui  le  plus  solide  fonde- 
ment de  sa  gloire ,  elle  n'en  reconnaît  pas  moin^ 
tout  ce  qu'elle  a  reçu  des  autres  peupfcs  ;  peut- 
être  même  la  justice  qu'elle  aime  à  leur  rendre 
est  un  des  traits  qui  la  caractérise  le  plus  ;  au 
moins  deyrait-il  là  garantir  du  reproche  de  prér 
sottiption  qu'on  se  plaît  un  peu  trop  à  lui  faire. 

L'académie  aime  sur-tout  à  se  rappeler  en  ce 
moment  qu'elle  a  été  redevable  au  Danemarck 
de  deux  hommes  justement  comptés  au  nombre 
de  ses  plus  illustres  membres  :  Roemer ,  connu 
par  l'importante  découverte  de  la  vitesse  de  la 
lumière;  et  Winslow,  l'un  des  plus  grands  ana- 
tomistes  de  son  temps.  Il  n^y  a  qu'un  petit  nom- 
bre d'années  que  ce  dernier  était  encore  au  mi- 
lieu de  nous.  Les  élèves  qu'il  a  formés  y  ont  con- 
sacré son  image ,  et  l'un  des  premiers  objets  qui , 
dans  cette  salle ,  s'offre  aux  regards  du  squverain 
que  nous  avons  l'honneur  d'y  recevoir,  est  le 
buste  d'un  savant  né  dans  ses  états  et  devenu 
notre  confrère  (î). 

-  »  Nous  ne  p'arlons  encore  que  comme  acadé^ 
miciens  et  comme  Français ,  de  notre  xeconnaîs- 
sance  envers  la  nation  danoise  j  cette  reconnais- 
sance serait  bien  plus  étendue  si ,  comme  citoyens 
de  FEuropekiittéraire,  nous  vouhons  détailler  les 
obligations-que  les  isciences  ont  depuis  long-temps 
à  cette  nation  éclairée.  Un  seul  nom,  mais  un  nom 

(1)  Le  buste  de  "Wixisîow  e§l  dan»  la  salle  d'assembléç 
de  l'académie,     '  *   '  .  •  • 


si8  CORRESPONDANCE  UTTÉllAIRIT, 

iiiimortel  nous  dispensera  d^en  citer  beaucoup 
d ^autres,  celui  da  célèbre  Tycho^Brahé,  qu'a  k 
vérité  nn  rnalhwreux  scrupule  théo£ogi({ae  écarta 
du  vrai  système  du  monde  ^  mais  dont  ]es  travaux 
pleins^  de  génie  et  les  observatipn^^pirécieases  ont 
servi  de  base  aux.  grandes  découvertes  qui  ont  mis 
ce  is|y^tème  hors  d'atteinte.  Ce  n'est  pas  seulement 
à  l'astronomie  ^  à  ce  chef-<l 'œuvre  de  la  sagacité 
humaine,  que  la  nation  danoise  a  pendu  des  ser- 
vices éclatans*  Poiw  nous  borner  au  plus  récent 
de  tous ,  les  peuples  chez  qui  le  savoir  est  compté 
pour  quelque  chose  pour raient-nls  oublier  ce  qu'ils 
doivent  aux  savans  danois-  qui  viennent  de  par- 
courir,, au  péril  de  leur  vie ,  les  déserts  de  l'Asie  et 
de  TA&ique  ^  pour  augmenter  par  leur*  recher- 
ches le  dépôt  des  connaissances  humaines? 

y>  Ces  bienfaits  signalés  d'une  nation  envers  les 
autres  sont  pour  le  souverain  qui  la  gouverne  y 
un  engagement  de  les  perpétuer ,  et  l'accudl  dont 
ce  souverain  honore  aujourd'hui  les  lettres ,  nous 
assure  qu'il  remplira  ce  qu'elles  attendent  de  lui. 
Ce  jour  sera  à  jamais  célèbre  dans  les  fastes  de 
l'académie ,  ei  nos  muses  ne  seronfpoint  ingrates. 
Pour  exprimer  leurs  sentimens  ^  elles  n'auront 
point  à  s'avilir  par  une  adulation  indigne  d'èUes  y 
et  plus  indigne  eiicoré  d'un  monarque  qui  Tient 
s'asseoir  dans  ce  temple  de  la  vérité.  Cette  vérité 
qui  préside  ici  et  qui  nous  entend  ^  désavouerait 
un  si  méprisable  hommage.  L'éloj^è  des:bons  rois 
est  dans  le  cœur  du  peuple  ;  c'est  là  que  les  gens 
de  lettres  trouveront  celui  du  prince  qui  acquiert 
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de  si  justes  droits  à  leiir  reconnaissance*  Ds  trans- 
mettroat  à  la  postérité  les  traits  mémorables  de 
bien&isance  qui!  ont^  rendu  les  première»  année» 
de  son  règne  si  chères  à  l'humanité  (i) ,  et  que 
la  France  a' déjà' célébrés  par  la  voix  du  plus  il- 
lustre, de  ses  écrivàilis.  Us  conserveront  à  This- 
toire ,  l'exemple  de  sagesse  et  dé  courage  tout  k 
la  fois,  que  ce  prince  a  donné  des  premiers  à  l'Eu- 
rope, en  subissant,  pour  sfe  conserver  à  ses  su- 
jets ,  l'épreuVe  de  l'inociilation  dont  la  destinée 
singulière  est' d'effrayer  encore  la  multitude  lors^ 
qu'elle  n'efiFraièpkts-lèâ  souverains.  Puissent,  Mes- 
sieurs, vos  jVi^VpH  homrhâges  entretenir  à  jamais 
dans  ce  jeune  monarque  l'awiour  de  la  véritable 
gloire^  si  nécei^aireàceuxqueleur  élévation  don^ie 
en  spectacle  a  leur  siècle ,  et  qui  ne  pourraient 
mépriser  son  sqf&age  sans  mépriser  les  vertus 
dont  ce  sufirage  est  la  récompense  !  » 

.  Voilà  à  peu  près  toiit  ce  qui  est  resté  d'un  sé- 
jour de  sept  sem^aines  pendant  lesquelles  l'auguste 
voyagem*  nV  pas  été  le  maître  àe  disposer  à  son 
gré  de  vingt-<fuatïe  heures  de  ôdn  temps ,  si  l'on 
en  cxcejrte  les  cinq  jours  que  son  indi^osition 
l'a  obligé  de  garder  son  appartemeût.  Peu  de  j6urs 
avant  son  dépati:,  il  a  couru  dans  lé  public  IW 
quatrain  suivant  : 

FHvôle  Pari&)  tu  m'assbmines 
De  tçs  hala  et  tes  oflérag  ; 
J'étais  venu  poor  voir  dès  bommes, 
Rangez-yous  Messieurs  de  Duras. 

(r)  Secours  donnés  ?.ux  Sirvrn  par  le  rçi  de  Danemarck,  etaélébi^ 
(I.-IIIS  une  pièce  de  M.  de  Voltaire. 
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La  police  a  fait  de  sévères  recherches  pour 
découvrir  Tauteur  de  cette  insolence  ;  l'illustre 
Poinsinet  en  a  été  soupçonné ,  et  s'est  trouvé  inno- 
cent. On  a  dit  depuis  que  la-  police  en  avait  dé- 
couvert l'auteur  ;  mais  cette  affidre  n'a  pas  eu  de 
suites  connues  du  public ,  et  le  quatrain  n'est  pais 
Wsez  bqn  pour  l'occuper  long-temps. 


Dieu  dont  la  prévision  est  tous  les  jours  démon- 
trée en  Sorbonne,  a  prévu  entr'autres  choses 
que  tous  les  princes  héréditaires  qui  viendraient 
à  Paris  iraient  visiter  la  retraite  de  Denis  Diderot , 
^it  le  philosophe.  On  peut  se  rappeler  la  visite 
qu'il  reçut  du  prince  héréditaire  de  Brunswck- 
Wolfenbuttel  ;  il  vient  d'en  recevoir  une  pareille 
du  prince  héréditaire  de  Saxe-Gotha.  J'avais  été 
l'introducteur  du  premier  de  ces  princfes  ;  il  n'était 
pas  possible  de  faire  ce  rôle  une  seconde  fois  sans 
trahir  le  secret  qu'on  voulait  dérober  au  philo- 
sophe. Ainsi  le  prince  héréditaire  de  S§xe-Gotha 
^'y  présenta  en  compagnie,  d'un  autre  voyageur 
de  Strasbc^urg  de  sa  connaissance ,  et  sous  le  nom 
de  M.  EhrUch,  jeune  homme  de  Suisse.  Le  phi- 
losophe le  reçut  avec  sa  bonhomie  ordinaire , 
et  eut  un  plaisir  infini  à  causer  avec  lui.  Au  bout 
de  quelques  jours  il  ^trouva  M.  Ehrlich  dans  la 
inaison  de  M.  le  baron  d'Holbach ,  à  dînçr;*il  alla  à 
lui  les  bras  ouvert^,  l'embrassa  de  toutes  ses 
forces ,  et  lui  dit  :  «  Eh  !  qui  vous  aurait^  cherché 
dans  la  synagogue  ?  »  Pendant  le  dîner  il  me  de- 
manda si  je  connaissais  ce  jeune  homme.  Je  lui 
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dis  è'oidement  :  Un  peu.  C'est ,  me  ,dit-îl ,  uri 
enfant  charmant.  En  vérité ,  continuia-t-il ,  il  md 
vient  de  votre  payn  des  jeune»  gens  si  aimables, 
si  instruits ,  si  modestes  et  si  srages  qu^ils  mé 
rendent  la  jeunesse  de  ce  pays-ci  absolument  in- 
supportable. Ce  n'est  pas,  ajouta-t-il ,  le  pre- 
mier ni  le  seul  jeune  hommç  de  ee  mérite  et  de; 
cette  modestie  qui  me  vienrte  de  de  pays-là,  j'ert 
ai  reçu  piùs  d'un.  Après  le  dinet  on  lui  apprit 
le  véritable  ncwn  de  M.  Ehrlich,  et  le  philosophe 
trouva  que  cek  ne  changeait  eh  rien  lei*  senti- 
mens  qu'il  avait  pris  peur  lui. 


M.  ï)amïlaville ,  premier  commis  au  bureau  de» 
vingtièmes,  mourut  le  1 5  de  ce  mois,  à  l'âge  dé' 
quarante-cinq  ans ,  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie.  Une  naissance  obscure  l'avait  privé' 
dans  la  première^  jeunesse  de  cette  culture  néces- 
saire qu'aucun  effort ,  aucun  travail  ne  peuvent 
ïfemplacer  dans  la  stdte.  Savait  d'abord  servi  dans^ 
la  maison  du  roi  en  qualité  de  garde  du  corf  s ,  et 
avait  fait  la  plupart  des  eampagnes  de  la  guerre  de 
1741.  Après  cette  guerre,  il  quitta  et  obtint  la 
place  de  premier  commis  au  bureau  des'vingtièmes. 
Cette  place  lui  ayant  donné  le  droit  d'avoir  le  ca- 
chet du  contrôleur  général  des  finances,  et  de 
contre-signer  les  paquets  qui  sortaient  de  son  bu-  * 
reau,  il  s'en  servit ,  à  l'exemple- de  tous- le»^  com- 
fliis  de  France  ^  pour  lïdre  passer  les  paque&  de 
ses  amis  francs  de  port  d'un  bout  du  royaume  à 
l'autre  .ËOL 1760^  il  eut  oocasioa  de  aire  passer  d« 
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celte  manière  plusieurs  paquets  à  M.  de  Voltaire , 
de  la  part  de  Ttiriot  et  d'autres  correspondans  âe 
cet  homme  illustre.  Il  lui  écrivit  alors  pour  lui 
oflrir  ses  services ,  qvie  M.  de  Voltaire  accepta 
avec  beaucoup  d'empressement»   Voilà  l'origine 
d'un  commerce  de  lettres  quia  duré  sans  interrup- 
tion jusqu'à  cemonpient.  Cfamilaville  mandait  toutes 
les  nouvelles  littéraires,  politiques,  hasardées^ 
bonnes  et  mauva^^jt^  à  M!  de  Voltaire, «^i  lui  rc- 
pondait  très-c:^acte»ient ,  et  lui  écrivit  des  iQtttxs 
charmantes.  C'est  cette  cpirrespondavioe  que  v^ous 
avez  lue  depuis  qu0lques  «aiuié^  à  la,  suite  de  ces 
feuilles ,  et  que  la  mort  vient  de  faire  cesser.  Da- 
milaVille  faisait  d'ailleurs  toutes  les  commissions 
de  M.  de  Voltaire ,  et  lui  était  devenu  un  homme 
très-commode  et  très-nécessaire.  L'inquisition  éta- 
blie sur  les  lettres  4f^  paiticuliers  a  pensé  quel- 
quefois troubler  ce  commerce,  et. k  patriarche  a 
cru  parer  à  cpt.  inconvénient, en  écrivant  ^ous  des 
pom^  ^suppq^és  et  de  toute  soçtftdççc^uleuî-s.  C'est 
un  rçat^.de  barh^ieé;a.blje.dans  to^iji^  J'Eilrope 
que.  c«^tte  iiiqui^jition  qu'on ,  e%dj:pe  siw  Tes  lettri  s 
contes  ^^u^  postes ,  qui  iie  au]t>s^K§nt  que  par  l'ar- 
gent du  pii^Uc.  Que  If;^  gpwvf  j^n^ffliçliSi  WP^cher- 
chéjàintcrcçptef  df«;J.ettç!e*)iï  y.^  djej^x  ceiits  sois, 
Iqrsque  l'Eujfap^  é^t  ^f^j^q.^' jfefitignei  /et  de 
dis^pnfii^gLSi  ciyileÉi ^  c^la  se  wpçoit  j. qu'on  ait  eu- 
cprp,  ^^}çx^^'lmiM.ç*ffiQéié  des^vpif  cq  qui  s'é- 
crit ,p^r:i^.pe^te^.piiifq^'ileart  si  aisé  d'oayriy  l^s 
letlre^^,  0^  ?p  cdifAÇK^it  ,çftcpyei  nvy.^  que  des.ppi- 
niona ,  quelljBft  qi^'^^lès  soie^t ,  :  jde ..  çitoy^s  hon- 
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»êles  et  paisibles ,  coniiées  aa  papier  par  l'amitié, 
devifinneiit  au  tribunal  de^cette  inquisition  seferètè, 
on  titre  pour  nuire,;  -c'est  à  la  fois  la  plus  absurde 
et  la  plus  liorriljJe  des^persécutions. 

Damilaville  ne  ressemblait  pas  à  son  corre^ 
pondmt;  il  n'avail;  ni  grâce ,  ni  agrément  daqs 
Fesprit ,  et  U  mdLncpxBÎt  de  cet  usage  du  monde 
qui  y  supplée*  B  était  triste  et  lourd,  et  le  dé&ut 
de  première  éducation  perçait  toujours.  Le  baron 
d'HolbacLirappelait  {daisammatit  le  gpbé-mbuciie 
de  la  philosophie.  Comme  il  n'avait  pas  Êdt  sels 
études ,  il  id'âvait  dans  le  fond  aucun  avis  à  lui , 
et  il  répétait  ce  qu^il  entendait  dire  aux  autres  j 
mais  sa  liaison  étroite  avec  M.  de  Voltaire ,  qui  le 
lia  avec  MM.  DideBot  et  dlAlembert,  et  avec  les 
plus  câèbirçsi philosophes  de  la  nation ,  lui  dqnna 
nue  eàpèce.de.pjrésbmption  qui  ne  contribua  pas 
à  le  rendre  àinàa&te.  11  n'était  -pas  d'attleUrs  d'un 
caractère  à  joékaitër  des-  amis.  C'est  une  chose  bien 
xligné  derQmârqBe ,  jquè  4;eti»Hni^e,  est  mort  sans 
être  regretté  de  personnse ,  jet  .que, -malgré  cela  , 
durant  tcnatle  cours,  de  sa  Içiigile  et  cruelie  mala- 
die, sou.  lit  n'a  cessé  àHêtm  antauaré(  plit^tout  ce 
que  les  lettres  ont  de  plus  ijl^stré  et  d^  plu^ 
estimable  f  il  en  à  ^Itm^é  jiHàqVi^  dernier nio-^ 
ment  les  soins  les  plus  aâsidus^etJesplus  toudians; 
Ce  que  chacun  pouvait  avoir  remarqué  danff  sa 
vie  de  moins  favorable  à  sa  réputation  est  resté 
un  secret  que  tous  savaient,  mais  dont,  malgré 
leur  intimité  mutuelle  ,  aucun  ne  s'est  permis  de 
parler  à  son  ami.  Si  j'en  dis  ici  un  mot,  c'est  parce 
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que  ces  feuilles  sont  consacrées  à  la  vérité  qui 
n'a  acception  de  personne  y  et  qu'elles  ne  sont  pas 
lues  à  Paris  ;  c'est  auësi  pouï'  rendre  justice  à  cette 
honnête  et  sage  discrétion ,  qui  a  peut-êtoée  peu 
ô'exemplesi 

L'article  vingtième  y  qui  se  trouve  i  la  fin  def 
l'Encyclopédie ,  sous  le  nom  de  feu  BbuUanger , 
est  de  Dainila ville.  Je  ne  l^ai  point  lu ,  mais  je  le 
soupçonne  rempli  de  déclamations  vides  de  sens , 
compilé  de  morceaux  pris  de-  tous  GÔtés\,  et  j'ai 
Keu  de  penser  que  ee  qu'il  y  a  de  bon  dans  «et 
article ,  y  a  été  fourré  par  M*  Diderot.  DàmilaviMe 
fit  l'année  dernière  un  pamphlet ,  intitulé ,  V Hon- 
nêteté théologique  y  pour  venger  Marmontel  des' 
sittaques  de  Fabsurde  Riballier  et- de  son  aide  de 
camp  Cogé<^  c'est  son  meilleur  ouvrage.  Il  nous 
le  donna  pour  être  de  M/  de  Voltçdre ,  et  tout  le 
monde  le  crut^^  En  efiet ,  il  l'avait  Ëiit  in:iprimer  k 
Genève,  et  M*  de  Voltaire  l'avaittiebouisé.  La  pre- 
mière phrase,  par  exemple  :;  <c  Depuis  que  la  tliéo-- 
logie  fait  le  bonheuf  du  monde ,:  »  porte  trop  vi- 
siblement son  cachet  pour  être  d'un  autre.  Cogé 
lui-même ,  qm  n'est  pas  le  moins. bête  du  trou-- 
peavL  des  cuistrifâ* \,  y  avait  été  trompé ,  et  croyait 
être  redevable  de /^jEfen7z^/»té  théologique  àl'hcm'' 
nêteté  de  M.-  de  Voltaire.-    ... 


*  ^ 
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Pma,  ler-  janvier  1769. 

MiisSBSEiUKS  les  cpqi^diens  ordinaires  du  roi ,  ^fai- 
sant le^prvice  du  théâtre  de  la  comédie  française, 
ont  jugé  à  prpposi  de  donriçr  aujourd'hui  au  public 
ses  étrennes ,  en  lui  offr^pt  la  j^E|pifère  représen- 
tation des  Étrer^ies  de  V Amour,  comédierballet, 
en  un  acte  et  ep  prose.  Cette  petite  pièce  çst  de 
M.  Cailjjiava  d!EstandQux.jEt  qu'est-ce",que,M[,  Cail- 
hava  d'Estandopx?  C'est  un  gascon,  coi^nic  \p 
prouve  son  nom,  qui  est,yenuà^Paris  il  y  a  plu- 
sieurs armées  avçc.  le  projet  jde  remettre  la  po^iédip 
farce ,  ^a  comédie  à  intrigue .  en  pqssqssion  ,du 
théâtre -^  Ce  projet, nf a  pas  réussi;  et  si,])^.  Caill^gjYa 
d^ËstandouK  a  fondç^ça  fiqwces  sur  le  p^;*oduit  djC 
«es pièces  ,.8on  contrôleur,  général  pe  doit  pas  êtrie 
quitte-à  lui  trouver,  des  fonds  :  la  nation  française , 
la  plus  gaie  de*\'£urope,  est  peut-êlje  celle  qu'il 
est  le  ,plijs  ^iflÇiçiJe  de  faire  rire  j  c'est  sûrement 
celle,  qui  aiiuc  le  plus  à  pleurer  et  à  s'attrister  à 
ses  spectacles.  iJpe  triste  Papulard  Darnaud ,  avec 
son  t€}A\e,Coinie,4e  Conimingesy  fera  retentir  de 
sanglots,  toutes  ljesboutique§  de  laruejSiiint-Denis, 
et  M.^.  Çlailhayai  d'Estandoux ,  mettant  en  œuvre 
toutes  les  ressources |de- son  génie  comique,  se- 
condé'  de  l^out  l'art  et  de  toute  la,  verve  du  jeu 
de  Pri^ville  >  pe- trouvera  pas  un  partisan  dans  ces 
boutiquçjj.çtiy  p^fiispraj3ipur  un  auteur  insipide» 
6.       '  ' i5 
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Peut-être  le  peu  de  succès  de  ses  essais  hii  a-f-iï 
fait  faire  les  mêmes^  réflexions  qu'à  moi  :  il  paraît 
du  moins  avoir  abandonné  son  projet ,  et  il  s'est 
fait  marchand  d'ambigu,  pour  avoir  quelque  chose 
à  oftrir  au  public  le  jour  de  l'an* 

Sa  pièce  devant  toujours  être  Jouée  après  une 
grande  pièce,  elle  commence  par  l'acteur  qui 
annonce  pour  le  lendemain.  Le  poli  et  insipide 
M.  Dauberval , ijDmédien  du  roi,  se  représentant 
ici  lui-même ,  avance  gravement  et  respectueuse 
ment ,  et  dit  :  a  Messieurs ,  nous  aurons  Thonneur 
de  vous  donner  demain...  y>  Il  est  interrompu  par 
un  bruit  qui  se  fait  dans  les  coulisses;  il  veut  re- 
commencer, continuer,  le  bruit  redouble.  On 
ouvre  les  trois  portes  du  fond  du  théâtre ,  FAmour 
en  bas  et  culotte  couleur  de  chair ,  et  en  habit 
à  la  romaine  de  la  même  couleur,  s'avance  sous 
les  traits  ef  sur  les  jambes  de  l'aimable  mademoi- 
selle Luzzy ,  entouré  des  Grâces ,  et  suivi  d'un 
bon  nombre  de  Ris  et  de  Jeux.  Ces*  comme  si 
vous  lisiez  un  programme  d^opérsf. 

Il  s'annonce  lui-même  au  public  ef  à  M.  Dau- 
bervaî.  ce  C'est  l'Amour,  dit-il,  qui  fait  du  fracas 
dans  vos  coulisses  y> .  «  On  s'aperçoit  bien ,  lui  dit  te 
malin  M.  Dat^berval ,  qu'il  ne  marche  plus  à  petit 
bruit.  »  A  cette  épigramme ,  l'Amour  répond  par 
tme  autre  :  «Heureuse  année  et  bonne  recette!)) 
M.  Oauberval,  toujours  malin,  ne  se  tient  pa^pour 
hattn;  il  riposte  pip  d'antres  finesses.  L^Amottf, 
de  son  coté,  ne  Yéat  pas  rester  court,  et  la  scèift 
clevient  un  féu  d'artifice  c^itinudl  entre  le  léger 
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et.  badin  M.  Dauberyai   et  le   dieu  des  coeurs , 
parlant  le  langage  élégant  de  M-  Caillia,va. 

Mais  l'Amour  n'est  paâ  venu  pour  rien,  ni 
pour    entendre   les  traits   épigrammatiques    de 
M.  Dauberval;  il  dit  qu'il  a  laissé  à  la  porte  plu- 
sieurs personnes  qui  lui  deinàndent  audience  et 
des  étrennes"    Il  croit  qu'en  les  laissant  entrer  v 
elles  formeront  des  scènes  variées  qui  pourront 
faire  une  petite  bagatelle  sans  prétention ,  qu'on 
pourrait  ofîrir  au  public  pour  ses  étrennes.  C'est 
a  peu  près  en  ces  termes  que  l'Amour  s'énonce  j 
s'il  a  les  Grâces  autour  de  lui,  vous  ne  lui  en 
Irouverez  pas  dans  son  langage.  M.  Dauberval, 
qui  entend  les  affaires ,  lui  conseille  d'assaisomier 
le  tout  de  chants  et  de  danses.  Aussitôt  l'Amour 
Luzzy  se  met  à  chaiitef  d'une  vols  aigre  et  fausse 
un  petit  air  français ,  sa  suite  se  met  à  danser  ; 
M.  Dauberval  sort  enchanté»  L\4mour  renvoie  le^* 
Grâces  augmenter  le  nombre  des  actrices  j  il  en- 
voie les  Jeux  et  les  Ris  dans  le  parterre  annoncer 
à  chacun  de  ces  messieurs  que  l'Amour  traitera 
désormais  favorablement  tous  ceux  qui  seront 
indulgens.  Ma  foi,  c'est  bien  gracieux,  et  il^n'y 
a  pas  moyen  de  sîfffér  un  Amour  qui  accorde  de 
telles  indulgences  aux  indulgens .  Je  suis  persuadé 
que  le  corps  des  clercs  de  procureurs  qui  rejmpïit 
les  dimanches  et  fêtes  les  deux  tiers  du  parterre , 
s'est  vu  à  ce  mot  en  possession  des  plus  jolies 
femmes  de  Paris ,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
se  soit  cru  homme  à  bonnes  fortunes.  Je  souhaite 
i  ces  messieurs  ainsi  qu'à  moi  plus  de  bonheui^ 
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que  par  le  passé ,  et  je  reviens  .à  F  Amour  qui  est 

resté  tout  seul  sur  le  théâtre. 

Lindor  et  Zirphé  s'avancent.  Ce  sont  deux  en- 
fans  amoureux  Tun  de  l'autre  sans  le  savoir.  Us 
ont  lu  ensemble  un  roman  que  Lindor  tient  en- 
core à  la  maîn.  Ils  se  questionnent  mutuellement 
et  naïvement  sur  l'état  de  leur  cœur.  Ils  aper- 
çoivent erifin  l'Amour  qui  leur  ofîre  des  présens 
dont  ils  ne  se  soucient  pas,   et  qui  les  renvoie 

achever  leur  lecture.  M.  Cailhavà  d'Estandoux  s'est 

» 

sûrement  flatté  d'avoir  fait  un  chef-d'œuvre  de 
sentiriient  et  de  naïveté  ;  mais  le  sentiment  et  son 
langage  naif  ne  ressemblent  point  du  tout  au  jar- 
gon de  M.  Cailhava.  Si  je  n'avais  pas  craint  de 
perdre  ma  part  dans  les  indulgences  accordées  au 
pàrierré,  j'aurais  trouvé  cette  scène  détestable. 

A  peine  les  enfâns  sôrit-ils  sortis,  qu'on  voit 
arriver  lin  nnancier  bête  et  ridicule ,  et  un  petit 
abbé'élègantéf  fat,  joué  par  Préville.  Ils  sont  tous 

lêle  à  une 
leurs  succès 
et'  leurs  espéi'ances ,  et  ils  ne  se  doutent  pas  d'un 
fait-,  c'est  qu'ils  ont  à  faire  à  la  même*  personne. 
ta  jeune  coquette  survient.  Chacun  reconnaît  sa 
maîtresse ,  chacun  croit  que  son  rival  lui  est  sa- 
crifié  :  la  coquette  les  désabuse  bientôt  en  les  con- 
gédiant  tbils'  les  deux.  Elle  avait  bien  voulu 
souffrir  que  lé  financier  se  ruinât  en  liû  donnant 
des  fêtés ,  et  que  le  petit  at>b^  vint*  là  d&enhuyer 
quelquefois  à  s^  toilette^  par  son  petit  jargon  et  ses 
madrigaux  \  mais  elle  hé  pardonne  pas  à  ces 'deux 
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espèces ,  l'insolence  de  leurs  prétentions.  Le  fînap- 
cier ,  las  d'être  dupe ,  dit  qu'il  ya  se  marier  j  en 
conséquence  1  Amour  en  chantant  lui  fait  présent 
de  son  bandeau.  Le  petit  abbé  suffisant  est  plus. 
diflBcile  à  éconduireX  Amour  lui  conseille  de  faire 
un  choix  plus  conforme  à  3911  état ,  c'est-à-dire  y 
de  s  adresser  à  des  beauté»  un  peu  sur  leur 
retour,  n  lui  chante  a  cette  occasion  un  air  de 
morale.  Il  lui  fait  présent  de  Ses  tablettes  ,  où  il 
trouvera  ce  qu  il  lui  faut.  La  comtesse  lui  dit  aussi 
ironiquement^  qu'il  fait  mal  de  perdre  son  temps 
avec  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  une  jolie 
femme  ^  et  ^u'il  faut  qp'il  s!adresse  à  celles  que 
l'âge  rend  désoeuvrées.  L'abbé  remercie  la  co- 
quette  de  ses  bons  conseils ,  et  lui  dit  qu  en  ce 
cas,  commiB  il  ne  peut  se  résoudre  de  renoncer 
sans  retour  au  bonheur  de  lui  plaire .  elle  voudra 
bien  lui  permettre  de  lui  présenter  son  hommage 
dans  deux  ans. .  »  Dans  deux  ans  donc ,  ma  belle 
dame...  oui,  dans  deux  ans.  Cette  plaisanterie 
m'a  paru  la  meilleure  de  la  pièce. 

La  coquette  X'e&tç  seule  avec  FAmour ,  et  lui 
parle  un  peu  de  son  manège ,  Qt  lui  demande  pour 
étrennes  ses  attraits.  L'amour  répond  par  un  air 
qui  n*est  pas  attrayant,  ^es  deux  enfan»  revien- 
nent 5  et  la  comtesse  reconnaît  sa  fille  et  son  pu- 
pille.  L'Amour  s'intéresse  pour  eux  auprès  de 
leur  mère  ,  et  obtient  son  consentement  pour  leur' 
mariage.  Alors  l'Amour  rappelle  les  Grâces ,  les 
Ris  et  les  Jeux  pour  conduire  les  deux  amans  au 
temple  de  l'Hymen.  La  toile  se  lève  et  on  voit 
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l'Hymen  en  domino  de  taffetas  blanc  et  en  per- 
ruque à  cadenettes,  endormi  sur  son  trône.  Un 
autel  sans  feu  est  devant  lui  :  il  est  entouré  d'une 
troupe  de  vieillards  etde  vieilles  décrépit^  et  tran- 
sis. Lindor  et  Zirphé  le  trouvent  bien  laid  ;  mais 
TAmour  le  réveDle  et  rajeunit  toute  sa  troupe.  H 
en  fait  des   robins ,    des  ofEcie^rs ,    des  bergers 
charmans ,  et  leur  donne  des  cornpî^gnes  char- 
mantes. Tpute  cette  troupe  se  met  à  chanter  et  a 
danser  sur  des  airs  qui  sont  de  M.  Boyer  ;  mais  je 
ne  sais  ce  que  c'est  que  M.  Boyer  :  si  je  sais  ce  que 
c'est  que  sa  musique ,  ce?  n'est  pas  pour  en  parler. 
Voilà  ce  que  c'est  que  les  Êtrennes  de  Vamour 
données  au  public  le  jour  de  l'an ,  par  messieurs 
et  mesdemoiselles  de  la  comédie  française.  Je  de- 
mande  à  M.  Cailhaya  d'Estandoux ,  si  l'on  est  bien 
content  quand  on  a  fait  cela ,  et  je  l'assure  avec 
toute  la  franchise  que  je  lui  dois  ,  qu'on  l'est  on 
ne  saurait  moins  quand  on  l'a  vu. 

P  •  m  •  '  .  ...  »•'■• 

I 

Le  10  décembre  de  l'année  dernière ,  on  a 
donné  sur  le  même  théâtre  la  première  représen- 
tation à^Hilas  et  Sihie  y  pastorale  en  un  acte  et 
envers ,  avec  des  divertisseitiens ,  par  M.  Rochon 
àe  Chabannes.  Ce  petit  auteur  à  qui  la  protection 
de  mademoiselle  Dangeville  a  ,  je  crois ,  procure 
im  emploi  dans  les  bureaux  de  Versailles ,  nous 
a  donné  il  y  a  un  an  la  belle  pièce  des  J^aUts- 
Maures.  Voilà  les  pièces  dont  se  recrute  aujour- 
d'hui le  théâtre  de  la  nation ,  et  par  lesquelles  nous 

remplaçons,  les    chefs-d'œuvre  de  Molière  ,  de 

.  .1 
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Racine  et  de  Voltaire.  Si  cela  dure ,  la  gloire  litté- 
raire de  la  France  se  fondra  sensiblement  et  har- 
monieusement avec  les  autres  couleurs  du  siècle, 
et  il  n'y  aura  plus  rien  de  discordant  dans  le  ta- 
bleau. M.  Rochon  de  Chabannes  est  un  très-mau- 
vais plaisant^  tout  son  comique  se  réduit  à  des 
pointes  et  k  des  jeux  de  mots  :  les  équivoques  les 
plus  sales  forment  sa  provision  de  sel  attique.  Si 
une  sentence  de  police  condamnait  les  pastorales 
de  M.  Rochon  à  être  jouées  sur  les  trétaux  exté- 
rieurs des  farceurs  du  boulevart,  je  les  trouve-» 
rais  à  leur  véritable  place ,  et  je  serais  obligé  d'ap- 
plaudir à  la  justice  de  ce  jugement.  M.  Rochon  „ 
pour  sa  justification,  dit ^  à  ce  qu'on  m'assure, 
que  c'est  défendre  aux  auteurs  d'être  gais  que  de 
leur  défendre  les  équivoques.  Il  est  certain  quQ 
les  mauvais  plaisans  comme  lui  en  ont  un  besoin 
indispensable;  mai^  il  faut  renvoyer  les  mauvais, 
plaisans  dans  les  mauvais  lieux ,  où  je  souhaite  à 
M.  Rochon  de  Chabannes  tout  le  succès  dont  il 
me  paraît  digne. 

L'idée  de  sa  chasse  pastorale  n'est  que  l'idéç 
de  r  Oracle  retournée  et  rhabillée  d'une  autre  ma- 
nière. Les  nymphes  de  Diane  sont  renfermées, 
dans  un  bois  sous  la  direction  d'une  vieille  gou-^ 
vemante ,  c'est  là  leur  couvent  ;  leurs  parloirs 
sont  des  bocages ,  mais  aucun  homme  n'approche 
ici  de  ces  parloirs.  On  prêche  au  contraire  au 
jeunes  nymphes  l'aversion  pour  cette  espèce  de 
monstre  appelé  homme,  et  on  les  dresse  à  le  chas- 
î5er  comme  le  sanglier,  L'Amoxu*  ojBensé  des  ovbr 
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trages Journaliers  qulon  lui  hit  dans  ce  bois,  se 
pf  omet  de  s'en  vengeif.  Il  arrive  déguisé  sous  l'ha- 
bit d^urte  jetme  nymphe  r  cette  fois-ci ,  c^était 
mademoiselle  Hus  cpâ  s'était  chargée  àa.  rôle  de 
l'Amortr  eti  ama^tie  ;  il  fait  la  novice  avec  une 
hypocrîsîe  digne  de  lui  ;  h,  vieille  goiCivernante 
l'aime  Aéjh  plus  qu'àtrctme  des  atiti^e^  ttymphes 
qu'elle  a  sous  sa  garde*  Toutes  sont  enchantées 
de  leur  jeune  sœur  ;  mai^  sœur  l'Ariîôtir  en  veut 
sur-tout  à  Sîlvie  que  son  extrême  jeunesse  et  sa 
naïveté  rendent  plus  intéressante. 

Cette  pauvre  petite  Silvie  a  bien  dé  la  peine  à 
se  faire  aux  exercices  journaliers  des  nymphes 
de  Diane  ;  eUen'a  pas  l'humeur  meurtrière ,  et  elle 
h'àime  pas  la  chasse  à  la  passion.  Ah  !  dit-elle  à  sa 
fconfidente  : 

Ne  me  rappelez  pas  ces  fêtes  homicides 
Oh  dans  le  sein  des  animaux  timides... 

Rém^quiez  en  passant  que  M.  Rochdtl  trarte  la 
chasse  au  lapin  et  au  Kèvre  de  plaisir  homicide. 
Suivant  ce  dictionnaii*e ,  un  homine  qui  le  verrait 
étrangler  des  canards  ou  des  dindons  dans  uiie 
basse-cour  ,  {)ourfait  l'acctiser  de  parricide  ou  de 
fratricide.  Quant  à  Silvie ,  l'amusement  qui  lui 
téprigrie  le  plus ,  c'est  là  chasse  à  l'homme.  Elle 
sait  bien  que  riiotrtme  est  l'animal  le  plus  malÊd- 
satit  qui  existe  dans  la  nature  ;  c'est  un  dogme 
Fondamental  du  catéchisme  de  Diane  ;  malgré 
cela ,  il  lui  est  impossible  de  le  chasser  avec  plai- 
sir. Elle  en  a  poursuivi  un  toiite  la  matinée  3  m^is 
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elle  n'a  jatifiais  pu^pretadre  sur  elle  de  le  percer , 
il  lui  a  fait  trop  de  pitié. 

Ge  monstre ,  o'es*  Hila» ,  c'est  Tamant  de  Silvie, 
qiii,  loïfi  d'éritei?  se^^  traits,  se  présente  toujours 
au-dé^ant  d'eux  afin  de  voir  et  toucher  sa*  maî- 
tresse. Siivie  rcsserit  déjà  tout  le  pouvoir  de  l'à- 
motili?  j  qa»nd  elle  (*oit  ne  ressentir  encore  que 
de  là  pitié.  C'est  principalement  pour  triompher 
de  celte  nyffi^he  et  pour  rendre  Hila»  maître  de 
son  cœur,  qtte  l'Amour  est  venu  se  déguiser  dans 
ces  bois.  L'imprudente  Silvie  n'est  pasJ  long-temps 
sans  se  trouver  seule  avec  lui  dans  un  bocage 
solitaire.  Akrts  TAmôur  appelle  le  sommeil  à  son 
secours  j  il  etidort  Silvie  ,  il  l'enchaîne  avec  des 
guirlandes  de  fleurs.  Mademoiselle  Luzzy  paraît 
en  song^  agréable  ,  c'est-à-dire  ,  couverte  d'un 
voile  de  gaze  blanche ,  et  chante  un  air  français  ; 
et  je  suis  sûr  que  Silvie  rêve  de  son  beau  monstre 
d'Hilas  pendant  ce  tem^s  ;  d'autres  petits  songes , 
en  tafietas  blanc ,  dansent  et  voltigent  autour 
d'elle. 

Quand  la  cérémonie  de  renchantement  est 
finie ,  l'Amour  appelle  Hilas  auprès  de  Silvie  en- 
chaînée par  des  fleurs  et  endormie  sur  un  lit  de 
gascon ,  et  lui  reconlmande  de  faire  le  reste  ;  quant 
à  lui , 

lira  de  son  coté^  sigoalant  sa  yeiigeance^ 
Ramener  l'île  entière  à  son  obéissance. 

Ainsi  noua  sommes  dans  une  île.  Silvie  se  réveillé 
le  cœur  embrasé  d'un  feu  nouveau  ;  elle  s'efiraie 
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de  se  voir  enchaînée,  et  seule  avec  Hilas;  celui-ci 
}a  rassure.  L'Amour  n'a  noué  ces  chaînes  que 
pour  la  forcer  d'écputer  l'amant  le  plus  tendre. 
En  effet ,  après  avoir  exposé  son  cas  çt  la  cause 
de  son  amour ,  Hilas  dénoue  ces  guirlandes  l'une 
après  l'autre ,  non  sans  crainte  de  voir  son  amante 
s'enfuir  dès  qu'elle  aura  recouvré  sa  liberté  j  maisi 
Silvie  Ubrp  n'a  plufif  envie  de  quitter  son  amant  j 
elle  cède  k  sa  tendresse ,  çt  s'aperçoit  bien  que 
tout  ce  que  la  vieille  gouvernante  lui  a  dit  sur  le 
génie  malfaisant  de  l'homme,  c'est  autantde  contea 
à  dormir  debout.  Pendant  qu'elle  fait  cette  décou- 
verte ,  l'Amour  donne  fi  chacune  des  autres  nymr 
phe^  un  berger  en  partage.  Ou  brûle  le  caté- 
chisme de  Diane  au  bas  du  grand  escalier  ^  en 
présence  de  la  nymphe  Isabeau,  £^sistée  de  deus; 
huissiers ,  et  l'île  se  peuple,  d'une  colonie  entière 
d'amans,  qui  finissent  la  pièce  par  des  chants  et 
^es  danses  dont  M.  Gossec  a  fourni  la  musique. 

Voilà  les  seules  pièces  dont  la  comédie  fran- 
çaise nous  ait  enrichis  depuis  le  commencement 
du  second  semestre  théâtral ,  lequel  s'-étend  du 
commencement  de  novembre  jusqu'à  la  clôture 
ayant  Pâques.  Ce  théâtre,  grâcçs  aux  intrigues  et 
fiuz  traçasseriesi  intérieures  des  acteurs  et  des 
actrices ,  et  à  l'autorité  de  messieurs  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre ,  brochant  sur  le 
tout,  s'achemine  de  plus  en  plus  vers  sa  ruine,  et 
je  crois  qu'il  subsistera  encore  moins  de  temps 
que  l'opéra.  Les  vues  particulières  auxquellea 
l'intérêt  de  k  troupe  et  celui  du  public  spnt  tour. 
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Jours  sacrifiés  ,  et  les  mauvais  procédés  des  comé- 
diens envers  les  auteurs  ^  produiront  enfin  leur 
effet.  Il  suffit  que  Mole  ait  un  rôle  intéressant  dans 
une  pièce  pour  que  Préville  ne  veuille  plus  y 
jouer  ;  les  inimitiés  particulières  décident  du  sort 
de  tout ,  et  les  auteurs  sont  victimes  des  caprices 
dtt  foyer.  II  faut  respecter  les  corps,  maisf  je  sens 
que  le  corps  de  messieurs  les  comédiens  français 
me  donne  de  l'humeur.  Ils  osent  présenter  au 
public  les  vilenies  et  les  platitudes  de  M,  Rochon 
et  de'  M.  Cailhava ,  et  ils  viennent  de  refuser  à  la 
lecture  une  petite  pièce  y.  de  M.  Sedaine,  pleine  de? 
gaieté  et  de  force  comique,  et  qui  a  été  jouée  avec 
le  plus  grand  succès  sur  plusieurs  théâtres  parti- 
culiers ,  et  entr'autres  sur  çelui^  de  M.  le  prince 
de  Condé,  à  Chantilly .  Ils  devraient  être  à  genoux 
devant  Fauteur  du  Philosophe  sam  le  savoir,  et 
ils  ne  négligent  rien  pour  le  dégoûter  d^eux  et  de 
leur  tripot.  L'autre  jour  M.  de  Saùvîgni,  auteur 
tragique ,  à  la  vérité  assez  faible ,  avance  dans  le 
foyer  je  ne  sais  plus  quelle  opinion  littéraire  ou 
dramatique  ;  Le  Kain  lui  répond  :  ((Je  parie  contre 
cette  opinion  cent  existences  comme  la  vôtre.»  Je 
doute  que  Baron  ait  fait  en  son  temps  beaucoup 
de  paris  dans  ce  goût-là.  Avec  une  telle  conduite 
et  de  tels  procédés,  ils  se  plaignent  queleur théâtre 
tombe,  et  fatiguent  la  police  de  leurs  plaintes 
contre  les  autres  spectacles,  comme  si  le  public 
n'était  pas  le  seul  juge  compétent  de  ce  qui  peut 
l'amuser  pour  son  argent.  Ils  ont  poussé  la  bas- 
sesse depuis  plusieurs  années ,  jusqu'à  persécuter 
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Nicolet  et^  son  singe ,  danseur  de  corde.  Tantôt  ses 
acteurs  ne  devaient  pas  parler ,  tantôt  ils  ne  de- 
vaient pas  chanter.  Nicolet  alla  un  jour  se  pré- 
senter ,  consterné  et  suppliant ,  à  Ja^  toilette  de 
mademoiselle  Clfiiron  qui  était  encore  au  théâtre; 
il  es|iérait  toucher  ce  grand,  cœur  ci  ffdre  cesser 
la  persécution»  Cela  n'est  pas  posâble  ,  lui  dit 
Melpomène  avec  sa  dignité  tragique ,  nos  parts 
n'ont  pas  été  à  huit  mille  francs  Cette  animée,  ce  Ah  ! 
mademoiselle ,  lui  répond  Nicolet  ^  venez  chez 
moi  ^  vous  y  gagnerez  ^  et  n^oi  aussi  v.  Aujoardliui 
ou  prétend  qu^on  y^  forcer  les  fer.cei^rç^  4p  lîP^l^^ 
vart  et  de  la  foire ,  4e  mettre  toutes-  l.e^  pj^cea  de 
leurs  spectacles  indistincte]|ient  à  vingt-quatre 
sqIs  j  on  se  flatte  qîa'en  confondant  aiqsi  les  gjens 
du  monde  avec  la  populace,  on  ^l^gq^terst  la 
bonne  compagnie  d'y  aller ,  et  qu'oi?  la  r^gj^iaera 
forcément  s'ennuyer  à  la  comédie  française  et  à 
l'opéra  • 

J'ai  l'honneur  4e  souhaiter  jme  b^upe  année  à 
messieurs  les  comédien?  ordir^aijFes  du  roi ,  et  de 
les  prévenir  que  le  lendemain  du  jour  qù  sa  ma- 
jesté m'aura  nommé  son  premier  ministre ,  je  ne 
manquerai  pas  de  faire  main  basse  sw  f,caf^  les^ 
,priviléges  exclusifs  des  spectacles  ;  que  je  I^is^erf^i 
faire  à  tous  ceux  qui  espéreront  -Étire  fortune  en 
amusapt  le  public  décepimentj  que  je  trouverai 
très-bon  qu'on  joue  les  pièces  4e  Mplière  ^  de 
Voltaire  dans  deux  ou  trois  différens  quartiers  de 
Paris,  le  même  jour  j  que  je  me  soucierai  très-peu 
qu'on  s'enrichisse  pu  qu'on  se  ruine  à  ces  entre- 
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prises  ;  mais  que  je  me  promets  de  ma  police  que 
le  public  en  serataieux  servi,  et  que  je  ne  me 
serai  pas  sitôt  assuré  de  làibonté  de  ma  méthode, 
parihon  essai  sur  îes  spectacles ,  que  jeFétendrai 
incontinent  sur  des  objets  beaucoup  plus  sérieux, 
parce  que  ma  folie  ii  moi  serait  de  voir  quel  air  a 
un  royaume  florissant. 


vous  vpus  rappelez  parmi  les  (Sorties  de  La 
Fontaine  y  celui  du.  fleuve  Scàraandre;  il  est 
plein  de  poésie  et  de  détails  charmaris ,  mais  le 
fond  en  est  pçu  de  chose.  Un  jeune  homme  de 
cômplexiDn  amoureuse  se  cache  dans  les  roseaux 
du  fleuve  Scâniandre,  et  persuade  à  une  jeune 
fille  cré3ùle  et  nigaude  qu'ilest  le  dieu  tleuve  qui 
daigne  s^abaîsàçr  jusqu'à  faire  l'ambur  à  une  mor- 
telle. La  jéiîne  fille  croit  accorder  ses  faveurs  à 
un  dieu  ,*  et  s'aperçoit  trop  tatd  qu'eïlé  à  eu  à  faire 
à  liri  ho'mme.'  Un  certain  M.  Renôu  qui ,  s'il  est 
connu  (3ans  l'histoire  de  nos  théâtres ,  ne  peut 
I  être  qiié  par  ses  chutes ,  a  îhîaginé  àé  mettre  ce 
sujet  sur  la  stène  j' et  c'est  Je"  âa  décembre  der-^ 
hier  qu'on  a^  donné  sur  le  théâtre  de  la  comédie 
italienne  la" premîîère  et  la  dernière  représenta- 
tion  du  Fleupe  'Scatnandre ,  opéra  *  comique. 
M.  Renou  et  son  Fleuve  se  sont  noyés,  et  ni  les 
acteurs  ni  les  spectateurs  n'ont  voulu  les  repêcher. 
M.  Rehou  a  pris  à  La  Fontaine  son  sujet ,  qui  vaut 
encore  moins  siir  lé  théâtre  et  en  action  qu^èn  ré- 
cit ,  et  il  lui  a  laissé  ses  détails.  Quoiqu'on  prétende 
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que  les  noyés  ne  sont  pas  morts ,  M.  Renou  a  été' 
retiré  du  fleuve  Scâmandre  avec  tous  les  carac- 
tères  d'un  homme  sans  ressource.  La  musique  dé 
ce  Fleuve  noyé  avec  son  ppëte ,  comme  on  dit , 
dans  ses  crachdts ,  était  de  M.  Barthelemon,  jfeune 
français.  M.  Biurthelemon  est  un  joïi  joueur  de 
violon  ;  il  a  un  assez  beau  son  et  beaucoup  d'ame 
dans' son  jeu.  Il  a  été  quelque  temps  premier  vio- 
lon de  l'opéra  de  Londres  ;  il  y  a  épousé  nûss 
Yomig,  qui  jouait  les  seconds  rôles  sur  ce  tliéâtre.' 
jfe  Tai  entendue  chanter  depuis  qu'elle  est  en 
France  avec  son  mari ,  et  elle  m'a  paru  cantatrice 
bien  froide  et  bien  médiocre.  Son  mari  a  composé 
.  un  opéra  italien  pour  le  théâtre  de  Londres.  La 
cabale  de  Bach  et  Abel  a  porté  cet  opéta  contre 
la  cabale  de  Degiaridino ,  et  l'a  fait  réussir.'  Bar- 
iheleraon  s'^est  depuis  brouillé  k  Londres  y  et  est 
venu  avec  sa  femme  à  Paria.  ïï  disait  en  ^grivant 
qu'il  allait  en  Italie ,  et  qu'il  y  était  appelé  pour 
faire  l'opéra  de  Milan;  Il  y  a  bientôt  deux  aps  qu'il 
fait  attendre  Htalie  après  .  son  opéra.  Il .  aurait 
dû  y  aller  pour  se  mettre  à  l'école  et  étudier  son 
métier.  11  est  jetùie  ^  il  i>e  nianque  pas  de  talent , 
et  avec  de  l'application  il  aurait  pu  devenir  quel- 
que chose.  iVîais  je  ne  vois  que  des  enfans  qui 
veulent  faire  les  maîtres  ,  et  en  fait  de  musique 
cette  impertinence  réussit ,  à  Paris,. presque  tou- 
jours aux  enfans.  En  Italie ,  on  risque  ses  pre- 
miers essais  de  composition  i^près  dix.  ou  douze 
ans  d'études  ;  ici  trois  mois  d'école  suffisent  pour 
nous  donner  un  homme  de  génie  :  il  est  Vrai  que 
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nos  compositeurs  de  génie  seraient  âSLéà  par-tout 
ailleurs.  M.  Barthelemon  s'estnoyéavecM.Renou; 
Je  le  tiens  pour  perdu  sans  ressource ,  puisqu'il 
Teut  fidre  le  maître  à  son  âge ,  et  qu'il  s'est  arrêté 
en  France  au  lieii  de  passer  eh  Italie.  Sa  musique 
du  Fieuw  Scatnandre  était  sans  idées  et  sans  con- 
sistance ,  comme  doit  être  l'ouvrage  d^un  blanc- 
bec  j  seulement  ses  accompagnemens  et  sa  parti- 
tion étaient  mieux  arrangés  qu'une  partition  fran- 
çaise 3  où  le  goût  reçoit  ordinairement  autani 
d'outrages  que  le  génies 


Adieux   d^un  Danois  aux  Français.' 

Peuple  gentil ,  peuple  folâtre , 
Français  charmans^  h^tes  facétieux  ^ 
Jolis  acteurs  du  plus  joli  théâtre  , 
D'un  bon  Danois  recevez  les  adieux. 
Goname  votre  art  embellit  toutes  choses  ! 
Magistrats^  prélats  et  guerriers^ 
T<!mt  chez  vous  est  mignard.  Des  Gaulois  trop  grossiers* 
Yous  n'avez  plus  les  mœurs ,  et  vous  cueillez  des  rose»' 
Oii  l'on  ne  les  voyait  cueillir  que  des  lauriers. 
Ah!  eomme  à  mon  retour  dans  ma  froide  patrie 
J'égaierai  tous  mes  concitoyens  ! 
Que  de  récks^  vos  petits  riens ^' 
Vos  grands  accueils,  votre  coquetterie , 
Vos  goûts  musqués ,' vos  charmans  entretiens^ 
y  os  extases^de  flatterie , 
El  votre  très-grand  luxe  et  vos  tt*ës-petita  bienti^ 
Quels  plaisans  récits  à  leur  &ire  t 
Cemme  U9  sevont  tous  oari^wk  ^ 
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Lé  mojéoi.  alovs  de  me  taire  ? 
Je  décnrui/tout  de  mon  mieux. 

J^ai  TU  le  Louvre  ef  son  eneeinte' immense  ^ 
Yaste  palais  qui  depuis  denx  cents  ans  f 

Toujours  s'achëye  et  toujours. se,c.0tiwfience. 
Des  ouvriers^  manœuvres  fainéans  , 
Hâtent  très-lentement  ces  riches  bitimens  ^ 
Et  sont  payés  quand  on  y  pense. 

r      •  • 

J'ai  vu  ces  lieux  consacrés  au  repos 

Des  enfans  chéris  de  Bellone  : 
Dans  ce  séjour  l'humilité  couronne 

Leurs  exploits  et  leurs  longs  travaux. 
On  devine  y  à  les  voir  sous  leurs  nobles  lambeaux , 

Que  c'est  un  roi  qui  fait  l'aumône  ^ 

Et  qui  la  fait  à  des  héros. 

J'ai  vu  l'école  oii  la  noble  jeunesse 
Est  instruite  à  briller  dans  les  champs  de  l'honneur  : 
Auguste  lieu ,  temple  de  la  valeur , 

Digne  de  Rome  ou  de  la  Grèce. 

Mais  pour  mieux  faire  souvenir 

Les  défenseurs  de  la  patrie 
Coiliment  l'État  prend  soin  de  les  nourrir^ 
De  tous  leurs  bâtimens  la  sage  symétrie 

A  tous  les  yeux  semble  n'offrir 

Que  des  bureaux  de  loterie, 

Et  des  cartes  (i)  que  l'industrie 

En  châteaux  a  su  soutenir. 

J'ai  vu  le  champ  de  Mars  (a),  c'/e^t  lan  ehamp-d'espérance; 
On  y  devait  s'exercer  apx  combats. 

(i)  L'auteur  parle  de  là  loterie  de  PÉcole  royale  militaire ,  et  df 
l'impôt  qu'on  a  mis  sur  les  cartes  à  jouer ,  pour  subvenir  aux  frais  de 
l'établissement  de  cette  École. 

(a)  On  a  donné  ce  nom  à  nne  espbiiade  qui'  se  trouve  à  côté  de 
l'Ecole  militaire,  et  qu'on  a  alignée  pour  y  exercer -leàrégimens  de5 
Gardes.  Ou  prétend  qu'elle  n'est  pas  assez  spacieuse*^ 
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Ce  temps  viendra  j'^âf  la 'prudewee-       ;r:. 
Veut  qu'on  projette  '^tn'èxéciïte  pas  :     : 
Une  très-longue  vue  en  France 
N'étant  pas  du  bon  ton ,  les  yeux  sont  délicats. 
>Ainsi  ce  chaiup  qu'on  a  tracé  par  faste ,  ' 
Pour  les  généraux  est  trop  vaste , 
Et  trop  étroit  pour  les  soldats.  * 

J'ai  vu  dans  leur  vîeilte  graadfchambre 

Les  gens  tenant  le  pcaFlemetit  ', 
lueurs  fins  rabats ,  ie^ti  perruques  à  l'ambre , 
Et  leurs  arrêts  dictés  en  grasseyait. 
Longs  discoureurs^ def'vélittfe»  gothiques, . 
Pères  du  pèujfte  et  tWléurs  de  leâârs^rois , 

Dans  les  calamités  ^«i%!liques 

Ils  Veulent  élever  la  voix. 

Tristes  requêtes  mal  ï'CÇiies  :'      • 
Ce  sont  des  Càêtrati  qnH>tif  ctftint  peu  d/offenser , 

Et  qu'on  n'entend  point  sans  penser 

Aux  fkcttîlés  qu'ails  ont  perdue^.' 

J'ai  vu  ce  squelette  fabiieràic 

Autrement  appelé  Sorbotifee, 

Je  l'aï  Vn  cet  ânti*e  potfdreux 
.  Où  par  systèrné  on  c^raisomsie.  '    ». 
l*e  pesant  Ribaîlier,  Cogé  raliboiH)n 
Chamarraient  de  latin  kur^  détestables  phftises  ^ 
Et  faisaient  succéder  h.  leûfs-lbngu^  èAtâses  - 

De  sots  fragment  îfnprilrtéfrsôttt  lerftn^tïi.' 
Le  beau  sénat  !  la  plaisante  assemblée  ! 
Ah  !•  quel  plaisir  de  vo ir  maîtft  àtHIfete  2ivïd     ' • 
Gh'ercher  dans  sa  tête  pelée , 
Pour  ergoter ,  quelque  te^jîte  latin , 
Puis  écliâufler  sa  cery^lle  fêlée 
A  damner  saint  Trajan  d'o'près  saint  Augustin. 
Je  croyais  voir  di^.as  cet  aflVeux  repaire 
Une  troupe  de  vieux  corbeaux , 

6.  16 


0 
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Pour  contenter  leur  humeur  carnassière. 
Violer  les  plus  saints  tombeaux. 
Et  souiller  la  nature  entière. 

» 

J'ai  vu,  ce  superbe  opéra 
Qu'ont  embelli  les  arts  et  la  luxure. 
La  triste  et  froide  Alcimadure  y 
Pour  nous  enchanter^  chetrOta  : 
Que  de  sons,  que  de  mots  frivoles  ! 
Mirtil  cbantaît  du  n^  ;  tel  sujet ,  telles  voix  : 
Pardonnez , .  je  crus  qu'un  Danois , 
Mauvais  puriste  >  avait  &it  les  paroles. 
Mais  bientôt,  pour  nous  en  venger. 
On  nous  donna  la  brillante  Silvie , 

Et  la  savante  Lavinie 
Plus  tristement  vint  nous  dédommager. 
Que  d'art  et  que  d'intelligence 
Dans  tous  ces  ouvrages  par£»its| 
Les  jolis ,  les  doctes  ballets  ! 
La  scène  ne  sert  plus  que  d'entr'acte  à  la  danse. 

'J'ai  vu  le  théâtre  français. 
Barthe  et  Rochon,  de  Fautique  Molière 
Heureusement  ont  obtenu  les  droits. 

Plus  de  pièces  de  caractère  ;  • 
O0  a  fait  succéder  à  ces  trop  grands  taUeaus^ 

De  charmantes  caricatures  : 
,  Tels  spectateurs  et  tels  pinceaux  \ 

Gfest  le  siècle  à  miniatures. 

J'ai  vu  le  traducteur  Saurin, 
Ses  scènes  à  la  glace ,  et  ses  vers  à  la  toise  ^ 
Et  son  drame  bâtard ,  enÊint  adultérin 

De  sa  Melpomènc  bourgeoise. 

J'ai  vu  cet  opéra  bouffon 
Où  Monsignj,  Philidor  et  Sçdâine, 
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Mâdtrea  du  goût,  rois  de  la  scène ^  * 
"Ea  yers^  en  prose  ^  en  chant  habillent .  la  raison. 
On  nous  donna  les  heureux  drames 
Qu'au  cabaret  compose  Poinsinet  ^ 
Heureux  polichinelle^  Alexandre  des  femmes^    , 

Et  leur  fléau  non  moins  que  leur  jouet. 
Partout  raillé;  partout  traînant  sa  destinée  : 
n  Éaïut,  dit-on,  le  recevoir, 
G>mme  il  faut  dans  chaque  boudoir 
Un  magot  sur  la  cheminée.  , 

J'ai  yu  les  Quarante  assemblés  ^ 
Auteurs  fameux  respirant  l'athéisme , 

Mais,  grâce  aux  traits  du  fanatisme , 
Persécutés  et-  souvent  immolés 
Aux  cabales  du  cagotisme. 
Sous  le  portique  même  où  ces  Platons  nouveaux 
De  la  vertu  font  leur  première  étude , 
D'un  mandement  (1)  j'ai  vu  quelques  lambeaux, 
Ouvrage  de  la  haine  et  de  l'ingratitude. 
O  le  bon  peuple!  O  les  sages  prélats 
Qui  proscrivent  ainsi  leurs  maîtres  ! 
A  quoi  bon  des  auteurs?  Il  vaut  bien  mieux  des  prêtres  ; 
Les  meilleurs  vers  ne  sauvent  pas. 

Ainsi ,  chers .  habitans  de  France , 
A  nos  interrogeans  Danois 
J'expliquerai  vos, goûts,  vos  lois'. 
Et  sur-tout  votre  obéissance.  •" 
Sur  vos  vertus  je  ne  me  tairai  pas.       . 
«      Tandis  qu'avec  magnificence 
Vos  grands  seigneurs  prodiguaient  leurs  repas ,  * 
La  faim  minait  votre  pauvre  existence  ; 
Mais  sujets  bien  soumis,  esclaves  patièns> 

(1)  Le  mandement  de. M.  Tarchevéque  de- Paris  conlre  BéUsairç 
affiché  à  la  porte  de  Faca^émie  française. 
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On  voyait  à  Faspèct  de  quelques  feux  brillans 

Votre  allégresse  ranimée, 
Puis  au  passage  aspirant  la  fumée 
Que  par  pitié  vous  envoyaient  les  vents , 

Vous  sentiez  la  faim  enlevée 
Par  le  plaisii*  d'admirer  les  passans. 
Que  de  vertus  !  La  douce  patience  ! 

Ah,  qiie  d'éloges  j'en  ferai! 

Compte*  sur  ma  reconnaissance , 

A  mon  tour  je  vous  lEetèrai. 

N 

Mais  déjà"  m'a  cliaîse  s  avance  : 
Adieu, 'Messieurs,*  il  faut  partir. 
Que  ie  regrets!  Dieu  veuille  vous  bénir 
Pour  vos  moissons,  Vos  feats,  votre  indigence! 
Mon  guide  touche,  adieu.  De  mon  récit 
J^avais  bien  dé?  a^Uiilk  encore  a  vous  écrire. 
Mais  jiJgëz'^iir  ce  que  j'ai  dit  [ 

De  ce  -qui  me  reste  a  vous  dire. 


'  »  I  «  i      I      ï  1 


L'auteur  de  c'é^'^ëts'  île  s*est  pas  fâît  connaître. 


,    *  I  ^  • . , .  ♦  f   >    S       ,  '  : 


.f.liv  *       «     <    ( 


»     •    ^  •  I        « 


Un^  histoire  de  France,  par  suite  de  chan- 
sons, serait  u^ié  cîiose  aîssez  ifitéi;'essante;  il  ne 
faudrait  pas  s!jjf^,figr  sans  rçseryi?,.  parce  que  la 
passion  et  R  maiigjnité, coiidiiisieiit  trop' souvent 
la  plume  de  C]ioJ|aidiiârisDn^iéi^j  ses  productions 
doivent  moins  -iiiâtinïiré  qtfâhitîiiëb:  Oh'a  de  tout 
temps  chansonîié iésiévéiiëmèns  pùblicsen  France, 
et  il  n  en  a  rien  coûte?  au  gpjUypvf^ement  pour  . 
cela ,  excepté  de  teiftps  en  temps  quelques  cirais 
de  logement  poiir  tes  aîitéqrs  ;  àù  lièja  qu'il  paie 
deux  mijle  livres  de  pension  à  un  historiographe 
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de  France  qui  n'écrit  pas  l'histoire  de'France.  Du 
temps  de  la  Fronde  la  fureur  des;  chansons  a  été 
extrême  j  les  curieux,  en  ont  formé  des  recueils  ; 
on  y  en  trouve  un  grand'norabre  de  tpè^rplaisante^s 
et  très-originales. Tout  tombe,  et.lampde  de  con^ 
sacrer  les  événemens  publics  par  des  chansons> 
est  aussi  un  peu  tonfbée-  H  en  paraît  cependant 
de  temps  en  temps.  En  dernier  lieu ,  lie  renvoi  do- 
M.  de  FA  verdi,  contrôleur  général  des.  finances, 
a  été  célébré  par  une  chanson  ex^cessiveraent  sim-* 
pie  qui  mérite  d'être  conservée.  On  avait  déjà  mÎ4 
en  chanson,  il" y  a  quelques  années^  ses  lettres 
écrites^aus;  états  de  Bref agne  ^  mais  ces  chansons 
ont  eu  des  suites  trop  grave»  pour  qu'on  puisse 
en  rire.  J'aime  mieux  la  chanson  dp  jour,  qui  ne 
fait" mal  à  personne,  et  qui  ne  fait  que  raconter 
un  fait  avéré  d'une  manière  aussi  simple  que 
naïve.  On  a  choisi  pour  cette  chanson  l'air  de  la 
Bourbonnaise  j  il  va  bien  au  sujet ,  il  est  extrême- 
ment  plat  et  bête  j  c'est  l'air  le  plus  à  la  mode.  La 
fille  d'un  chaudronnier,  si  je  ne  me  trompe, 
s'étant  évadée  l'été  dernier  de  la  maison  pater- 
nelle ,  était  allée  s'établir  dans  un  quartier  écarté 
de  Paris ,  pour  y  vivre  dans  le  libertinage.  EBo 
s'était  annoncée  dans  ce  quartier  pour  une  dame 
du  Bourbonnais.  Son  père  la  découvre,,  et  Ja 
chasse  à  grands  couf)S  d'étrivières  de  sa  maison 
pour  la  ramener  chez  lui.  Le  peuple  de  Paris  est 
enchanté  de  cette Vîbrrection  patemellej  il  appelle 
depuis  ce  temps-là  toutes  les  filles  de  profession 
des  Bourbonnaises.  On  met  l'aventure  en  chan-^ 
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son  5  M.  Taconet  la  met  sur  le  théâtre  de  M.  Nico- 
let,  et  Fair  de  la  Bourbonnaise  fait  une  si  prodi- 
gieuse fortune  parmi  le  peuple ,  qu'il  n'y  a  point 
de  rue  ni  de  coin  dans  Paris  où  on  ne  l'entende 
chanter.  Vous  verrez  par  le  modèle  que  vous  en 
allez  lire ,  qu'un  de  ses  tours  les  plus  spirituels 
consiste  dans  une  inversion  de  paroles  pleine  de 
génie. 

Sur  FAir  :  de  la  Bourbonnaise. 

Le  roi  Dimanche 
Dit  à  l'Averdi, 
Dît  à  PAverdi,  * 
Le  roi  Dimanche 
.  Dit  à  FAverdi 
Va-t'en  lundi. 


Je  promets  à  M.  Turpin,  auteur  d'une  jHis- 
toire  du  gouvernement  des  anciennes  républiques  y 
qu'on  ne  mettra  jamais  son  histoire  ni  rien  de  ce 
qu'U  fera  en  chanson.  Il  a  dédié  son  ouvrage  au 
roi  de  Danemarck.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
M.  Turpin ,  écrivain  obscur ,  avec  M.  le  comte  de 
Tui-pin  Crissé  qui  a  été  hussard ,  puis  pénitent  et 
novice  à  la  Trappe ,  puis  de  nouveau  colonel  de 
hussards ,  qui  a  depuis  épousé  la  fille  du  maré- 
chal de  Lowendal ,  et  qui  est  aujourd'hui  maré- 
chal de  champ.  Ce  M.  de  Turpin  est  écrivain  mi- 
litaire; il  a  déjà  publié  un  grand  ouvrage  sur  l'art 
delà  guerre,  il  y  a  environ  dix  ou  douze  ans; 
il  vient  de  faire  imprimer  un  Commentaire  sur 


« 
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les  Mémoires  de  Montécuculi  ^  en  trois  volumes 
in-4'*. ,  avec  des  planches ,  plans  et  batailles.  Les 
commentateurs  font  graver  les  plans  des  batailles  y. 
mais  ne  les  gagnent  pas. 


M.  Alletz ,  aussi  obscur  que  M.  Turpin  Thisto- 
rieit ,  et  qui  a  de  commun  avec  lui  d*avoir  fati- 
gué le  roi  de  Danemarck  par  une  épître  d^dica- 
toire ,  a  publié  les  Princes  célèbres  qui  ont  régné 
dans  le  monde  ^  depuis  V origine  des  monarehies 
et  des  empires  jusque  à  nos  jours  ;  ouvrage  où 
l'on  e:spose  leur  difiërent  caractère  et  les  actions 
remarquables  qui  ont  fait  passer  leur  nom  à  la 
postérité  j  quatre  volumes  in-ia/M.  AHetzest  un 
mauvais  compilateur  j  il  commence  par  Sésostris.. 
Je  ne  commencerai  rien  avec  lui  afin  de  n'avoir 
tien  à  finir/        ^  > 

m\  ■  ■       I    ■■■!  / 

} 

On  peut  atteler  avec  M.  Alletz  M.  l'abbé  de 
ViUiers ,  prêtre  et  licencié  es  lois ,  qui  vient  de 
publier  la  Vie  de  Louis  1%,  Dauphin  de  France, 
Vous  n  e  savez  pas  peut-être  que  ce  Louis  IX  est 
feu  M.  le  Dauphin,  fils  du  roi.  Sa  vie  s'étend  de 
Tannée  1729  jusqu'en  lyGô;  elle  est  dédiée  par  le 
prêtre  licencié  à  M.  le  Dauphin  d'aujourd'hui , 
fils  du  défunt.  Le  prêtre  Villiers  a  puisé  toutes^ 
ses  connaissances  historiquea  dans  la  gazette  de 
France;  il  la  copie  avec  une  exactitude  et  une 
fidélité  exemplaires  ;  jugez  à  quel  point  l'historien 
fie  Louis  TX ,  Dauphin ,  est  intéressant. 
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M.  r^bbé  MiHot V prédicateur  du  roi,  ancien  . 
grand  vicaire  du  diocèse  de  Lyon,  a  donné,  il  y 
a  quinze  ou  dix-huit  mois  ,*des  Elémens  de  V His- 
toire de  France  ,  eij  deux  volumes  ,-et  ces  élémens 
ont  .eu  beaucoiJp  de  succès.  L?auteur  a  été  appelé 
depuia  par  l'infant  de  Parme  pour  être  professeur 
royal  d'histoire,  en  l'université  de  cette  ville.  Il 
vient  de  publier  et  jde  dédier  à  l'infant,  duc  de 
Parme ^,  des  Élémens  de  V histoire  d^Angleterre 
depuis  son  origine  sous  les  Romains  y  jusqu^au 
règne  de  George  II ;  trois  volumçs  in-douze  assez 
considérables.  L'idée  de  faire  des  élémens  d'his- 
toire et  de  les '.substituer  aux  abrégés  chronolo- 
giques est  très-bonne.  Ces  abrégés  sont  excellens 
pour  anéantir  la  scieuce  de  l'histoire ,  de  même 
que  les  journaux  perdront  certainetnent  la  litté- 
rature. Dans  les  abrégés  on  ne  peut  ni  exposer 
les  faits,  ni  lesriîotivcr,  ni  présenter,  comme  il 
convient,  les  masses  et  les  tableaux  frappans ,  ni 

.  peindre  les  caractères,  A  quoi  sont-ils  donc  bçns  ? 

.  A  conserver  une  suite  de  dates  relevée  de  quelques 
phrases  à  prétention  qui  marquent  ou  que  l'au- 

,feur  a  de  l'esprit  ou  qu'il  en  voudrait  avoir.  Ils 

'i 

3ont  encore  bons  à  servir  de  répertoire  aux  éco- 
liers et  de  guide  aux  professeurs  pour  exposer  et 
rédiger  un  cours  d'histoire.  C'est  à  quoi  ils  servent 
dans  les  universités  d'Allemagne  j  le  professeur 
se  sert  des  différentes  dates  de  son  abrégé  comme 
d'une  réclame  pour  marquer  l'enclxaînenîent  des 
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faits.  Les '  élémens ,  tels  que  M.  l'abbé  Millot  les 
a  conçus  et  exécutés  permettent  du  moins  au 
rédajcteur  de  s'arrêter  aux-époques  intéressantes , 
de  développer  les  faits  principaux  et  de  les  pré- 
senter ayec  l'éteadue  convenable.  Ces  élémens 
peuvent  du  moins  servir  à  la  jeunesse  s'ils  ne  sont 
bons  à  rien  aux  gens  instruits,  au  lieu  que  les 
abrégés  sont  également  inutiles  à  ceux-ci  et  nui- 
sibles aux  autres.  J'ai  déjà  firit  ma  déclaration  à 
M.  l'abbé  Millot  j  je  lui  sais  un  gré  infini  d'avoir, 
quoique  prêtre ,  écrit  ses  élémens  d'histoire  daiia 
un  boii  esprit  et  de  façon  qu'on  peut  les  mettre 
entre  les  mains  'des  enflins ,  sans  praindre  de  les 
empoisonner  par  des .  principes  détestables  qui 
n'ont  que  trop  long-temps  corrompu  et  abruti  le 
genre  humain.  M,  Tidjbé  Millot  n'est  pas  un  homme 
profond  ,  ni  un  homme  lumineux,  ni  un  honiroe 
d'un  grand  sens ,  mais  tout  simplement  un  homme 
de  bon  sens,   un  esprit  droit  et  juste,  et  un 
homme  chez  qui  les  préjugés  de  son  état  n'ont 
pas  éteint  les  principes  de  justice  et  d'humanitc. 
Son  style  n'a  rien  de  distingué  ni  en  bien  ni  eu 
mal.  Il  vaudniit  sans  doute  jnieux  que  l'histoire 
ne  fût  trîiitée  que  par  des  honjmes  de  génie,  des 
hommes  tPétat ,  des  hommes  éloquens,  des  phi- ^ 
losophes  éclairés  et  sages  j  mais  puisque  nous 
avons  eu  depuis  si  long-t,emps  le  malheur  de  la 
voir  la  proie  des  moines  et  'de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  abject  et  de  plus  corrompu  dans 
la  littéi3ature,nesojnmes~nous  pijis  trop  heureux 
que  quelques  honnêtes  gens ,  quoique  dépourvus  • 
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d'un  talent  éminent ,  entreprennent  de  rendre 
Fétude  de  l'histoire  moins  dangereuse  et  moins 
fastidieuse  à  la  jeunesse?  Quand  je  pense  qu'il  n'y 
a  pas  trois  ans  qu'un  moine  de  Sainte-Geneviève, 
dans  une  Histoire  de  la  Ligue  y  a  comparé  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  à  une  opération  chi- 
rurgicale ,  à  l'amputation  douloureuse ,  mois  né- 
cessaire d'un  bras  ou  d'une  cuisse  ;  quand  je  pense 
que  cette  liistoire  a  presque  eu  du  succès  parmi 
nous,  peu  s'en  faut  que  je  ne  sois  tenté  d'élever 
une  statue  à  M.  l'abbé  Millot,  sur-tout  si  je  pou- 
vais la  placer  sur  les  ruines  de  tous  les  co'uvens 
de  l'Europe.  On  peut  compter  du  moins  que  cet 
honnête  ecclésiastique  ne  traitera  jamais  d'ampu- 
tation chirurgicale,  des  proscriptions  aussi  nuisibl  es 
à  l'état  que  cruelles  aux  citoyens ,  à  moins  que 
cette  amputation  ne  tombe  sur  les  moines ,  parce 
que  ce  sera  proprement  rendre  des  citoyens  à 
l'ëtat  et  non  les  en  retrancher. 


M.  l'abbé  Le  Batteux ,  de  l'académie  française  et 
de  celle  des  inscriptions  et  belles  lettres  vient  de 
publier  une  traduction  à^Ocellus  Lucanus  et  de 
Tintée  de  LocreSj  avec  le  texte  grec.  M.  le  mar- 
quis d'Argens  ,  chambellan  du  roi  de  Prusse ,  a 
entrepris,  il  y  a  quelque  temps,  les  mêmes  traduc- 
tions et  les  a  enrichies  de  notes  qui  sont  faites  dans 
un  goût  très-diôërent  de  la  doctrine  de  M.  Fàbbé 
Le  Batteux.  Au  reste,  M.  d'Argens.a  trouvé  le 
secret  de  faire  entrer  dans  ses  notes  toutes  sortes 


\ 
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cle  matières  et  jusqu'à  la  dispute  de  la  musique 
française  et  de  la  musique  italienne.  M.  l'abbé 
Le  Batteux,  de  son  côté,  a  ajouté  à  sa  traduction 
un  traité  intitulé  :  Histoire  des  causes  premières  ^ 
ou  Exposition  .sommaire  des  pensées  des  philo- 
sophes sur  les  principes  des  êtres.  Ce  traité  forme 
une  brochure  de  plus  de  quatre, cent  cinquante 
pages  grand  in-octavo ,  même  format  que  les  tra- 
ductions ;  mais  on  peut  avoir  l'un  sans  les  autres 
si  l'on  veut.  J'observe  à  M.  l'abbé  Le  Battçux , 
qu'en  sa  qualité  d'un  des  Quarante ,  il  aurait  dû 
parler  correctement ,  e^  que  pour  parler  correc- 
tement ,  il  faut  s'énoncer  exactement ,  et  que  pour 
être  exact  il  fallait  intituler  son  traité  :  Histoire 
des  opinions  sur  les  causes  premières  y  et  non 
Histoire  des  causes  premières  :  car  pour  faire 
l'histoire  cjes  causes  premières ,  il  faudrait  les  con- 
naître ,  et  M.  l'abbé  Le  Batteux ,  tout  savant  qu'il 
est;  ne  se  flatte  pas  sans  doute  d'y  rien  coni-  ' 
prendre.  D'ailleurs  les  opinions  des  philosophes 
et  même  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  n'influent 
point  du  tout  sur  l'essence  des  choses  et  sur  les 
causes  premières.  Le  genre  humain  a  déraisonné 
sur  ces  matières  abstraites  depuis  qu'il  s'amuse  à 
combiner  des  mots ,  et  l'on  n'a  pas  encore  oui 
dire  que  la  nature  dans  son  cours  aveugle  et  inva- 
riable se  soitconforméejusqu'à  présent  au  moindx'e 
de  ces  déraisomiémeni^.  J'observe  aussi  à  M.  l'abbé 
Le  Balteux  que ,  quand  on  a  pris  en  ce  monde  un 
habit  d'arlequin  quelconque ,  chamarré  ou  uni , 
rouge  ou  noir,  à  petit  collet  ou  à  fraise,  il  fau- 
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drait  se  départir  une  fois  pour  toutes  de  toute 
discussion  de  matières  philosophiques ,  parce  qu'il 
est  impossible  qu^on  parle  de  bonne  foi  et  selon 
sa  conscience:  et  un  écrivain  de  mauvaise  foi  est 
d'iautant  plus  odieux  que  rien  ne  Tobligeuit  de 
rompre  le  silence..  * 


Ceux  qui  se  croient  obligés  d^entrer  en  Kce  avec 
M.  de  Voltaire ,  devraient  bien  résister  à  Fenvie 
d'être  plaisans  ;  cela  leur  réussit  si  mal  !  Nous 
venoris  d'être  gratifiés  de  deux  plai^^anteries  dont 
les  auteurs  me  paraissent  de  malins  pestes,  La 
première  s'appelle  la  Cons>ersion  de  M.  de  VoU 
taire  y  songe  y  la  Seconde  y  les  Quakers  à  leur 
frère  J^oUaire  y.  ou  Lettres,  sur  sa  religion  et  ses 
libres.  Ces  bonnes  plaisanteries  s'iniprhnent  avec 
approbation;  mais  si  l'on  n'obtient  pas  un  édit  du 
roi  qui  ordonne  sous  peine  de  mort  de  les  lire 
par  forme  de  pénitence ,  il  est  bien  à  craindre 
qu'elles-  restent  aussi  sacrées  que  |es  psaumes  de 
Pompignan  ^  dont  l'esprit  de  Dieu  a  dit  :  Sacrés 
ils  sont  j,  car  personne  ny  toiMche.  * 


Taris,  i5  janvier  1769*. 

On  a  donné,  le  5  de  cç  mois,  sur  le  théâtre  de  la 
comédie  italienne ,  la  première  représentation  de 
Lucile y  comédie  en  un 'acte,  mêlée  d'arietles. 
C'est  ainsi  que  nos  auteurs  appellent  cette  espèce 
de  monstre  dramatique ,  ce*  petits  opéra ,  moitié 
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parlés,  moitié  chantés ,  ce,  i^^élangjç,  barbare  de 
deux  manières  d'imiter  la  Jîature ,  né  de  la  dwreté 
de  noâ  preilleis  qui  n'a  encore  permis  à  aucun 
compositeur  de  créer  ou  d^essay-er  ;,  du^  iftoins  sur 
nos  .théâtres  ^.un  vr^  récitatif ,  une  i^mple  décla- 
mation notée.  L'auteur^  de. cette  petite  icoinédiç^a 
gardé  l'anonyme  ;  l'auteur  ;  de  la  njU3i<JUjp  es-t 
M.  Gjetry ,  qui  s'est  fait  l'fnpée  dei^^iière  uiiçe  répu- 
tation., si  brillante,  par. pîa  ^mus^qiiç  ^u  Huron. 
hmile  a.  eu  le  plus  graiçicî  succès. •  ,      ,   •    .. 

Le  sujet  de  cette  pièçjeiest.siinple' et  extrêmer 
ment  touchant-  Deux  ojnans  s'^ment  de  la  pask 
sion  la  plus  tendre  ;  ils  ont  la  parole  cle  loip:*^  juir 
rens ,  ils  vont  être  unis.  Le  jour  de  la  iioce  ,•  le 
père  nowrriciar..de  la  jeune,  mariée  arrive,,  et  lui 
déclare  qu'elle  n'est,  pas  la  fiJOie.  de  la  nufison  où 
elle  a  été  élevée ,  qu'elle  a  été  substituée,  dajti^s  son 
çnfance  à  celte  fille  qui  est  morte;  en  npjirrice, 
et  qu'elle  i;ie  peut  prétendre  ni  à  la  maixLçïii  jà  \^, 
fortune  .qu'on  liji  dçstinç^  Ypilàîle.sujet.qiiîdeuj 
mots  ;  YQyons4e  un  peu  en,  détail,  , ..  . 

Timante  ,  riche  finaîiçdçr.,.....Premièreuncnt^ 
M,  de  M^ïïioj^tM?  c'est  vous  qui  êles  l'aj^teur  de 
la  pièce  ;  yous  vous  eu  défendez  comme. d«  meur-. 
tre ,  vous  gardez  l'incognito  impiiQyaljJement 
nidgré  votre  succès,^  mais  ,  ne  vous  déplaise,. je 
vous  reconnais  à  chî(.que  ligne ^  et  si  je  vous  avai# 
vu  écrjrje  la  pièce  d'un  bout  à  Taùtre,  je  ne  serais 
pas;pius  sûr  de  i^on  fait  ou  plutôt  du  vqtr^?»  Q^e 
cela  ne  vous  inquiète  point;  dès  que  vous,  ije 
voulez  pas  paraître,  je  ne  dirai  votre  secret  qu'à 


\ 
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ciiiq  ou  six  de  mes  amis  ;  mais ,  pour  prix  de  ma 
discrétion,  tâchez  de  mieux  baptiser  vos  person- 
nages. J'ai  Uneaverision  décidée  pour  lesTimantes, 
les  Orontes ,  les  Mondors ,  les  Lisimons  et  tous  ces 
saints  du  calendrier  du  théâtre  français  ;  faites- 
moi  le  plaisir  de  trouver  une  autre  fois  des  noms 
d'un  meilleur  goût,  ou,  êi  vous  ne  le  pouvez, 
adressçz-vous  à  Sedaîne. 

Quel  sort  que  celui  de  Lucile  qui  ,  prête 
d'épouser  son  amant,  jouissant  depuis  son  en- 
fance de  toutes  les  faveurs  de  la  fortune, se  trouve 
déchue  de  toutes  ses  espérances  par  la  décou- 
verte la  plus  fatale  et  la  plus  inattendue  !  C'est  le 
sujet  le  plus  touchant  qu'on  puisse  mettre  sur  la 
scène. 

Il  y  a  dans  Lucile  en  tout  neuf  morceaijx  de 
musique;  le  quatuor  du  déjeuner  et  l'air  de  Biaise 
ont  été  jugés  avec  raison  et  sans  comparaison 
supérieurs  à  tout  le  reste.  La  musique  de  Lucile 
est  très-digne  de  l'auteur  de  celle  du  Huron.  On 
ademândé  lequel  des  deux  ouvrages  valait  mieux. 
Question  oiseuse  :  ily  a  sans  doute  un  plus  grand 
fond  de  musique  dans  le  Huron,  parce  que  1?. 
pièce  ^st  plus  longue ,  et  que  les  tableaux  en  sont 
plus  variés.  Pour  faire  preuve  de  talent,  j'aime- 
rais mieux  sans  doute  avoir  fait  le  Huron ,  parce 
que  mes  preuves  seraient  plus  complètes  ;  niais 
qu'importe  ,  si  Lucile  est  aussi -bien  travaillée 
qu'elle  peitt  l'être ,  et  si  le  muijicien  a  été  partoiit 
au  niveau  de  la  besogne  que  le  poète  lui  a  taillée. 
On  pourrait  lui  reprocher  de  faire  la  plupart  de 
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de  ses  airs  en  rondeau ,  dont  le  premier  et  prin- 
cipal couplet  est  repris,  deux  ou  trois  fois  ;  mais 
e  crois  cette  espèce  de  chant  symétrique  et  cir- 
culaire ,  inévitable  quand  on  veut  écrire  sur  des 
paroleSf  françaises  dont  l'idiome  ne  permet  jamais 
au  musicien  ni  de  phraser  ni  de  s'étendre  :  la 
roideur  de  la  langue  l'oblige  de  tourner  court , 
et  alors  il  faut  bien  en  révenir  à  un  refrain, 
à  son  premier  motif,  et  à  quelque  idée  para- 
site qui  absorbe  tout  :  punition  juste  et  inévi- 
table de  tous  ceux  qui  abandonnent  la  langue 
divine  de  Metastasio  pour  faire  de  la  mélodie 
sur  une  langue  que  Dieu  ne  créa  pas  pour  le 
chant. 

Le  jeu  de  Caillot  dans  le  rôle  de  Biaise ,  est ,  je 
crois  ,*  une  des  choses  les  plus  intéressantes  qu'on 
puisse  voir  sur  aucun  théâtre.  Ce  charmant  acteur 
a  mis  dans  son  jeu  tant  de  vérité^  tant  dé  finesse^ 
tant  de  perfection ,  iqu'îl  est  impossible  de  conce- 
voir au  delà.  Je  défie  Garrick ,  le  grand  Garrick , 
de  jouer  mieux  ce  rôle.  Quant  à  Préville  et  à  tous 
ses  camarades  de  la  comédie  française  ,  ils  n'ont 
qu'à  voir  ce  qu'ils  feront  de  leur  morgue;  car 
pour  peu 'qu'ils  continuent,  eux,  à  se  négliger. 
Caillot  à  se  perfectionner ,  ils  feront  fort  bien  de 
venir  au  théâtre  italien  voir  jouer  cet  excellent 
acteur,  et  apprdhdre  de  lui  ce  que  c^est  que  JQuer 
la  comédie.  Caillot  pousse  dans  ses  rôles  la  vérité 
et  le  costume  fort  loin.  Je  ne  sais  comment  il  a 
fait  clans  celui-ci  pour  avoir  un  front  tout  chauve  j 
c'est  bien  là  le  front  que  Biaise  doit  avoir.  Je  ne 
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sais  s'il  a  sacrifié  à  Tampur  de  son  rôle  le  toupet 
de  ses  beaux  cheveux ,  et  s'il  Ta  fait  raser ,  ou  par 
quelle  magie  il  a  réussi  à  nous  tromper  avec  cette 
extrême  vérité* 
i  L'auteur  de  la  jnècç  n'a  voulu  nous  tromper 
Any  rien  :  à  chaque  pas  qu'il  lait ,  à  chaque  mot 
qu'il  dit ,  il  nous  avertit  par  sa  fausseté  que  tout 
co  que  nous  voyons  n'est  qu'un  conte*  Les  deux 
grandes  ressources  d'un  poète  dramatique ,  le 
sentiment  et  le  naturel ,  manquent  absolument  à 
l'^auteur/de  Jbucile.  La  difficulté  qu'il  a  de  mener 
mn  sujet  jusqu'au  (Jérjouqment ,  me  fait  suer  à 
grosses  gouttes  quand  j'y  pense*  Les  scènes  se 
suivent  avec  une.  peine  extrêmp ,  et  s'enchaînent 
avec  une  difficulté  qui  harasse  le  spectateur  ..Dans 
cliaque  scène  les  auteurs  se  disent  bien  ce  qu'il 
faut ,  suivant  les.  conventionat  de  notre  fausseté 
théâtrale  \  jtnais  la  vérité ,  la  nature  n'y  sont  pas 
pour  ifin  mot.  Dans  le  premier  sens ,  la  scène  de 
Jii  confidence  que  Biaise  a^  à  faire  à  Luicile  n'est  pa3 
trop  mal  f^ite.;.  mais  je  demande  à  tout  homme 
de  gojat  s'il  y  .a  daijs^  cette  scène  un  seul  mot, 
un  seul  n?,Quyement  vrai.  Je  demande  si  dans 
toute  la  piçîCçJDorval  et  Lucile  sç  disent  un  sciil 
mot  tendre  j  c'est  qu'en  dépit  de  son  sujet  le  pocte 
reste  aride  et  froid.  Il  i^'a  pas  même  ici  le  mérite 
qu'ij  avait  dans  la  pièce  du  Huron  ,  celui  d'avoir 
bien  coupé  les  paroles  des  airç.  Dans  Lucilê  ,  la 
plupart  des  airs  ont  trop  de.  paroles  qui  n'ont  iliit 
qu'embarrasser  le.  musicien  j  il  y  en  a  dont  k^ 
images  sont  fausses.  Par  exemple,  quand  Biaise 
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dans  son  inonolosme  s'arrête  au malheUr  de  Lucile  : 

Hélas ,  fllle  trop  chère  ! 
Du  crime  de  ta  mère 
C'est  toi  que  je  punis  ! 

Voilà  qui  est  bien  ;  il  poursuit  : 

Quitter  ces  beaux  habits  i 
Retourner  au  village  ! 

Y  presser  mon  laitage  i 

Y  garder  mes  brebis  3 

fl  est  évident  qu^uii  hoirimé  aussi  sensé  que 
Biaise  ne  peut  attacher  le  malheur  de  Lucile  à 
quitter  de  beaux  habits ,  et  que  les  deux  derniers 
vers  l'enferment  des  images  riantes  et  agréables 
de  l'innocence  de  la  vie  champêtre,  lorsqu'il  fal- 
lait en  rappeler  la  dureté.  Il  est  évident  que  le 
premier  devoir  d'un  poète  est  dé  ne  pas  montrer 
«ne  itnage  pour  une  autre;  Ici  j  afin  qiie  ïa  faus- 
sexe  fût  bien  continue  depuis  le  commencement 
j  nsqu^à  la  fin ,  on  a  ajouté  jun  divertissement  où 
les  filles  du  village  sont  aussi  pomponnées  qu'à 
l'opéra  dans  les  jartlins  d'Armide ,  lorsque  la  mo- 
deste Lucile,  son  bon  pète  Biaise  et  moi  nou9 
étions  en  droit  de  nous  attendre  à  toute  la  sim- 
plicité villageoise. 

C'est  que  potur  traiter  le  sujet  de  Lucile  il  fal* 
lait  du  génie ,  et  le  génie  ne  réside  que  danff  la 
tête  de  Sedaine.  Si  celui-ci  eût  fait  là  pièce  ^  vous 
auriez  d'abord  aperçu  dans  toute  la  maison,  le 
iïiOUvei:|ient  et  Ves  embarras  d'un  jouir  de  noce  f 
6.  17 
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qu'il  a  si  bien  su  faire  sentir  clans  son  Philosopha 
^ans  le  sapoir^  vous  auriez  aperçu  ce  que  Mar- 
montel  ne  vous  montrera  jamais ,  le  naturel  le 
plus  exquis,  le  pathétique  le  plus   profond.  Je 
parie  que  Biaise  serait  ai+ivé  la  veille  du  jour  des 
noces  j  sa  femme  est  morte  plusieurs  jours  avant 
la  pièce ,   et  Biaise  n'était  pas  homme  à  retarder 
San  voyage  jusqu'à  l'instant  où  le  momdre  acci- 
dent en  route  l'aurait  tait  arriver  trop  tard.  Je 
parie  aussi  que  Biaise  ne  se  serait-  pas  adressé  à 
Lucile  pour  lui  faire  cette  crudle  confidence  qui 
l'amène.  Comment  un  homme  si  sensé  ,  un  père 
^i  tendre  n'aurait-il  pas  craint  de  faire  mourir  sa 
fille  de  douleur ,  en  lui  portant  un  coup  si  im- 
prévu et  si  fiiïieste?  Le  bon,  le  sage  Biaise  se  serait 
adressé  à  Tiinante ,  et  aurait  consulté  avec  lui  sur 
îa  manière  d'apprendre  ce  fatal  secret  à  Lucile;  et 
puis  il  ne  jse  serait  pas  appelé  Biaise  j  et  puis , 
M.  Sedaine  aurait  supprimé  ce  père  maussade  de 
Dorva] ,  qui  fait  un  pendant  si  monotone  avec 
le  père  maussade  de  Lucile;  et  puis,  il   auraii 
cherché  à  donner  à  Timante  un  caractère  singu- 
lier et  piquant,  duquel  il  aurait  ensuite  tiré  et 
les  enlbarras  et  ïe  dénouement  de  la  pièce;  et 
puis  je  finis  f  car  je  sens  que  Phumeur  me  gagne 
contre  l'auteur  de  Lucile  y  moins  parce  qu'il  a  fait 
une  mauvaise  pièce,  que  parce  qu'il  a  gâté  un 
sujet  de  la  plus  grande  beauté  qui ,  une  fois  mal 
exécuté,  ne  peut  plîls  être  çemis  au  théâtre  par 
«ne  main  plus  habfle. 
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Le  fragment  que  vous  allez  lire  est  de  M.  l'abbé 
Delille  j  vous  y  trouverez  moins  d'humeur , 
moins  de  causticité  et  beaucoup  pins  de  talent  que 
dans  les  Adieuxr  d^un  Danois  aux  Français  ,  dont 
l'auteur  n'a  pas  encore  jugé  à  propos  de  se  faire 
connaître.  M.  l'abbé  Delille  est  un  jeune  homme 
connu  par  quelques  prix  remportés  dans  les  aca- 
démies de  province.  Il  a  été  pendant  quelque 
temps  répétiteur  au  collège  de  Beau  vais ,  ensuite 
professeur  d'un  collège  à  Amiens;  car  en  France 
ce  sont  des  enfans  qu'on  fait  professer ,  et  les 
hommes  on  les  fait  taire.  Je  crois  l'abbé  Delille 
propre  à  tout  autre  chose  qu'à  être  professeur;  il 
a ,  par  exemple,  sûrement  le  talent  des  vers.  On 
dit  qu'il  s'occupe  d'une  traduction  en  vers  de 
l^ Essai  sur  V homme  y  par  Pope  :  il  fera  fort  bien  ; 
car  la  traduction  du  feu  abbé  du  Resnel ,  malgré 
les  vers  que  M.  de  Voltaire  y  a  fourrés  pour  faire 
recevoir  ce  triste  abbé  à  l'académie  française ,  ne 
peut  donner  aucune  idée  du  poème  de  l'Horace 
anglais. 


Fragment  d^ une  Epîire.  (1) 

Rien  de  nouveau  dans  cette  ville  immense. 
Vous  avez  su  l'effen^escence 
Qu'a  produite  en  ces  lieu::^  le  monarque  danois. 

Jamais  Paris ,  jamais  la  France 
IDlhommages  plus  flatteurs  n'ont  honoré  leurs  rois. 
Nos  aimables  Français  avec  idolâtrie 

Ont  accueilli  sa  jeune  majesté  ;  ^ 

^1)  Nous  n'avons  lu  cette  Épltre  dans  aucun  recueil  des  poésies  de 
3M:.  Delille. 

17* 
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Et  ces  héros  de  la  galanterie 
Ont  y  pour  Élire  briller  leur  zèle  et  leur  patrie , 
Redoublé  de  frivolité. 
I>u  parlement ,  l'auguste  compagnie  ^ 
De  Fopéra  le  tliéâtre  enchanté,. 

La  Sorbonne  y  la  comédie  y 
LcjS  beaux  esprits  de  notre  acadénue 
Et  les  docteurs  de  Funirersité  y 
£n  soi-disant  latin  ^  en  français  brillante  > 
£a  prose ,  en  vers  k  Fenyî  l'ont  fêté. 
Chaque  jour  voyait  naître  une  scène  nouvelle , 
Et  jamais >  je  vous  jure,  une  foreur  plus  belle 
T9'a  signalé  nos  chers  badauds 
Depuis  Fépoque  immortelle 
Du  triomphe  de  Ramponaux. 
Nos  conversations  étaient  cent  fois  plus  vlyes'  r 

y  A  quel  théâtre  ira-t-il  aujourd'hui? 
Quels  divertissemens  prépare-t-*on  pour  lui? 

Où  soupe-t-îl?  Quels  seront  les  convives? 
S'en  ira-t-il  toujours  avec  nos  ducs  et  pairs 

S'ennuyer  en  cérémonie? 
Lui  permet-on  de  voir  la  bonne  compagnie^ 
Les  BuiFons  et.  les  d'AlembeAs? 
De  son  esprit  qu'est-ce  que  l'on  raconte?" 
Quelle  femme  lui  plaît?,  Quel  jeu  le  divertit? 
Faut-il  l'appeler  sire  y  ou  bien  le  nommer  comte  1.^ 
Jamais  on  n'avait,  tout  [dit» 
Bien  sensible  à  tout  notre  bruit, 
€e  monarque  a  daigné  sourire  à  nos  caprices» 
A  nos  douces  vertus,,  à  nos  aimables  vices, 
N^a  sifflé  qu'm  petto  nos  petits  grands  seigneurs,. 
A  bien  vanté  les  vois-  de  nos  coulisses. 
Et  les  minois  de  nos  actrices ,  ' 
£t  les  jarrets  de  nos  danseurs. 
Quoique  jeune  et  monarque,  il  réfléchit  et  pense  r 
Oa  Va  surpris,  plus  d'une  fois 
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Observant  en  silence 
Ce  peuple  amoureux  de  ses  roîs, 
Plein  de  vivacité  comme  de  patience , 
Mal  gouverné  par  d'excellentes  lois , 
Sur  ses-  malheurs  rempli  d'indifférence  , 
S'extasiant  sur  des  chansons , 
Périssant  de  misère  au  milieu  des  moissons , 
Cueillant  de  fort  bon  vin  dont  l'étranger  s'enivre , 
Et  qui  vivrait  heureux  s'il  avait  de  quoi  vivre. 
Enfin,  «e  prince  a  fui  de  ce  séjour  charmant, 
En  convenant^  pour  l'honneur  de  la  France, 
Qu'on  ne  pouvait  assurément 
Se  ruiner  plus  galamment, 
Ni  s'ennuyer  j^vec  plus  de  décence. 
Cependant,  depuis  son  absence, 
Les  •esprits  et  les  eceurs  qu'il  avait  occupés. 

Retombent  dans  Findifférenoe  : 
Les  bals,  les  opéra,  les  fêles,  les  soupers ,^ 
L'importance  des  étiquettes , 
L'exacte  rigueur  des  toilettes, 
Tout  commence  à  dégénérer, 
£t  son  départ  laisse  enfin  respirer 
Nos  cuisiniers,  nos  ducs  et  nos  coquettes. 


\ 


On  a  traduit  de  l'anglais  et  imprima  en  HoIt 
lande  un  petit  écrit  de  quatre-vingt  pages ,  inti- 
tulé :  David  ^  ou  V  Histoire  de  T  homme  selon  le 
cœur  de  Dieu.  Cet  écrit  parut  à  Londres  en  1761. 
Un  pauvfe  diable  de  chapelain  anglican  se  trou-' 
vant  chargé  du  panégyrique  du  feu  roi  Georges  II , 
crut  ne  pouvoir  mieux  s'en  tirer  qu'en  faisant 
un  parallèle  entre  ce  prince  et  lo  roi  prophète 
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David ,  surnommé  par  l'écriture ,  l'homme  selon 
le  Cœur  de  Dieu.  Un  honnête  Anglais,  scandalisé 
par  l'otaison  funèbre  du  chapelain ,  entreprit  de 
lui  prouver  qu'en  voulant  honorer  la  mémoire 
du  bon  roi  Georges  II,  il  l'avait  outragée  ;  que 
ce  qu'un  prince  avait  principalement  à  redouter 
serait  de  ressembler  à  David  ;  que  la  vie  de  cet 
homme  selon  le  cœur  de  Dieu  n'était  qu'un  tissu 
d'infamies ,  de  trahisons  ,  de  débauches  ,  de 
cruautés,  d'abominations  de  toute  espèce,  et  que 
David ,  bien  loin  dé  pouvoir  être  proposé  comme 
un  modèle,  méritait  toute  notre  exécration.  Beau- 
coup de  gens  sages  seraient  d'avis  d'abandonner 
l'ancien  testament  aux  incrédules,  et  de  se  sauver 
avec  les  détruis  du  reste-.*...  Il  est  pourtant  im- 
possible aujourd'hui  qu'un  bandit ,  comme  était 
le  roi  prophète,  passe  davantage  pour  un  modèle 
de  vertu  et  de  smnteté  :  on  ne  peut  pas  même 
dire  qu'il  ait  tout  réparé  par  sa  pénitence  ;  car 
il  est  mort  comme  il  a  vécu ,  conseillant  des 
crimes  quand  il  n'en  pouvait  plus  commettre.... 
L'auteur  anglais  n'a  pas  tiré  parti  de  son  sujet. 
Si  le  patriarche  de  Ferney  l'avait  traité ,  c'eut 
été  un  peu  différent  ;  l'idjée  était  bien  heureuse. 
Au  reste,  le  patriarche  en  a  tiré  un  assez  bon 
parti ,  puisque  c'est  cet  écrit  qui  a  fait  faire 
la  tragédie  de  Saûl  ^  qu'on  trouve  imprimée 
ici  à  la  suite  de  V Homme  selon  le  cœur  de  Dieu, 
Cette  tragédie  est  une  des  choses  les  plus  ori- 
ginales qui  aient  été  faites  de  notre  temps.  Le  roi 
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de  Prusse  la  fit  jouer  il  y  a  quelques  années  sur 
le  théâtre  royal  de  Berlin ,  et  y  fit  inviter  toute 
la  synagogue  juive  ,  laquelle ,  à  ce  qu'on  m'a  as- 
suré ,  se  divertit  beaucoup  à  ce  spectacle.  Cette 
pièce  doit  infiniment  intéresser  à  la  représen  ta- 
tion ,  sur-tout  par  ses  frappans  coups  de  théâtre  , 
comme  celui  où  Samuel  coupe  le  roi  Agag  par 
morceaux ,  et  celui  où  David  danse  tout  nu  de-  ^ 
vantles  filles  de  Sion.  Mais  on  parle  de  remettrç 
le  Siège  de  Calais  à  la  comédie  française ,  et 
je  n'ai  pas  ouï  dire  que  le  gouvernement  ait 
donné  d'ordre  pour  jouer  la  tragédie  de  Saiil. 


M.  Gaillard ,  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  5  a  publié  il  y  a  quelques  années 
une  Histoire  du  roi  François  P'', ,  en  quatre 
gros  volumes.  Il  vient  d'en  publier  trois  autres 
du  même  calibre,  faisant  les  cinquième,  sixième 
et  septième ,  et  contenant  la  partie  littéraire  et 
les  affaires  ecclésiastiques  de  ce  règne.  Le  Fran- 
çois P^.  de  M.  Gaillard  n*a  eu  aucun  succès  à 
Paris  ;  ces  nouveaux  volumes  ne  seront  pas  plus 
heureux  que  les  premiers.  M.  Gaillard  écrit  beau- 
coup ,  et  ferait  bien  de  se  tenir  tranquille  ;  c'est 
pourtant  un  grand  faiseur  de  réflexions  politi- 
ques. Si  vous  parcourez  sa  rapsodie^  vous  eu 
trouverez  de  bien  ridicules. 


M.  l'abbé  Arnaud  et  M.  Suard  composent  depuis 
plusieurs  années  la  gazette  de  France  ^  c'est-à-dire , 
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la  plus  insipide ,  la  plus  impolie  et  la  plus  correc* 
tement  écrite  de  toutes  les  gazettes.  Je  l'appelle 
impolie  à  cause  de  raffectation  ridicule  qu'elle  a 
de  ne  doitfler  le  titre  de  Monsieur  à  personne  et 
de  traiter  tout  le  monde  Ae  Sieur  ^  il  est  très-im^ 
pertinent  et  fort  plat  d'imprimer  deux  fois  par 
semaine  le  sieur  Pitt  quand  ce  sieur  Pitt  est  l'ar-t 
bitre  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.  Avant 
de  faire  la  gazette  de  France ,  M.  l'abbé  Arnaud 
et  M.  Snard  faisaient  ensemble  le  Journal  étran- 
ger ^  et  puis  la  Gazette  littéraire  de  V Europe.  JNi 
l'un  ni  Fautre  de  ces  écrits  périodiques  n'a  pu  se 
soutenir  ;  il  y  régnait  cependant  un  excellent 
esprit.  Mais  nos  oisifs  de  Paris  ne  veulent  pas 
s'instruire ,  ils  ne  veulent  qu'être  au  fait  de  la  bro^ 
phure  du  jour  ;  ils  veulent  aussi  voir  déchirer  de 
temps  en  temps  quelque  hoinme  célèbre  pour 
l'amusement  de  leur  malignité.  Les  deux  jour- 
nalistes dont  je  parle  ne  leqr  domiaient  ni  l'un 
ni  Pautre  de  ces  amusemens  ;  le  moyen  de  réussir? 
Ajoutez  que  l'abbé  Arnaud  et  M.  Suard  sont  tom 
les  deux  fort  aimables ,  mais  que  l'un  est  fort  dis- 
sipé et  l'autre,  très-paresseux  j  et  vous  ne  serez 
pas  étonné  qu'ils  aient  si  peu  réussi  dans  leurs 
entreprises,  Ils  mettaient  la  plupart  du  temps  leurs 
amis  à  contribution;  mais  les  amis  ne  pouvaient 
pas  recommencer  tous  les  mois  à  fournir  la  dé- 
pense du  ménage ,  et  les  auteurs  restaient  en  ar* 
rière.  M.  Diderot  a  donné  quelques  articles,  M.  de 
§aint-Larabert*  plusieurs ,  tout  le  mgnde  a  doi^né, 
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tt  malgré  ces  contributions  volontaires  la  chose 
n'a  pu  subsister.  Les  deux  associés  viennent  de 
recueillir  les  morceaux  les  plus  intéressans  dis- 
persés dans  ces  deux  journaux ,  et  de  les  publier 
sous  le  titre  de  Fariélés  littéraires,  ou  Recueil 
de  pièces  tant  originales  que  traduites ,  concernant 
laphilosophie  y  la  littérature  et  les  arts.  Ce  recueil 
qui  est  en  effet  très-varié,  forme  quatre  volumes 
iii-i?  assez  considérables.  Vous  y  retrouverez 
avec  plaisir  les  différentes  traductions  de,  morr- 
ceaux  de  poésie  erse  ;  •  vous  y  pourrez  lire  aussi 
de  suite  les  lettres  sur  les  animaux,  par  un  phy- 
sicien de  Nuremberg  :  c'est  une  lecture  aussi 
agréable  qu'instructive.  Ces  lettres  sont  de  M.  Le 
Hoi,  lieutenant  des  chasses  du  parc  de  Versailles. 
Je  ne  sais  si  tout  ce  qu'il  dit  sur  les  mœurs  de^ 
animaux  dont  il  parle  est  vriii ,  je  n'en  voudrais 
pas  être  garant  ;  mais  je  pense  que  son  style  cor- 
tect ,  naturel  et  facile  a  fait  de  ces  lettres  un  mo- 
dèle dans  leur  genre  :  c'est  ainsi  que  l'histoire 
naturelle  devrait  toujours  être  écrite*  Le  style  de 
M.  de  Buffon ,  son  harmonie  et  son  nombre  me 
séduisent  et  m'enchantent  j  mais  quand  je  ne  con- 
sulte que  la  raison  et  la  sévérité  de  son  goût , 
je  suis  obligé  de  convenir  que  ce  style  est  trop 
poétique  et  trop  élevé.  Le  rôle  du  philosophe 
n'est  pas  dépeindre;  mais,  enfin,  tout  en  con- 
daninant  l'abus  que  le  peintre  fait  de  son  talent, 

(1)  Voilà  pourquoi  la  philosophie  lue  la  poésie,  qui  ne 
vit  que  d'images ,  et  défriche  1i^  Jî^léralure  en  ne  parlaiil 
^ju'à  la  raison ,  et  jamais  à  l'inu}c;tnatton  ni  au  .cœ»»;. 
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je  sens  qu'il  me  séduit ,  et  je  me  laisse  séduire. 
Les  éditeurs  de  ces  variétés  disdht  qu'on  trouve 
dans  leur  recueil  des  morceaux  imprimés  pour 
la  première  fois ,  et  qui  n'ont  paru  ni  dans  le 
journal  étranger  ni  dans  la  gazette  littéraire  : 
mais  je  n'ai  encore  pu  découvrir  ces  morceaux; 
ils  auraient  bien  dû  les  marquer  d'une  étoile.  Je 
suis  fâché  aussi  qu'ils  n'aient  pas  nommé  les  au- 
teurs des  différens  écrits  qui  composent  ces  va- 
riétés. 


M.  Baculard  Damaud ,  en  nous  donnant  l'année 
dernière  son  triste  dramç  d^Euphémie^  nous  avait 
promis  les  Mémoires  d^Euphémie  dans  lesquels 
nous  trouverions  ]es  détails  de  la  vie  de  cette 
malheureuse  recluse.  M.  Darnaud  est  Iiomme  de 
parole ,  il  vient  de  publier  ces  mémoires  ;  mais 
je  lui  ai  promis  de  ne  les  pas  lire ,  et  je  lui  tien- 
drai parole  aussi.  M.  Darnaud  réunit  trois  rares 
qualités  :  il  est  triste,  emphatique  et  froid.  Il  de- 
vrait être  pensionné  par  les  fossoyeurs  et  les  habi- 
tués de  paroisse  qui  vivent  d'enterremens  ;  il  ne 
rêve  que  cercueils  et  tombeaux.  Madame  la  prin- 
cesse de  Beauveau  disait  de  son  Gômte  de  Corn- 
minges  qu'il  dégoûtait  du  caveau.  Si  je  refuse  de 
hre  les  Mémoires  d'Euphémiey  ce  n'est  pas  qu'Us 
soient  fort  étendus;. ils  n'ont  pas  cent  pages ,  mais 
cent  pages  de  M.  Damaud  sont  redoutables.  Ils 
sont  suivis  d'une  lettre  de  l'auteur  de  plus  de  cent 
pages,  sur  lé  genre  sombre,  ou  sur  le  genre  qu'il 
appelle  le  sien  par  excellence.  M.  de  Voltiiire  pré- 
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tend  que  tous  les  genres  sont  bons  hors  le  genre 
ennuyeux  :  c'est  précisément  celui-là  que  M.  Dar- 
naucl  s'est  mis  en  tête  de  nous  faire  goûter. 


Je  n'ai  pas  osé  lire  non  plus  les  Quatre  Par- 
ties  du  Jour,  poème  traduit  de  ralleraand,  de 
M.  Zacharie.  Cela  n'est  pas  précisément  du  genre 
ennuyeux .  mais  c'est  tout  comme  :  l'insipidité  et 
la  fadeur ,  la  monotonie!  et  l'uniformité  touchent 
de  près  à  l'ennui.  Ce  n'est  pas  que  M.  Zacharie 
ne  soit  un  autre  homme  que  M.  Darnaud.  H  a  du 
talent,  mais  il  manque  souvent  de  goût,  et  il  a 
le  défaut  commun  aux  poètes  de  son  pays  d'être 
trop  détailleur  dans  ses  tableaux;  ce  défaut  les 
rend  froids.  M.  Zacharie  a  de  la  réputation  en 
Allemagne  ;  il  s'est  essayé  en  plus  d'uix  genre.  Son 
traducteur  se  signe  Capitaine  y  dans  l'épître  dédi- 
catoire  adressée  au  roi  de  Danemarck.  Je  n'ai 
jamais  entendu  parler  de  ce  Capitaine  ;  c'est  peut- 
être  un  Allemand  qui  s'appelle  Hauptmann.  Au 
reste  ,  cette  traduction  est  fort  bien  imprimée  et 
ornée  d'assez  jolies  estampes,  d'après  les  dessin? 
de  M.  Éli^én ,  suivant  la  manie  du  jour.  Elle  forme 
une  brochure  grand  in-8*  „  de  près  de  deux  cents 
pages. 

On  a  traduit  aussi  de  l'allemand  le  célèbre  poème 
deM.Klopstock,  intitulé  le  Messie;  deux  volumes 


; 


^ 


a€8  COREESPONDANCE  UmÉRAIRE, 

în-ia.  J'ai  essayé  de  lire  ce  poème  daiis  l'original; 
je  ne  l'entends  point;  et  pour  me  casser  la  tête, 
j'aime  autant  employer  cette  peine  à  lire  V Iliade  , 
qu'à  déchifirer  le  Messie  de  M.  Klopstock.  Ce 
poëme  a  une  grande  réputation  en  Allemagne  ; 
la  traduction  n'a  eu  aucun  succès  à  Paris ,  tant 
les  goûts  sont  divers.  Toutes  ces  traductions  nous 
viennent  des  professeurs  de  la  langue  allemande, 
q^ui  sont  à  l'Ecole  royale  militaire.  Celle  du  Mes- 
me  a  successivement  passé  en  deux  ou  trois  mains 
différentes. 


Objections  et  Réponses  sur  le  commerce  des 
grains  et  des  farines  ,  écrit  de  quatre-vingt-quatre 
pages  in-ia ,  avec  l'épigraphe  :  Nimia  prœcauiio 
dplus.  C'est  ce  qu'on  pourrait  bien  crier  aux  par- 
lemens  qui  instrumentent  dans  ce  moment-ci 
contre  la  liberté  de  ce  commerce.  Mais,  quant  au 
fond ,  quoique  l'auteur  'inconnu  de  ce  petit  écrit 
réponde  à  toutes  les  objections  qu'il  a  l'esprit  de 
se  faire ,  je  veux  mourir  si  aucun  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  pour  ou  contre  l'exportation  des 
blés ,  pour  ou  contre  le  libre  commerce  des 
grains,  pourrait  faire  une  réponse  passable  sur 
cinquante  questions  intéressantes  et  préliminaires 
qu'il  faudrait  éclaircir  avant  de  se  permettre  d'a- 
voir un  avis  sur  cette  question  importante.  Ce 
n'est  ni  des  réquisitoires  et  des  arrêts  de  parle* 
mens ,  ni  des  brochures  de  nos  économistes  poli- 
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tiques  que  tiendra  le  salut  de  l'état  ^  ni  pour  ce 
qui  regarde  la  cliexté  du  pain ,  ni  dans  aucune 
autre  branche  d'adniinistration.  Pour  gouverner 
un  état,  administrer  d'une  manière  sage  et  éclai- 
rée ses  finances ,  parer  aux  înçonvéniens ,  créer 

des  ressources  ,  multiplier  et  conserver  dans  leur 
action  les  forces  politiques,  il  faut  autre  chose 
que  de  bavarder  et  de  déraisonner  à  perte  de 
vue. 


Les  faiseurs  d'esprit  tiennent  un  des  premîei's 
rangs  parmi  les  insectes  appelés  compilateurs.  Un 
de  ces  faiseurs  vient  de  publier  V Esprit  de  Moh 
rivaux ,  ou  Analectes  de  ses  ouvrages  j  précédé 
de  la  vie  historique  de  V auteur  ;  volume  grand 
in-8°,  assez  joliment  imprinjé.  Le  compilateur 
commence  sa  préface  par  dire  que  personne  n'a 
écrit  avec  plus  de  naturel  que  M»  de  Marivaux.  Il 
faut  avoir  une  singulière  idée  du  naturel  pour  en 
trouver  à  Marivaux ,  dont  le  style  était  précisé- 
ment le  contraire  du  naturel;  le  naturel  de  Mari- 
vaux ressemblait  à  la  nature  comme  le  rouge  de 
nos  dames  ressemble  à  l'mcarnat  dont  la  nature 
colore  les  joues  de  la  jeune  fille  émue  et  modeste. 
M.  de  Voltaire  disait  de  Marivaux  qu'il  passait  sa 
vie  à  peser  des  riens  dans  des  balances  de  toile 
d'araignée.  Son  compilateur  qui  ose  toucher  à  ces 
balances,  a  la  main  si  heureuse  et  si  légère  ,  que 
je  suis  sûr  qu'il  lea  lui  mettra  en  pièceii». 
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M.  de  Rozoi  vient  de  publier  ses  Œuvres  mê- 
lées ,  en  deux  parties  ;  vous  trouverez  dans  ces 
(Supres  mêlées  de  la  prose  et  des  vers,  et  parmi 
ces  derniers ,  des  essais  de  tous  les  genres ,  épîtres, 
contes ,  fables ,  etc. ,  etc.  M.  de  Rozoi  a  déjà  fait 
imprimer  un  long  poëme  sur  les  Sens  ^  et  un 
autre  moins  long  sur  le  Génie.  Il  peut  se  vanter 
d'être  un  des  plus  mauvais  poètes  de  notre  temps. 
Il  commence  sa  préface  par  ces  mots  :  ce  Je  con- 
nais une  femme  charmante  qui  dit  ne  jamais  lire 
de  préface  ;  elle  m'a  promis  de  lire  celle-cî.  »  Voilà 
le  style  d'un  bomnie  qui  ose  présenter  au  public 
ses  (Eiivres  mêlées.  Moi ,  j'assure  M.  de  Rozoi  ne 
jamais  lire  au-delà  de  cette  phrase. 


Contes  moraux  ,  ou  les  Hommes  comme  il  y  en 
a  peu  ;  ajoutez  ,  par  un  auteur  comme  il  y  en  a 
beaucoup ,  c'ést-à-dire  ,  médiocre  ou  mauvais , 
suivant  que  vous  êtes  plus  ou  moins  porté  à  l'in- 
dulgence. Ces  contes  forment  un  volumç  de  deux 
cent  cinquante  pages  in-8**.  L'auteur  inconnu  com- 
mence par  son  histoire ,  qui  n'est  pas  un  conte. 
S'il  n'a  employé  dans  ses  contes ,  contf  e  l'usage , 
que  des  sujets  vertueux-,  dit-il ,  c'est  qu'il  n'a  pas 
pu  faire  autrement ,  parce  qu'il  n'en  a  jamais 
rencontré  d'autres  dans  sa  vie.  N'avoir  jamais  vu 
un  malhonjiête  ïiomme  !  quel  prédestiné  !  Et  les 
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femmes  ,  les  femmes  ?  il  ne  leur  a  jamais  trouvé 
que  de  la  beauté  sans  prétention  ,  de»  grâces  sans 
artifice  et  du  génie  sans  hauteur.  Après  cette  dé- 
claration ,  vous  seriez  tenté  de  prendre  ce  mon- 
sieur pour  un  excellent  faiseur  de  contes.  Eh 
bien  ,  vous  vous  trompez ,  ses  sujets  vertueux 
sont  plats  comme  lui. 


mrrw.- — ~-  vr    yv-'j    ■     ■    ^  .•i;.  ■  ;  '  '- .— r 
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Paris  ^  !*•*.  février  1769^. 

\Jn  a  donné  le  26  du  ihoîs  j^assé ,  sur  le  théâtre 
de  la  comédie  française ,  la  première  représenta- 
tion de  V Orphelin j anglais  ^  drame  en  trois  actes 
et  en  prose.  Cette  pièce  est  le  coup  d'essai  ou  le 
fruit  du  loisir  d'un  gentillioumie  d^4.njou ,  appelé 
M.  de  Longueil,  et  attaché  à  M.  le  duc  d^Orléans, 
en  qualité  de  gentilhomme  ordinaire.  M.  de  Lon- 
gueil  5  oisif  en  temps  de  paix  comme  la  plupart  des 
militaire»  ,  et  retenu  en  Anjou  par  ses  afiàires  par- 
ticulières ,  a  composé  ce  drame  pour  se  desen- 
nuyer. Il  Ta  envoyé  à  Paris  à  un  de  ses  aniîs  qui 
l'a  montré  à  Mole ,  qui  l'a  lu  aux  comédiens  qui 
l'ont  joué  devant  le  public  qui  l'a  siflBé.  Voilà  son 
histoire  en  deux  mot».  On  a  dit  dans  des  bulle- 
tins qui  courent  Paris  et  la  province ,  que  M.  le 
duc  d'Orléans  y  prenait  le  plus^  vif  intérêt,  et  l'on 
a.  même  eu  la  sottise  de  dire  que  son  goût  avait 
été  trompé  dans  cette  occasion  par  la  bcmté  de 
son  cœur.  Je  sais  que  ce  prince  n'a  jamais  cru  que 
cette  pièce  pût  réussir,  et  qu'il  conseilla  de  ne  la 
point  donner  à  la  comédie  j  mais  Mole ,  à  qui  Tau-' 
teur  avait  abandonné  sa  part  et  ses  droits ,   en 
pensa  diftéremment ,  et  espéra  la  faire  réussir.  On 
avait  seulement 'supplié  le  prince  de  permettre- 
qu'on  annonçât  sur  TafEiche  que  son  altesse  séré-* 
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nîssime  honorerait  le  spectacle  de  sa  présence, 
c^e&t  l'étiquette  ,  lorsque  les  princes  du  sang  vont 
aux,  spectacles  en  grande  loge;  M.  le  duc  d'Or- 
léans y  consentit ,  mais  n'eut  garde  de  se  montrer 
en  public, 

La  pièce  était  dûment  tombée  ,  huée,  sifflée  j 
mais  Mole  profitant  de  l'effet  qu'il  ayait  produit 
<lans  la  salle  par  un  jeu  et  unç  pantomime  vrai- 
ment sublimes  ,  eut  le  courage  de  l'annoncer  pour 
le  samedi  suivant.  Comme  la  part  d'auteur  lui  est 
donnée  par  M.  deLongueil,  il  tâchera  de  l'asso- 
cier avec  de  joUes  pièces,  et  de  la  jouer  tant 
qu'elle  pourra  aller.  On  a  retranché  à  la  seconde 
représentation  une  fou  le  d'expressions  choquantes  ; 
il  n'y  avait  personne  ;  mais  la  pièce  fut  autant  ap- 
plaudie qu'elle  avait  été  siflBée  deux  jours  aupara- 
vant ,  et  l'on  demanda  l'auteur.  Le  parterre  était 
presque  vide;  mais  M,  Mole  avait  eu  soin  d'y  en- 
voyer de  bons  amis.  Comme  ils  s'écriaient  sans 
<jesse  et  avec  beaucoup  de  bruit  sur  les  beautés  de 
la  pièce ,  un  homme  placé  à  ramphithéâtre  leur 
dit  :  «  Messieurs  ,  vous  parlez  là  bien  à  votre 
aise,  D 


A  propos  du  mariage  de  Molly  Frick  avec  Tho- 
mas Spencer,  j'ai  l'honneur  de  vous  notifier  celui 
de  M.  Mole  avec  mademoiselle  d'Epinay ,  actrice 
de  la  comédie  française.  Ce  mariage  est  Cojpl^mLmé 
il  y  a  long-temps;  mais  M.  1  archevêque  de  Paris 
lui  avait  toujours  refusé  la  bénédiction  nuptiale. 
6.  18 
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L'excommunication  dont  jouissent  les  comédieiB 
en  France  ne  leur  permet  pas  'plus  de  tâtér  du 
sacrement  de  mariage  que  des  autres.  Jùs^alt 
présent,  lorsqu'un  comédien  voulait  se  rfiarier, 
il  renonçait  au  théâtre.  En  vertu  de  cette  renon- 
ciation ,  l'archevêque  ou  l'ordinaire  accordait  la 
'permission  de  bénir  le  mariage,  et  cette  cér^êmo- 
nie  faite ,  le  premier  gentilhomme  de  îa  dhainbrç 
envoyait  au  nouveau  béni  un  ordre  du  roi  de 
remonter  sur  le  théâtre,  et  le  nôùv6â*a*m?di  obéis- 
sait à  l'ordre  du  roi.  M.  l'archevêque ,  pdur  mettre 
sa  "religion  à  l'abri  de  toute  surprise ,  déclara  l'an- 
née dernière  à  M.  Mole  que ,  inalgré  toutes  les 
renonciations  possibles ,  il  ne  donnerait  plus  à 
aucun  comédien  la  permission  de  se  marier,  à 
moins  qu'il  ne  lui  apportât  mie  déclamation  signée 
par  messieurs  les  quatre  premiers'  jgèntilshoiiimes 
de  la  chambre,  comme  quoi  ils  ne  lui  donneraient 
plus  un  ordre  du  roi  pour  refaiontér  sur  le'  théâtre. 
Ainsi,  le  tendre  Mole  et  sa  fidèle  amante  ftirent 
obligés  de  continuer  à  vivre  dans  le  concubinage, 
ïl  y  a  quelques  semaines  qu'on  trouva  le  Ifabyeb 
de  glisser  à  M.  l'archevêque  de  Paris  cette-  per- 
mission de  mariage  à  signer  ayec  plusieurs  autres  j 
le  bon  prélat ,  sans  défiance ,  signa  sans  lire.  Le 
vicaire  de  paroisse ,  en  vertu  de  cette  pîermission, 
bâcla  l'affaire ,  et  M.  Mole  et  ttiademoîsélle  d- Epinay 
escamotèrent  le  sacrement.  Cela  a  fait  dire  dans 
Paris  que  M.  l'archevêque  s'étiait  rèlâéhé  de  sa 
rigidité ,  et  qu'il  accordait  le  sacrement  du  ma- 
riage aux  comédiens  sans  les  obUger  à  renoncer 
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au  théâtre.  Mais  l'esprit  de  Dieu  n'a  pas  aban- 
doimé  à  ce  point  son  serviteur  Christophe  de 
Beaumont.  Instruit  de  la  supercherie  qui  lui  a 
été  faite,  et  ne  pouvant  reprendre  le  sacremeût 

,  il  a  interdit  le  prêtre  qui  a  donné  la  béné-r 

diction  nuptiale ,  pour  lui  apprendre  à  s'en  rap- 
porter dans  des  cas  de  cette  importance  à  une 
pernïission  signée.  Comme  ce  prêtre  èert  fort  aimé 
du  prélat  sévère  ,  on  espère  qu'il  abra  sa  grâce 
au  bout  de  quelques  mois  de^énit^ice. 


Madame  Yestris  qui ,  pour  s'^sÉu^ér, Avait  joué 
l'été  dernier  sur  le  théâtre  des-mfeïius  plaîdifs  dit 
-roi  le  rôle  d'Hermione  dàiisia -tragédie  d'i^h^ro^ 
mague ,  vient  de  débuter  dans  les  foormes  et  avec 
le  plus  brillant) succès  sur  le  tibiéitre  de  la  comédie 
française.  Ses  trois  rdks  de  début  étaient  celui 
d^^m^àïde,  dans  la  tragédie  de  ïfewcyiàd^  y  celui 
d'Ariane?  et  le  rôle  d'Idanté ,  datas  Wrphelin  de  la 
Chine.  ^S^ç^  joua  le  rôle  d^Aménaïde  avec  un  ap- 
plaudissement universel;, (m  la  mettait  déjà  au- 
dessus  de  mademoiseUe  Clairota. -Elle  fot  moins 
applaudie  dans  le  rôle  d'Atiâhe,  et  encore  inoins 
ilans  celui,  d'Idaraé.  Je  ii^âipula  voir  que  dans  ce 
dernier  rôlej  raâlueneedë8'i{>èètaieûrsa  été  cons- 
tamment si  grande  qu'il  *n*y  avait  pas  •  moyen 
d'approdier  de  la  salle,  jeti'ai  pâs^été  cdtltent  de 
madame  Vestris  dans  le-rôle  d^ldamé  ;  mais  je  me 
garderai  bien  de  la  juger  sur  un  seul  rôle  ^  et  sur- 
tout sur  celui-ci.  Le  rôle  d'Idamé  est  un  des  phif 

18* 
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difficiles  qu'il  y  ait  au  théâtre  français.  Je  le  trouve 
beau  et  supérieurement  bien  conçu;  mais  je  ne 
croirai  jamais  qu'il  puisse  être  joué  par  une  débu- 
tante; c'est  le  chef-d'œuvre  de  l'art  consommé  et 
fortifié  par  une  longue  étude  de  la  nature.  Ceux 
qui  connaissent  l'intérieur  de  la  comédie  fran- 
çaise et  les  ressorts  secrets  qui  gouvernent  les 
grands  acteurs  de  cet  empire  oi^ageux ,  disent  que 
madame  Yestris  n'a  si  prodigieusement  réussi  dans 
le^rôled'Aménaïde,  que  parce  que  mademoiselle 
Clairon  s'étaitdonné  la  peine  de  le  lui  faire  répé- 
ter sous  ses  yeux;  mais  que  M.  Le  Kain  s'étant 
aperçu  de  l'effet  de  ses  conseils ,  avait  déclaré  à 
la  nouvelle  actrice  que  non-seulement  il  retire- 
rait les  siens  y  mais  qu'il  la  perdrait  si  elle  conti- 
nuait à  consulter  mademoiselle  Clairon.  C'est  le 
cas  de  s'écrier  :  Tantœ  ne  animis  cœlestibus  iras  ! 
ïl  est  vrai  qu'il  a  subsisté  de  tout  temps  une  illustre 
haine  entre  M.  Le  Kain  et  mademoiselle  Clairon; 
mais  c'est  porter  l'animosité  bien  loin  que  de  re- 
fuser toute  culture  à  une  plante  innocente ,  parce 
-qu'une  main  ennemie  y  a  touché  en  secret;  peut- 
être  les  choses  ?e  sont-elles  passées  beaucoup  plus 
simplement.  Madame  Vestris   n'a  mieux   réussi 
dans  le  rôle  d' Arn^aïd^ ,  que  parce  que  ce  rôle 
est  en  effet  aisé ,  et  que  toutes  les  actrices  y  ont 
réussi  :  avec  une  figure  touchante ,  de  la  grâce  et 
de  la  beauté  ce  rôle  se  joue  tout  seul,  les  autres 
demandent  plus  d'étude ,  plus  d'expérience. 

Madame  Vestris  n'est  pas  une  actrice  consom- 
mée, mais  c'est  une  excellente  débutante;  elle  a 


FÉVRIER  1769.  277 

Ae  l'intelligence  et  de  l'esprit,  de  la  chaïeur,  beau- 
coup de  grâce  ;  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  beaucoup 
de  sentiment,  et  je  doute  qu'elle  me  Êisse  jamais 
pleurer.  Les  défauts  que  je  lui  avais  remarqués^ 
sur  le  théâtre  des  menus  m'ont  encore  plus  frap- 
pé sur  lé  théâtre  delà  comédie.  Son  grasseyement 
m'a  paru  fort  désagréable ,  sa  voix  frêle ,  et  c'est 
de  tous  ses  déÊiuts  celui  qui  me  chagrine  le  plus  j 
car  le  moyen  de  jouer  d'un  instrument  qui  ne- 
rend  point  de  son?  Elle  a  de  la  beauté,  Fairnoble, 
de  beaux  bras ,  les  plus  beaux  yeux  du  monde  ; 
mais  elle  n'a  pas  pour  moi  l'air  assez  tragique ,  ou , 
si  vous  voulez ,  assez  poétique  ;  ou ,  si  vous  aimçzr 
mieux,  assez  exagéré»  C'est  une  figure  de  Mi- 
gnard,  et  je  voudrais  dans  la  tragédie  une  figure 
du  Poussin ,  de  Raphaël ,  de  Michel- Ange- 

Pour  quitter  le  cotliurne,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  dire  que  madame  Vestris  est  enfant  de  théâ- 
tre ;  elle  doit ,  je  crois,  le  jour  à  un  comédien  de 
la  Rochelle,  et  s'appelait  mademoiselle  Dugazon^ 
Elle  a  été  une  des  principales  actrices  du  théâtre 
de  Stuttgard,  et  pendant  quelque  temps  sultane 
favorite  de  son  altesse  sérénissime  j  elle  a  épousé 
ensuite  un  petit  danseur  de  ce  théâtre,  portant 
le  grand  nom  de  Vestris.  Cette  famille  de  Vestris 
est  de  Florence ,  et  s'est  transplantée  en  France 
où  elle  a  fait  fortune  ;  les  garçons  par  leurs  talens , 
les  filles  par  le  commerce  de  leurs  charmes.  Elle 
a  fait  mentir  le  principe  que  l'amitié  ne  peut  sub- 
sister sans  la  vertu  la  plus  rigide  j  car  elle  vit  dans 
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la  plus  tendre  union  et  dans  une  grande  corrup- 
tion de^  mœurs.  Pendant  que  la  belle  Theresina 
Vestris  couche  avec  son  amant  pour  de  l'argent , 
la  mère,  dévote  comme  une  sainte,  dit  à  coté 
de  sa  chambre  son  chapelet  ;  son  ft*ère ,  qu'on  ap- 
pelle le  Cuisinier  j  prépare  le  souper  que  la  sœur 
Violenta  et  les  autres  frères  viennent  manger 
avec  Theresina  et  son  amant ,  le  plus  cordial&- 
ment  du  monde.  Le  grand  Vestris  est  celui  qui 
danse  à  Fopéra  avec  tant  d'applaudissement  j  c'est 
en  effet  le  plus  grand  dmiseur  qu^  nous  ayons  eu 
depuis  le  c^èbre  Dupré.  Il  a  appris  en  France 
ce  genre  de  danse  noble ,  paa^ticttUer  aux  Fran- 
çais ,  qui  consiste  dans  une  sojite.  de  pas ,  d'atti- 
tudes et  d^aplombs,  lesquels  tous  ensemble  ne 
disent  et  ne  signifient  rien  du  tout  ;  ce  sont  des 
exercices  académiques  hors  de  propos  qui  plai- 
sent beaucoup  eii  France.  Vesirîs  a  porté  ce  genre 
à  Stuttgard  et  à  Vienne,  comme  Favîer  et  Dupré 
l'avaient  porté  anciennement  à  Dresdie  et  à  Var- 
sovie, Toute  k  &mille  Veatris  a  pria»  le  plus  ten- 
dre intérêt  au  début  de  leur  helle-^oeur.  On  dit 
que  celle-ti  n'a'  pas  vingt-cinq  ans  j  mais  à  la 
voir  au  théâtre ,  quand  elle  en  aurait  trente ,  je 
n'en  serais  pas  fort  étonné  :  on  disait  aussi,  qu'a- 
près ses  rôles  tragiques ,  elle  jouerait  dans  le  haut 
comique  qu'elle  avait  toujours  joué  en  Alfesna- 
gne  ;  mais  aujourd'hui  on  prétend  qa'eJle  va  jouet 
trois  autres  rôles  tragiques^  savoir  :  ceiix  d'AbiBe, 
d'Hypermnestre  et  de.  Zaïre.  Elle  nfest  pas  en- 
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core  reçue ,  mais  il  est  impossible  qu'elle  ne  le 
iBoit  pas. 

Le  début  dfi  madami^  Vestris  a  été  prépédé  ^e 
celui  de  mÉ^djçippiselle  Çleury  ,  qui  a  jojié  leSj 
rôles  de  mademoisdté.  Dumesnil ,  et  entre  ajut|:îes, 
ceux  de  ^grp]^  et  de  Médée.  C'est  upp,  a^seo^ 
belle  fig^re ,  i^i^^  c'çs^  le  talent  le  plus  mé4jpcre  j 
42lle  est  déj^  qu^]iéç. 


L'aQadénpe  i;ojralp  de  musique  a  dpnné  le  a4 
du  mois,  deçnier^  la  première  représentation  de, 
la  repi;ise  A^ ^melirujlf  ^  ^oxxs  le  titre  de  S^ndo-- 
tnir.j  trag^ie  lyiriqujB  ;  c'est  l'ppéra  de  Philidor,, 
dont  les  p$^f*plps  son|:  à^  grand  Poinsinet.  Ce 
Poiqsinet  a  le  secret  de  vous  inoculer  l'ennui  au 
moyen  d'un  filtre  imperceptible,  mais  qui  ne. 
manque  jamais  son  effet  et  auquel  tout  le  génie 
de  Philidor  ne  peut  résister.  Ce  serait  bien  le  cas 
d'accorder  au  marchand  de  ce  filtre  un  privilège 
exclusif  avant  qu'il  comipunique  son  secret  à  ses 
confi:ères.  Sp».  opéra  d^Emelinde  ou  de  Sando- 
mir  est  une  imitaticTn  de  l'opéra  italien,  intitulé 
Ricimero  ,  qui  s'est  conservé  aux  théâtres  de 
r£urope  malgré  les  drames  de  l'illustre  Metas^ 
tasio.  pans  ce.  dr^me  une  princesse  vertueuse  et 
sensible  se  trouve  partagée  entre  son  amant  et 
son  père  dont  cet  amant  s'est  fait  haïr.  Bien  plus , 
un  prince  victorieux,  amoureux  et  jaloux  dé-: 
trône  son  père ,  fait  arrêter  son  amant ,  et  veut 
la  forcer  à  abandonner  l'un  et  l'autre  pour  lui.  Il 
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la  réduit  à  l'extrémité  de  choisir  entre  son  père 
et  son  amant.  La  princesse,  forcée  par  le  péril  de 
toils  les  deux  de  prononcer,  se  résout  à  sauver 
son  père ,  et  son  amant  est  sur  le  point  de  périr ,  et 
cette  amante  infortunée  en  perd  la  raison  et  tombe 
âans  le  délire  le  plus  déplorable;  et  c'est  de  telles 
situations  que  Poinsînet  a  osé  traiter  et  saupoudrer 
de  sa  poudre  imperceptible. Son  poëmeétait  suscep- 
tible du  plus  grand  intérêt  et  du  plus  grand  pathé- 
tique, il  est  absurde  et  froid  ;  s'il  était  seulement 
absurde  et  chaud  il  aurait  pu  réussir.  La  musique 
de  cet  opéra  est  superbe ,  mais  elle  n'a  pas  pu  sou- 
tenir le  poëme  dans  sa  nouveauté ,  elle  ne  le  sou- 
tiendra pas  à  cette  reprise.  Il  est  bien  démontré  par 
cet  essai  que  ce  n'est  pas  avec  de  la  musique  qu'on 
peut  réussir  à  l'opéra  de  Paris  ;  car  si  le  public 
se  doutait  seulement  des  premiers  élémens  de  la 
langue  sublime  que  parle  Philidor ,  son  ouvrage 
serait  allé  aux  nues  malgré  l'absurdité  du  poëme. 
Il  y  a  tel  air  dans  cet  opéra  qui  seul  méritait  de 
faire  le  succès  d'un  ouvrage;  mais  quel  succès 
peut-on  se  promettre  en  parlant  une  langue  di- 
vine à  des  sourds  ?  D'ailleurs,  cet  ouvrage  n*a  été 
ni  chanté  ni  -joué ,  ce  n'était  pas  le  moyen  d'ou- 
vrir auxî  sourds  les  oreilles  :  ce  n'est  pas  que  les 
acteurs  de  l'opéra  n'aient  fait  de  leur  mieux, 
mais  c'est  que  leur  mieux  est  mauvais ,  leur  goût  de 
chant  insupportable  à  toute  oreille  accoutumée  à 
de  la  musique ,  et  qu'ils  sont  acteurs  aussi  insi- 
pides que  mauvais  chanteurs.  Ce  délire  d'Eme- 
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linde ,  scène  sublime  en  musique ,  faisait ,  grâce 
à  Fart  et  à  l'âme  de  madame  Larrivée ,  bâiller  au 
théâtre.  Philidor  va  faire  graver  son  opéra  par 
souscription.  Vous  y  trouverez  un  fond  de  musi- 
que immense  ;  il  y  en  a  trop  ,  les  repos  ne  sont 
pas    assez  ménagés;  les  connaisseurs  pourront 
reprocher  à  cet  ouvrage  de  n'être  pas  assez  sage , 
mais  le  compositeur  s'est  conformé  au  goût  de 
son  pays  ;  il  sait  que  quand  on  ne  brise  pas  ici 
le  tympan  à  force  de  bruit ,  on  n'est  pas  cenâé 
avoir  fait  de  la  musique.  Ce  tintamare  intermi- 
nable de  chœurs  qu'on  braille  sans  fin  et  sans 
cesse ,  cet  orchestre  rempli  d'instrumens  qui  ne  se 
reposent  jamais ,  sont  insupportables  à  un  homme 
de  goût;  mais ,  depuis  la  fondation  de  l'empire  du 
sauvage  Rameau ,  ils  entrent  dansi  l'essence  de 
l'opéra  français.  Philidor  a  voulu  tenir  un  juste 
milieu  ;  il  a  voulu  satisfaire  les  amateurs  de  l'opéra 
français  par  des  chœurs  et  du  bruit  j  il  a  voulu ,  en 
parlant  le  langage  le  plus  sublime  ,  captiver  ceux 
qui  sont  en  état  de  l'entendre ,  mais  en  voulant 
satisfaire  tout  le  monde ,  il  n'a  proprement  captivé 
personne.  Lorsque  vous  serez  à  portée  d'examiner 
son  opëra ,  vous  trouverez  que  cet  auteur  connaît 
les  bonnes  sources ,  et  qu'il  a  sur-tout  bien  mis 
à  profit  les  ouvrages  de  Jommelli  ;  mais  j'en  viens 
toujours  à  dire  qu'il  faut  encore  un  grand  talent 
pour  piller  de  cette  manière.  Si  jamais  on  par- 
vient en  France  à  savoir  ce  que  c'est  que  de  la 
musique ,  on  sera  bien  honteux  de  la  chute  de  cet 
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ouvrage.  Dauberval ,  excellent  danseur  et  excel- 
lent maître  des  ballets,  avait  composé  pour  le 
ballet  du  second  acte ,  une  pantomime  qui  m'avait 
paru  à  la  répétition  devoir  faire  le  plus  grand 
effet ,  et  qui  n'a  pas  réussi.  Mademoiselle  Heinel 
y  a  dansé  j  c'e^t  cette  jeu^e  allemande  de  dix- 
huit  aiis  qui  danse  dans,  le  goût  et  presque  avec 
le  succçs  de  Vestris.  C'est  en  effet  une  créature 
céleste-  pour  la  grâce  et  la  noblesse  j  la  voir ,  je 
ne  dis  pas  danser,  mais  marcher  sur  le  théâtre 
vaut  seul  l'argent  qu'on  paie  à  la  porte  d% 
l'opér^ 

Le  morceau  suivant  n'est  pas  du  ressort  de 
cette  correspondance ,  il  appartient  aux  gazettes 
et  papiers  publics  ;  mais  il  est  écrit  avec  tant  de 
noblesse ,  de  sagesse  et  de  fermeté ,  qu'il  mérite 
d'être  conservé  dans  un  dépôt  littéraire.  M.  de 
Malesherbes  est  fils  de  M.  de  Lamoignon,  ancien 
chancelier  de  France.  R  a  été  à  la  tête  de  la  librairie 
pendant  tout  le  temps  que  son  père  a  occupé  la 
première  dignité  du  royaume.  Les  gens  de  lettres 
se  souviendront  toujours  avec  reconnaissance  de 
l'époque  de  son  administration.  Les  citoyens  se 
rappelleront  avec  le  même  sentiment  les  remon- 
trances de  la  cour  des  aides  sur  les  tailles ,  qui 
furent  présentées  et  publiées  l'année  dernière^ 
et  dont  cet  illustre  magistrat  était  auteur. 


Discours  de  M.  de  Malesherbes ,  -premier  pré- 
sident de  la  cour  des  aides  y  à  M.  le  duc  de 
Chartres  y  lorsque  ce  prince  vint  dans  cette 
cour  pour  faire  enregistrer  ^  de  la  part  du  roi, 
les  édits  que  sa  majesté  avait  fait  publier  en 
son  lit  de  justice. 

Monsieur, 

Le  roi  a  sg^noncé  lui-*même  sa  volpnté  souve- 
raine ;  la  plus  auguste  et  la  plqs  redoi^tabJe  c?éré- 
monie  nous  a  déjà  fait  connaître  Icfj.  ordres  que 
vous  allez  exécuter.  Le  peuple  gçmit  sous  le  poids 
redoublé  des  impots  j  et  quand  il  les.  voJA  renpu-' 
vêler,  après  plusieurs  années  de  p^ix,  quand  il 
y  voit  joindre  un  emprunt  onéreux,  présenté 
comme  une  ressource  nécessaire ,  il  perd  jusqu'à 
l'espérance  de  voir  jamais  la  fin  de  sesui^heurs. 

Si  notre  douleur  pouvait  être  adoucie ,  ce  serait 
sans,  doute  par  la  présence  d'un  prince,  l'amour 
et  l'ejsipdir  de  la  nation.  Qu'il  nous  serait  doux 
de  pouvoir  nous  livrer  sans  réserve  au  sentiment 
qu'elle  jaoust  inspire ,  et  de  n'avoir  qu'à  you§  féli- 
citer de  l'é^répem^nt  qui  ya  fkvve  votre,  bonheur, 
çt  assun^  à  la  France  des  héritiers  d'un  sang  qui 
lui  est  si  cher  !  Mais  dans  ce  jour,  Monsieur,  la 
joie  est  trop  étrangère  à  nos  coeurs,  et  voua  ne. 
trouverez  parmi  nous  que  du  respect ,  de  la  dou- 
leur et  de  la  consternation. 


284  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE;. 

Pourquoi  faut -il  que  vos  premiers  regarcfs 
«oient  frappés  d'un  si  triste  spectacle?  pourquoi 
faut-il  que  l'arrivée  des  princes  de  votre  sang 
auguste  entraîne  toujours  la  suspension  des  lois  ^ 
et  réduise  la  justice  à  l'inaction  ? 

Vous  allez  exercer  au  nom  du  roi^  Monsieur  y 
l'acte  le  plus  important  de  l'autorité  absolue.  Il  est 
nécessaire  que  vous  sachiez  que  ces  magistrats 
qu'on  réduit  au  silence,  ne  voulaient  élever  leur 
voix  que  pour  faire  parvenir  au  roi  Tes  plaintes 
de  son  peuple.  Que  ne  pouvons-nous  espérer  que 
vous  vous  chargerez  de  remplir  vous-même  le 
devoir  dont  il  ne  nous  a  pas  été  permis  de  nous 
acquitter  !  Eh  !  qui  le  pourrait  mieux  que  voùs^ 
Monsieur  ?  A  qui  la  gloire  du  roi  et  les  intérêts 
de  la  nation  doivent-ils  être  plus  chers  qu'à  ceux 
qui  approchent  le  plus  près  de  la  couronne? 

Henri  le  Grand,  dont  vous  t«iez  la  naissance^ 
a  laissé  d^ns  les  registres  de  cette  compagnie  des 
monumens  précieux^  qui  constatent  l'éloignement 
qu'il  avait  toujours  eu  pour  les  actes  qu'on  em- 
ploie aujourd'hui.  II  doit  nous  être  permis  de  vous 
rapporter  les  propres  termes  de  ce  monarque  im- 
mortel. 

(C  Ce  sont,  disâit-il,  des  voies  extraordinaires 
qui  ne  ressentent  que  la  force  et  la  violence.  7> 

Tous  les  sentimens  de  Henri  le  Grand  vous  ont 
été  transmis ,  Monsieur  ,  avec  le  sang  que  vous 
avez  reçu;  ils  ont  été  cultivée  dès  vos  premières 
années  ^par  les  soins  les  plus  heureux  j  faites-les 
éclater j   Monsieur;  parlez  au  roi  lui-même,  et 
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fàltesk-lui  connaître  enfin  la  vraie  situation  de  son 
peuple  désolé.  Vos  efforts  seront  guidés  et  secondés 
par  ceux  du  grand  prince  qui  vous  a  donné  le  jour. 
Il  a  été  chargé,  comme  vous,  de  faire  enregistrer 
les  mêmes  lois  en  présence  d'une  des  premières 
compagnies  du  royaume  ;  on  a  cru  lire  dans  ses 
regards ,  comme  ^ous  osons  lire  dans  les  vôtres , 
que  la  rigueur  dont  il  était  obligé  d'user  coûtait 
à  sop.  ame  bienfaisante.  Nous  ne  craignons  pas  de 
vous  assurer ,  Monsieur ,  que  l'espérance  renaîtra 
encore  dans  le  cœtir  des  Français  quand  ils  ver- 
ront les  princes  du  sa,ng  royal  prendre  le  noble 
emploi  d'être  les  intercesseurs  de  la  nation  ai*- 
près  de  son  sot^verain.  .^ 


Vous;  ne  serez  pas  fâplié  de  connaître  le  dis- 
cours entier  du  roi  Henri  IV ,  consigné  dans  les 
registres  de  la  cour  des  aides ,  et^  dont  M.  de 
Malesherbes  fait  mention  dans  le  sien. 

Le  a3  février  169O:,  M.  le  prince  de  Condé  ap- 
porta à  la  cour  de^  aides  plusieurs  édits  à  vérifier. 
Voici  un^  extrait  du  discours  prononcé ,.  à  cette 
occasion,  par  M.  Dulys,  avocat  général. 

c(  Le  roi  Henri  IV,  de  glorieuse  mémoire, 
»  a jant envoyé,  en  l'année  1698,  à  la  cour  des 
)>  aides,  un  édit  de  création  de  deux  commis- 
y>  saires-examinateurs  es  élections  et  greniers  à  sel 
y>  du  ressort  de  ladite  cour,  il  y  fut  refusé  par 
jf  neuffoisjuonobstant  neuf  lettres  de  jussionj 
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»  cela  dura  jasqu'«i  Fan  1609^  que  ladite  cour 
»  ayant  ordonné  de  très-humbles  remontrances  à 
•:ù  sa  majesté  sur  l'importance  de  cet  édit,  enfin 
j>  elles  furent  faites  au  mois  de  septembi'e  de  la 
»  même  année.  Et  comme  il  échappa  à  c'>elui  qui 
j^  portait  la  parole  de  dire  au  roi  que  si  sa  ma- 
o)  jesté  affectionnait  si  fort  la  vérrficAtîon  dé  cet 
»  édit ,  elle  le  pouvait  faire  -publier  paï  ^voîe  ex- 
'y>  traordinaire  de  son  autorité  absolue;  le  roi 
y>  l'interrompit ,  et  lui  dit  fort  aigretaent  et  avec 
»  blâme  :  Qu^il  ne  doutait  point  que  ce  moyen  fie 
lifûi  en  sa  puissanèe;  ntais  ^ïte  s^tl  avait  eu 
y>  pensée  d^en  user,  lui  qui  parlait ,  au  lieu  de  Vy 
y>  porter,  l^en  aurait  dû  divertir  -par  toutes  re- 
y)  montrances  et  supplications  possibles  y  qu^U 
j>  était  fort  persuadé  de  la  conséquence  dange- 
D  reuse  de  telles  voies  qui  ne  seraient  jamais  et 
y>  ne  pourraient  être  qu^à  son  préjudice  ,  en  dinar 
»  nuant  la  bienveillance  de  ses^sujèts  qitïl  ^e  vou- 
»  lait  conserver  en  ne  se  servantque  des  mqyem 
y>  ordinaires  de  douceur  /  et  qU^il  savait  bien 
y>  comine  il  avait  mal  pris  au  roi  son  prédécesseur  y 
y>  poùrs^étre  servi  de  ces  voies  '  extraoftUnaires  qui 
>  ne  ressentaient  que  la  force  et  Iti  violence.  Et 
y>  s'étant  ouvert  avec  mie  royale  bohté  des  mo- 
y>  tife  qui  l'obligeaieiit  de  poursuivre  avec  tant 
»  d'instance  la  vérification  de  cet  édit  «  èur  le 
y>  rapport  qui  en  fut  fait  à  la  ladite  cour,  elle 
»  obéit  à  sa  nHàjeié  ^  et  lé  V^érifia  tout  d'une  voix.  )> 
Remarquez ,  je  vous  supplie  ,  la  différence 
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des  temps  :  le  bon  ÉeAn^IV  dollicita  pendant 
onze  ans  rèhrégistreiWent  d'un  édit  de  deux 
création  de  deux  èÔTnmîssaires  aux  greniers  à  sel; 
remarquez  âb'ssi  -quel  est'  l'esprit  des  co'rps  et 
compagnies  :  la  côùr  des  aides  ne  pensa  pas , 
en  160Î9 ,  à  cônsigher  tlàiis  ses  rtegistres  ces  pa- 
roles mémorables  sorties  de  la  bouche  du  meil- 
leur des  rois,  ce  n'est  que  onze  ans  après  que 
l'avocat  général  les  rappelle  ;  et  sans  la  formalité 
qui  veut  que  les  discours  des  avocats  générauac 
soient  enregistrés ,  les  paroles  du  grand  Henri 
restaient  perdues. 


Sur  la  fin  dfe  l'atfùée  dfertiiète ,  le  j^ti^larche  de 
Ferney  nous  fit  préisieÀt'de  7'^^^  S,  Cj  traduit 
de  l'anglais  de  M,  Huet.  Dans  6et  ^  ^  jB;,  C^  qui 
consiste  en  jilUlâieurs  dialogues  erltreM,  A^  M.  B 
et  M.  C ,  on  fait  au  président  de  Monteàsijuieu  son 
procès  sur  |)ltïsièùrs  téhefe  d^aiccûlsâtiôn.  Je  crois 
avoir  déjà  reirtârqùé  qiié  plusieurs  reprochés  fidts 
à  cet  illustre  ^îîosophe  ife  sbttt  pds '^eut-êfre  sans 
fondement  ;  mais  qu'il  faut  être  assez  juste  ^  lors- 
qu'on juge  à  toute  rigueur,  pour  dire  le  bien 
coittihîe  le  liial.  Totit  le  tnal  qù'oh  dit  dans  V^  , 
J3 ,  C  àe  VEsprit  des  Làis  est  pétat-être  très- 
fondé, 'pettl-étre  en  poutrait-on  dire  encore  da- 
vantage sanfi  blesser  là  térité  j  mais  il  n'en  est  pas 
moins  ^l'ai  qtie=  ce  livre  a  îpmdùit  une  révolution 
dans  les  têtes,  non-ôeuleiùent  en  France,  inais 
même  en  Europe ,  et  que  tous  les  souverains  à 
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qui  leur  méiite  permet  d'aspirer  à  la  véritable 
gloire ,  ont  Eut  de  ce  livre  leur  bréviaire.  Tout 
livre  qui  Eût  penser  est  un  grand  livre.  M.  Saurin , 
de  l'académie  française ,  a  cru  devoir  Ëdre  ses  re- 
présentations au  patriarche  sur  les  arrêts  portés 
dans  tA  y  B  ^  C  contre  llf .  de  Montesquieu ,  et 
pour  leur  ôter  toute  espèce  de  crudité ,  il  a  cni 
devoir  les  rimer. 


Montesquieu ,  dans  ses  Lettres  persanes  ^  se  tnc 
a  rabaisser  les  poètes  ;  il  voulait  renverser  uu 
trône  où  il  sentait  qu'il  ne  pouvait  s'asseoir.  11  in- 
sulte violemment  dans  ses  Ltettres  persanes  l'aca- 
démie, dans  laquelle  il  sollicita  depuis  une  place. 
Il  est  vrai  qu'il  avait  quelquefois  beaucoup  d'iœa- 
gination  dans  l'expression  ;  c'est ,  à  mon  sens , 
son  principal  mérite.  Il  est  ridicule  de  Ëiire  le 
goguenard  dans  un  livre  de  jurisprudence  univer- 
selle ;  je  ne  puis  sonfinr  qu'on  soit  plaisant  hois 
de  propos.  Enfin ,  chacun  a  son  avis ,  le  mien  est 
de  vous  aimer  et  de  vous  estimer  toujours. 


Lemienquepersonnenemedemande,  estquele 
seigneur  patriarche  Ëdt  ici  supérieurement  l'aTO* 
cat  patelin  ;  il  plaide  contre  Montesquieu  devant 
un  faiseur  de  vers  et  un  académicien  ^  et  il  l'ac- 
cuse d'avoir  insulté  les  poètes  et  l'académie  ;  inais 
qu'est-ce  que  cela  £iit  à  V Esprit  des  LêOÎs  ?  Je  oc 
vois  pas  non  plus  pourquoi  une  nation  n'aurait  pâs 
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de  grands  écrivains  en  prose  parce  qu'elle  a  de 
grands  poètes.  Cicéron-  n'est  pas  célèbre  par  ses 
vers.  Quoique  l'Arioste  soit  un  poète  délicieux , 
Machiavel  n^en  est  pas  moins  un  homme  d'un 
génie  profond.  En  France ,  Jean-Jaques  Rousseau 
n'a  jamais  fait  que  de  mauvais  vers ,  et  vous  con- 
naissez sa  prose.  Enfin ,  je  ne  conçois  pas  com- 
ment les  beaux  vers  de  M.  de  Voltaire  empêche- 
raient la  prose  des  BuSbn  et  des  Diderot  d'être 
ce  qu'elle  est.  Au  reste ,  le  seigneur  patriarche 
peut  dire  avec  toute  vérité  que  ce  n'est  pas  lui 
qui  a  traduit  Y^j  B  j  Cy  comment  l'aurait-il  tra- 
duit de.  l'anglais  où  il  n'a  jamais  existé  ? 


Il  vient  de  noas  faire  présent  d'une  brochure 
iutitulée  :  Les  Singularités  de  la  nature  ^  par  un 
académicien  de  Londres,  de  Boulogne,  de  Pé- 
tersbourg,  de  Berlin,  etc.,  à  Bâle,  1768,  vo- 
lume in-8**,  de  cent  trente-une  pages.  C'est  un  assez 
petit  espace  pour  couler  la  science  de  la  nature 
à  fond  ,  pour  passer  en  trente-huit  chapitres  des 
pierres  fîguréqs  ,  des  limaçons ,  des  huîtres  et  des 
abeilles  à  la  pierre  ,  au  caillou ,  à  la  roche ,  aux 
moipitagnes,  à  leur  formation  ,  aux  élémens  et  aux 
lois  éternelles  ù\x  monde.  Cette  production  ne  me 
paraît  pas  digne  du  grand  manufacturier  à  qui 
nous  la  devons  d'autant  jlus  certainement ,  qu'on 
y  trouve  sa  marque  par-toutv  On  y  voit  à  chaque 
page  un  excellent  esprit;  mais  on  désire  par-lchit 
le  physicien.  M.  de  Voltaire  devrait  laissa-  laphy- 
6.  19        . 
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sique  en  repos  ,  elle  ne  lui  réussit  pas.  Jamais  il 
n'aura  le  flegme  nécessaire  à  un  observateur,  ja- 
mais il  n'aura  assez  peu  d'imagination  pour  qu'on 
Puisse  se  fier  à  ses  raisonnemfens  slu*  ce  chapitre. 
Cela  n'empêche  pas  que  Needh?im  ne  soit  un  pau- 
vre diable  avec  ses  anguilles  de  fai^ine  et  de  jm 
de  mouton ,  et  que  M.  de  Buffon  n'ait  des  tortsren 
physique.  Voilà  depuis  nombre  d'années  la  pre- 
mière et  k  seule  brochure  de  M.  de  Voltaire  qui 
n'ait  pas  fait  fortune  à  Paris,  iT  est  vrai  qu^elle  mé- 
rite  son  sort  :  quand  on  a  tort  au  fond ,  il  faut  se 
sauver  par  la  forme,  et  personne  ne  ïe  pouvait 
plus  sûrement  que  le  patriarclie  ;  mais  il  n'a  pas 
donné  à  cette  brochure  plus  de  soin  qu^  ses  char- 
mans  pamphlets ,  et  elle  ne  pouvait  pas  si  bien  s'en 
;^asser.   Les  dernfers   chapitres  valent   un  peu 
mieux  que  les  premiers. 

On  vient  d'imprimer  des  Lettres  au  cheyaUet 
de  Luzeincour ,  par  une  jeune  peupe  y  brochure 
in-8^  de  deux  cent  quatre-vingt-huit  pages.  On 
prétend  dans  la  préface,  que  ces  lettres  ont  été 
û-ouvées  dans  le  porte-feuille  d'un  chevalier  de 
Malte;  elles  sont  ici  au  nombre  de  cinquante- 
trois.  M.  Gautier  de  Montdorge,  qui  est  mort 
assez  vieux  dans  le  courant  de  Fannée  dernière, 
les  fit  imprimer  pour  la  première  fois  en  1760; 
mais  il  n'en  fit  tirer  qu'une  centaine  d'exemplah'es 
qii'il  distribua  à  seô  amis.  Ces  letlres' passèrent 
doiic  pour  être  de  lui ,  et  eUrent  delà  réputation, 
parce  que  peu  de  personnes  les  avaient^  vues,  et 
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que  les  ami3  les  vantaient  beaucoup.  Marmontel , 
par  exemple ,  nous  disait  souvent  qu'elles  étaient 
un  modèle  de  style  dont  il  s'était  toujours  proposé 
crâpprocher  dans  ses  contes  J  mais  qu'Û  n'avaît 
pu  atteindre.  Cependant ,  à  voir  M.  de  Montdorgë 
clans  le  monde ,  on  ne  l'aurait  pas  jugé  propre  à 
composer  des  lettres  d'amour  a^inom  d'une  jeune 
femme  de  Paris.  Ce  Montdorgë  était  maître  de  là 
chambre  aux  deniers  du  roi.  Il  est  l'auteur  des 
paroles  des  Talens  lyriques^  opéra  que  JR,ameau 
fit  réussir  par  ses  gavottes  et  ses  rigodons.   On  dit 
que  M.  Montclorgè  avait  une  sorte  d'esprit,  mais 
|e  ne  l'ai  connu  que  loi^rd  et  apoplectique.  Il  passe 
pour  constant  que  les  I^eitres  d'une  jeune  peupé 
ne  sont  pas  de  lui ,  qu'elles  ne  sont  pas  composées , 
rnais  qu'elles  ont  été  écrites  véritableiîient.  Mar- 
in ontèl  qui  .mé  paraît  au  fait  de  l'historique  de  cèà 
lettres^   m'a  assuré  qu'elles  étai^t  de  n;)aâame 
de  Relvau,  fçmme  de  Meylins  en  Bourbonnais, 
qui  vit  encore ,  et  qui  a  assez  fait  parler  d'elle  en  son 
temps.  Elle  vécut  long-temps  pubhquqment  avec 
M.LéNormant ,  mari  de  madame  de  Pompadptir, 
en  eut  dçùx  filles  ,du'oiï  avait  fait  recevoir  à  force 
d'argent  chanoinesscs  dans  je  ne  sais  quel  ,cha-' 
j)itre ,  et  qui  se  promenaient  iJ  y  a  une  quinzaine 
dlannéês^ous  les  3oirs  aux  Tuileries  ;avec  leur 
jfl^ère.et  parées  de  leur  cordon.  Un.  pailyre  gen- 
tilhqmi^e  4e  province  ayant  conclu  un  pauvre 
mari^€ ,  on  lui  proposa  ùi^e  somme  d'argent  à 
condition  de  reconnaître  ces   deux  filles  pour 
sreûnes  /  elles  ne  lui  appartenaient  pas  plus  qu'à^ 
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la  femme  qu'il  épousait  y  mais  il  ne  trouva  aucun 
inconvénient  à  leur  accorder  son  nom  moyen- 
ijant  de  Fargent.  Mohldorge  qui  était  riche,  épousa 
sur  ses  vieux  jours  une  de  ces  filles  dont  il  con- 
naissait bien  l'origine  ;  c'était  sa  seconde  femme , 
elle  lui  a  survécu ,  et  l'on  assure  que  les  héritiers 
de  Monldorge  vont  attaquer  son  contrat  de  ma- 
riage en  justice,  et  entreprendre. de  lui  prouver 
qu'elle  n'est  pas  tille  du  gentilhomme  dont  elle  a 
pris  le  nom  dans  son  coiltrat  de  mariage,  que, 
par  conséquent,  son  mariage  est  nul ,  et  qu'elle 
ne  peut  jouir  des  avantages  que  son  mari  lui  a 
Êdts  pal:  contrat  de  mariage  parce  qu'il  est  évi- 
dent,  diront-ils ,  qu'il  a  cru  épouser  la  fille  de  ce 
gentilhomme ,  et  qu'il  a  épousé  èftectivement  tout 
une  atrtre  personne:  Si  ce  procès  s'engage,  nous 
aurons  des  mémoires  qui  occuperont  la  public 
par  la  srngiilarité  de  la  question.  Quant  aux  lettres 
♦de  la  jeune  veuve  que  l'enchanteur  Merlin  vient 
de  réîrtiprimer  et  de  vendre  sur  leur  répuiation, 
elles  n'ont  pas  eu  le  succès  que  M.  Maïmontel 
nfous  avait  annoncé;  il  s'en  feiil  bien  qu'on  les 
«it  regardées  comme  un  modèle.  Elles  sont  écrites 
avec  légèreté,  avec  facilité  et  avec  agrément; 
mais  il  y  a  peu  de  conrection ,  peu  d'intérêt,  et 
beaucoup  de  choses  de  mauvais  goût  et  de  mau-* 
vais  ton.  Les  citations  d^ailleurs  de  madame  de 
Sévigné'  et  les  anecdotes  rapportées  de  quelques 
personnes  célèbres  ne  sont  pas  assez  naturelle- 
nient  amenées.  L'éditeur  craint  qu'on  ne  trouve 
que  la  jeune  veuve  aime  avec  trop  de-transport; 


il  p£Ht  être  tranquille ,  il  n'y  a  pas  YomhTe  de  J^as- 
sion  clans  ces  lettres..  C'est  du'  commérage ,  da 
caiUetage  tout  pur  ;  comm^age  asseiis  ^  agréable  ^^ 
si  vous  youIeB ,  mais  ce  n'est  que  eela*  Il  s'écrit 
tous  léê  matins  à  Paris  dix  cents  lettres  qui  valent 
mieux  que  cela  ^  et  il  n'y  a  point  d'homme ,  pour- 
peu  qu'il  ait  vécu  avec  des  femmes ,  qui  n'en  ait 
d'aussi  agréables  dans  soa  porte-feuille  de  galan-. 
terie* 


mm 


M.  Delalande ,  de  l'académie  royale  des  scfen- 
ces ,  vient  de  pmblier  le  Voyage  d'un  Français^ 
en  Italie  y  fait  dans  les  années  l'y  65  et  /^éiTy  huit 
volumes  in-douze  assez  considérables^avecrbeau- 
coup  de  plans  et  de  cartes.  M.  Delalande  a 
passé  quatre  mois  en  Italie ,  et  cela  nous  vaut  huit 
volumes;  c^est  deux  volumes  par  mois^  et; c'est 
beaucoup.  Cette  fureur  d'écrire  et  de  compiler 
augmente  de  jour  en  jour^Nos  Français  ne  peuvent 
plus  mettre  les  pieds  dans  l'Italie  sans  nous  faire 
présent  d'un  voyage.  En  voici  le  troisième  en 
très-peu  d'années  j  celui  de  deux  gentiSiommes 
suédois ,  par  l'avocat  Grosley  de  Troyes  en  Cham- 
pagne ,  et  celui  de  l'abbé  Richard  de  Saintnom 
ont  précédé  j  ce  sont  deux  très-mauvais  ouvrages.. 
Je  crains  que  le  voyage  de  M.  Delalande  ne 
vaille  guère  mieux.  Je  crois  qu'il  a  compilé  tout 
ce  que  d'autres  ont  dit  sur  cette  belle  partie  de 
l'Europe ,  et  je  le  tiens  quitte  d'avance  de  ce  qu'U 
a  pu  y  ajouter  du  sien.  Ce  qui  m'en  plaît ,  c'est 
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suivant  mon  usage,  d^a jouter  au  travail  du  plu* 
losophe. 

Le  premier  ouvrage  dont  il  s'est;  occupé,  c'est 
le  Poème  des  Saisons  y  par  M.  de  Saint-Lainbert. 
Ce  poëme  qui  vient  de  paraître,  est  attendu 
depuis  quinze  ou  vingt  ans;  c'est  du  moins  depuis 
près  de  vingt  ans  qu'on  sait  que  l'auteur  y  tra- 
vaille, et  qu'on  en  connaît  plusieurs  morceaux 
détachés.  Ses  amis  craignaient  qu'à  force  de  cor- 
riger ,  il  ne  fatiguât  son  poème,  et  il  me  semble 
Qu'ils  pensent  aujourd'hui  que  ce  malheur  est 
arrivé! 

M,  de  Saint- Lambert  est  lorrain.  Né  gentil- 
homme et  pauvre ,  il  a  long-temps  servi  obscuré- 
ment dans  Finfanterie  ;  ce  fut  àla  mort  de  madame 
la  marquise  du  Chastelet,  en  1749,  qu'on  en  en- 
tendit parler  pour  la  première  fois.  La  chronique 
secrète  des  galanteries  particulières  rapporte  que 
cette  femme  célèbre ,  après  avoir  long-temps  vécu 
dans  unC'  Skîson  intime  avec  M.  de  Voltaire  ,  lui 
fit  une  infidélité  en  faveur  de  M.  de  Saint-Lam- 
bert ,  qui  avait  une  vingtaine  d'années  de  moins 
que  M.  de  Voltaire ,  quoiqu'il  ne  fît  pas  lès  vers 
aussirbien  que  lui.  Dé  cette  infidélité  naquit  un 
enfant  qui  coûta  la  vie  à  sa  mère.  Madame  du 
Chastelet  mourut  en  couches  à  Lurieville.  M.  de 
Voltaire  eut  connaissance  de  la  trahison,  mais 
il  n'en  pleura  pas  moins  une  amie  et  une  femme 
aupérieure  ;  et ,  en  homme  d'esprit ,  il  garda  le 
ailencc  sur  une  aventure  que  le  public  ne. savait 


TÉVRÏER  1769.  «97 

que  trop  bien.  On  peut  se  rappeler  répitaphe qu'il 
fit  alors  à  madame  du  CliasteUt« 

L'uniyers  a  j^r^u  la  sublime  Emilie  ; 

Elle  aimait  les  plaisirs ^  les  arts,  la  yérité; 

Les  dieux  eu  lui  donaant  leur  ame  et  leur  génie ^  ' 

Ne  se  sont  résenrésque  l'immortalité. 

Après  avoir  rendu  ces  honneurs  funèbres, 
M.  de  Voltaire  partit  pour  Postdam,  tandis  que 
la  canaille  poétique  de  Paris  insulta,  à  la  cendre 
de  la  sublime  Emilie.  Entr'autres  satires,  on  se 
rappelle  l'épitaphe  suivante  : 

»  Ci  gît  qui  perdit  la  vie 

Dans  le  double  accouchement 
D'un  traité  de  philosophie 

Et  d'un  malheureux,  enfant 
Tjcquel  des  deux  nous  l'a  ravie  ?  .  ^ 

Sur  ce  funeste  événement 
Quelle  opinion  devons-nousi^uivre  ? 

Saint-Lambert  s'en  prend  au  livre, 
Voltaire  dit  que  c'est  l'en£ant. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  venger  les  cendres 
d'Emilie  de  ces  outrages  depuis  long-tempâ  ou- 
liiits  ;:  elle  n'en  a  pas  moius  conservé  son  rang 
parmi  les  noms  illuiiires  de  ce  siècle,  et  si  le  goût 
des  plaisirs  ne  sufl&t  pas  pour  être  une  grande 
lemme ,  il  est  certain  aussi  qu'il  n'empêche  pas 
de  l'être.  t 

M*  de  Saint-Lambert  vint  à  Paris  pour  la  pre- 
niière  fois  peu  de  temps  après  ©ette  mort,  et  fut 
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bientôt  connu  dans  la  bonne  compagnie.  H  apporta 
alors  la  plupart  des  pièces  fugitives  qu'on  lit  à.  la 
suite  du  poëme  des  Saisons.  Les  unes  sont  adres- 
sées à  M.  le  prince  de  Beauveau,  les  autres  à 
madame  la  marquise  de  Boufflers ,  sa  sœur ,  sous 
le  nom  de  Doris  ou  de  Thémire.  Il  travaillait  dès- 
jlors  à  son  poëme  des  Saisons.  Il  en  avait  com- 
mencé un  a,utre  sur  le  Génie,  qu'il  a,  je  crois, 
^.bandonné.  Il  a  été  toute  sa  vie  particulièreiiient 
attaché  à  M.  le  prince  de  Beauveau,  chez  qui  il 
demeure.  Du  temps  du  roi  Stanislas  il  partageait 
son  année  entre  Paris  çt  la  Lorraine ,  où  il  avait 
une  place  d'exempt  des  gardes  du  corps  du  roi  de 
Pologne,  Il  vendit  ensuite  son  bâton ,  après  avoir 
obtenu  la  commission  de  colonel  au  service  de 
JFrafice ,  et  quitta  le  service  pour  se  fixer  à  Paris, 
^vec  une  très-petite  fortune. 

'  M.  de  Saint-Lambert  est  un  homme  d'esprit  ; 
mais  son  commerce  est  triste,  et  d'une  aridité  et 
d'une  sécherei5se  singulières.  Je  crois  que  son  talent 
le  plus  décidé  l'aurait  porté  à  être  caustique  et 
mordant,  s'il  avait  voulu  s'y  laisser  aller;  mais  il 
ne  s'ost  jamais  permis  la  satire  dans  ses  écrits, 
et  une  circonspection  naturelle ,  fondée  peut-être 
«ur  la  crainte  des  représailles ,  lui  fait  même  étouf- 
fer les  traits  épigrammatiques  qui  lui  viennent  en 
conversation.  P^u  de  gens ,  jç  cyois ,  lui  connais- 
jsent  ce  penchaitt,  parce  que  peu  de  gens  obser- 
yent ,  et  de  ceux  qui  observent ,  il  y  en  a  peu 
qui  reriiarquent  les  premiers  mouvemens.  Il  m*a 
prouvé  par  son  exerpple  qu'on  peut  contrarier  ses 
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penchî^ns  naturels  avec  succès.  Il  me  demandera 
peut-être  qu'est-ce  que  tout  cela  fait  à  spn  poëme, 
JRien  3  maïs  c'est  an  des  înconyéniens  attachés  à 
la  célébrité ,  ou  plutôt  un  hommage  qui  lui  est 
rendu,  qu^on  ne  veut  pas  seulement  connaître 
î'ouvrage ,  mais  encpre  Fauteur  ;  et  un  des  in- 
convéniens  attachés  à  mon  travail,  c'est  d'être 
sur  ces  détails  yéridique  et  historien  fidèle  ^san3 
acception  de  personne. 

Mais  ij  est  temps  de  céder  la  pli)me  à  M.  Di-r 
derot,  sans  renoncer  au  droit  de  ^'interrompre 
quand  je  le  jugerai  à  propofif. 


pBsnRrATîONs  de  M*  Diderot  sur  les  Saisons , 

••'  "  ,-      ■  '  ■ 

poëme  par  M.  de  'Sjoànt-Lambert. 

Ce  poëme  est  précédé  d'un  discours  el  suivi  dq 
trois  petits  romans  ou  contes ,  de  plusieurs  piècea 
fîigitives  et  de  qtielques  fables  orientales. 

Après  avoir  joui  du  plus  grand  éclat  au  moment . 
de  son  apparition ,  cet  ouvrage  semble  être  eiitiè* 
rement  tombé  dans  l'oubli.  C'est  une  double  in-* 
justice  :  car  il  est  certain  qu'il  mérite  encore  môinî? 
les  dédains  affectés  des  uns  que  les  éloges  outrés  - 
des  autres.  Je  l'ai  lu  et  relu,  et  quoique  je  sois 
lié  d'amitié  avec  l'auteur,  j'en  parlerai  jsans  par- 
tialité. Je  me  suis  préparé  au  jugement  que  j'énv 
vais  porter,  par  la  lecture  des  Géorgiques  de 
f^Jrgilej  ce  n'était  pas  Je  moyen  d'être  indulgente 
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'    '  Discours  préliminaire. 

On  a  demandé  iî  y  a  îpng-temps  si  les  Fpançaî» 
ppuyaient  avoir  des  Géorgiques,  et  si  leur  langue 
était  capable  de  se  {dier  aux  détails  deréconoroie 
rustique  j  j^ai  peiné  à  le  croire.  Successivement 
guerriers  barbares,  chevaliers  errans,  esclaves  sous 
des  seigneurs  féodaux,  sujets  sous  dea  rois  ou 
de  grands  vassaux,  nation  monarchique,  nous. 
nWons  jamais  été  peuples  purement  agricoles , 
notre  idiome  usuel  n^a  point  été  champêtre.  Ce- 
pendant on  ne  donne  aux  champs,  aux  arbres, 
aux  légumes ,  à  la  vigne ,  aucune  façon ,  au:x  bes- 
tiaux aucuns  isoins,  et  il  n'y  a  rien  dan»  la  cuKure 
*  des  arbres  et  des  plantes  qui  n'ait  son  nom  propre 
parmi  nous  :  mais  cette  langue  technique  ne  se 
parle  point  hors  de  nos  villages  ;,les  mots  n'^en  ont 
point  été  prononcés  dans  nos  villes.  Un  poëme 
donc  où  toutes  ces  expressions  rustiques  3ei*aient 
employées ,  .aurait  souvent  le  défaut  ou  de  n'être 
point  entendu  ou  de  manquer  d'harmonie  ^  d^élé- 
gance  et  de  dignité,  ces  expressions  n^ayant  point 
été  jnaniées  par  le  goût,  travaillées  ,  adoucies  par 
le  comijiexce  journaliei: ,  présentées  à  nos  oreilles 
apprivoisées,  ennoblies  pî^r  des  applications  figu- 
rées ,  dépouillées  des  idées  ficcessoires  ignobles  de 
la  misère,  de  l'avilissement  et  de  la  grossièreté 
des  habitans  de  la  campagne.  11  n'en  fut  pas  ainsi 
chez  les  Grecs  ou  chez  les  Romains  :  ils  aimèrent 
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toujours  les  champs ,'  ils  ne  dédaignèrent  point 
les  travaux  de  la  campagne ,  ils  le;s  connurent ,  ils 
s*en  occupèrent ,  ils  en  écrivirent  j  et  la  langue 
du  laboureur  ne  fut  point  étrangère  à  l'homme 
consulaire.  Ciceron,  Fabius  et  d'autres  person- 
nages illustres  descendaient  d'aïeux  agriculteurs , 
et  les  noms  des  premières  familles  étaient  origi- 
naires de  la  campagne, 

'Ce  n'est  pas  qu'on  ne  vienne  à  bout  de  tout 
avec  du  génie  ^  et  qu'il  n'y  ait  aucune  action  de 
la  vie,  si  baisse,  qu'on  ne  puisse  sauver  par  l'ex- 
pression ;  aucune  expression  ti  déshonorée ,  si 
inusitée ,  si  barbare ,  qu'on  ne  relevât  par  la 
place,  par  l'emploi,  le  tour^  la  poésie,'  Iq  mé- 
lange! Lucrèce  a  dit  des  courtisannes  âé  son 
temps  :  /    .  ' 

........; 4 ^....é...  Ho»  vit»  postscenia  celant 

Quos  retinere*  violant.    ^  ^  1 

.  »  •  .  *    ' 

.  Elles  se  gardent  bien  d^ admettre  ceux  qu^elle^ 
peuhnt  captiver  ,  à  ces  arrière-scènes  delà  vie^ 
Racana  dit  :       .  ,   . 

La  javelle  à  pleins  poings  tombe  soiis  la  faucille. 

Mais  composer'  uti  ppemé  de  longue  haleine ,  et 
Wôir  à  lutter  il  châquô  pas  contre  la  langue ,  c  est 
peut-être  uh  ouvrage  au-dessus  dé  Tesprit  hu- 
main. Virgile  a  pu  être  nobfe  et  tioble  avec  so-' 
briété ,  employer  le  term^^^^propre  ,  et  se  faire 
entendre  mêmer  des  paysans  de  son  temps  ;  être 
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clair,  àiniplc,  précis  et  liarniônieux,  émerveillei' 
l'homme  dé  goût  par  sa  poésie ,  sans  jamais  oflftis- 
quer  lie  seris^  tandis  que  les  poètes'  mddèrheé  ont 
été  où  heJi,oii  raboteiix  /  où  vagues  où  louches. 

M.  de  Saint-Lambert  dit  des  p(rernîers  poètes 
qui  ont  chanté  les  forêts  6t  les  champs  ^  que  leurrf 
peinttires  étaient  Vraies,  mais?  qu'elles' avaient  de 
la  rusticité ,  de  l'exacfitude  et  de  la  grâce.  Il  se 
peut  que  la  rusticité  ne  soit  pas  exclusive  dé  là 
grâce  ,  maïs  )e  ne  l'entends  pas. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans!  lés  détails  de  sa 
poétique  sur  1  imitation  des  grands  phénomènes 
de  la  nature  ;  ses  règlesT  sont  justes  piour  la  plu- 
part ,  piaîs  présentées  d'un  ton  sec  et  abstrait.  D 
fallait  s'étudier  a  donner  en  même  temps  l'exemple 
et  le  précepte  ;  l'exeinple  ,  en  éclaircissant  le 
précepte  ,  èh  aurait  pallié  l'aridité.  L'auteur  pré- 
tend qu'aucun  (contraste  ie  frappier^i  .plu3  vio- 
lemment que  celui  du  ierrlUe  mis  en  opposition 
avec  le  riant  et  le  voluptueux  ;  mais  il  fallait  ajou- 
ter que  tout  éfeèJt^étdu  pour  peu  qu'il  y  eût  de 
l'affectatioft ,  ou  qu'on  s'aperçât  da  dessein;  Dans 
h.  description  la  plus  étendue  ,  ce  contraste  ne 
comporte  qu  un  mot ,  une  ligne ,  une  idée,  c'est 
l'ame  et  non  l'art  qui  doit  le  produire  ;  si  vous' 
avez  pensé  à. l'effet,  il  est  manqué.  Homète  dit 
qu  Achille  proposa  pour  prix ,  aux  jeux  funèbres 
de  Patrocle ,  un  taureau  qui  menaçait  de  la  cqrne , 
un  casque ,  <ine  lance,  du  fer  et  de  belles  femmes. 
Lucrèce  dit  qu^atï  moment  où  la  passion  a  em- 
brasé le  sang  ;  l'homnxt?  y  semblable  au  Mon  dani 
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un  traït  mortel  a  traversé  le  flanc,  s^élauce  suf 
le  chasseur  qui  l'a  bîe^  et  le  couYte  de  son 
écume.  CafuUe  dit  à  Lesbie  :  ce  Viôn»  ^  embrasse* 
moi ,  pressons  nos  baiseré  y  trompons  par  leur 
nombre  et  l'enrieux  qui  nous  observe  et  la  nuit 
étemelle  qui  nous  aitend.  »  Le  disciple  d'OtUn  ,• 
qui  expire  sur  le  champ  de  bataille ,  s'écrie  :  ce  Je 
vous  vois^ ,  jeune  et  brillante  déesse ,  vous  descen-» 
dez  légèrement  du  haut  des  airs  ;  je  vois  Votre 
gorge  nue;  je  vois  voltiger  vos  écharpes  bleues j 
vous  tenez  dans  Une  de  vos  mains  le  breuvage 
des  dieux,  et  vous  m'alliez  désaltérer  d'une ^bière 
délicieme,  que  je  boirai  dans  les  crânes  sanglans 
de  nos  ennemis.  »  Et  ne  craignez  pas  que  le  génie 
entasse  ces  images  ;  il  en  rencontre  une ,  il  la  jette 
avec  rapidité ,  et  il  n'y  revient  plus\  Faites^moi 
dondÉprotXTer  Tefifroi ,  mais- ne  vous  proposez  pas" 
de  me  balance  ewtre  la  terreur  et  la  volupté ,  c'est 
une  escarpolefie  sur  laquelle  je  ne  saurais  me  tenir 
long-temps.  Au  lieu  de  me  prêter  à  Vos  efiForts ,  je 
ne  verrai  plus  en  vous  qu'un  faux  rhéteur ,  et 
tous  me  laisserez  froid.  S'il  arrive  à  un  peintre 
de  placer  un  tombeau  dans  un  paysage  riant , 
croyez  qu'il  ne  manquera  pas ,  sïl  a  quelque  goût , 
de  me  le  dérober  en  partie  par  des  arbres  touffus. 
Ce  n'est  qu^en  regardant  avec  attention  que  je 
découvrirai  sur  le  mai'bre  quelques  caractères  à 
demi-tracés  ,  et    que  je  lirai  ce  Et  mol  aussi  je 
livrai  dans  la  délicieuse  Arcadie.  »  Et  ego  in 
Arcadiâ. 
Laissant  là  les*  autres  préiâejpte&  de.II.  do&iiiiV' 
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Lambert ,  je  remarquerai  seulement  que  le  dessein 
général  y  le  but  moral  de  son  poème  a  été  d'ins- 
pirer à  la  noblesse  et  aux  citoyens  riches  l'amour 
de  la  campagne  el  le  respect  pour  la  vie  cham- 
pêtre» Voyons  comment  il  a  rempli  sa  tâche. 


(*)  Le  tableau  du  paysage  riant  où  l'on  découvre 
nn  tombeau  est  le  tableau  subhme  et  célèbre  da 
Poussin.  Au  reste ,  c'est  en  lisant  le  troisième, 
conte  de  M.  de  Saint-^Lambert,  intitulé  Zimeo, 
qu'il  faut  se  rappeler  cette  théorie  du  philosophe 
sur  le  mélange  du  terrible  et  du  voluptueux  : 
vous  y  apercevez  à  chaque  Kgne  le  dessein  de 
l'auteur  de  vous  renvoyer  de  la  terreur  à  la  vo- 
lupté, et  de  la  volupté  à  la  terretur  ;  et  vous  n'étej 
pas  à  la  troisième  page  sans  mépriser  ce  jea 
puéril  d'escarpolette.  Il  y  a  tout  ^nste  aussi  loin 
de  ce  contraste  futile  et  pitoyable  au  contraste 
sublime  du  tableau  du  Poussin,  que  de  la  pau- 
vreté et  de  la  mesquinerie  du  copiste  à  l'énergie 
de  l'homme  de  génie. 


Le  Printemps.  ' 


Chiiiit  premier. 


Le  poète  commence  par  exposer  le  sujet  de  son 
poëmç.  Cette'expositibn  est  bien  faite.  Il  s'aidres^e 
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çnsuite  à  Dieu  j  car  il  y  croit  sans  doute  j  il  l'in- 
voque,  et  son  invocation  est  noble. 

La  dédicace  à  sa  maîtresse  est  douce. 

O  toi  qui  m^as  choisi  pour  embellir  ma  vie. 

Doux  repos  de  mon  cœur^  aimable  et  tendre  amie  ^  etc. 

e  premier  vers,   O  toi  qui  m'as  choisi....  ne  mô. 
IpUiît  guère  ;  en  revanche ,  les  suivans  me  plaisent 
beaucoup,  sur-tout,  Doux  repos  de  mon  cœur.,.. 

Le  tableau  de  la  saison  qiii  s'ouvre  est   gâté 
)ar  des  vers  louches,  et  par  un  frçpgrçind  nombre 
te  phénomènes  entassés  les  ups  s^r  \eif   autres 
[et  peu  décidés. 

J'en  dia  autant  du  progrès  de  la  verdure  5  ce- 
pendant les  premiers  vers  de  ce  morceau  sont 
[très-poétiques  et  très-beaux. 

Et  toi^  brillant  soleil ,  de  climats  en  climats 
Tu  poursuis  vers  le  nord  la  nuit  et  les  frimas  \ 
Tu  répands  devant  toi  Témaii  de  la  verdure , 
Eu  précédant  ta  route  il  couvre  là  nature; 
Et  des  bords  du  Niger  ;  des  monts  audacieux 
Ou  le  Nil  a  caché  sa  source  dans  lès  cieux , 
Tu  l'étends  par  degrés  de  contrée  en  contrée 
Jusqu'aux  antres  voisins  de  Fonde  bypérborée. 

Cela  est  aussi  nombreux  que  Virgile .  et  tout-à- 
fait  dans  le  tqn  cl'Hqjçiçre- 

,  De  là  le.  poète  passe  à  l'ac^vité  que  la  printemps 
rend  à  l'ame ,  à  ses  premiers  effets  sur  les  animaux , 
aux  fleurs,  qu'il  aurait  très-heareuftement  décrites^ 
6.  ao 


\ 
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s'il  y  avait  eu  moins  d'azur,  d'émeraudes ,  de 
topazes ,  de  sapliirs ,  d'émaux ,  de  cristaux  sur 
sa  palette  ;  c'est  en  général  un  défaut  de  sa  poésie , 
où  ces  mots  et  d'autres  parasites  se  rencontrent 
trop  souvent* 

(*)  On  a  compté  ,  par  .exemple,  combien  de  fois 
le  mot  poûte  se  trouvait  dans  ce  premier  chant, 
et  cela  est  prodigieux  :  à  tout  moment  on  est  placé 
spns  quelque  voûte;  les  guérets  sont  aussi  innom- 
brables. Bien  ne  prouve  la  stérilité  de  la  tête  et 
le  froid  glacial  d'un  poète,  comme  le  fréquent 
retour  de  ces  mots  parasites ,  et  la  répétition  con- 
tinuelle de  ces  apostrophes,  ô  toi î  et  toit  ô  pous! 
et  poust  6  forêts  y  6  palhns  t  ô  soleil!  etc. 


Il  faudrait  être  bien  dédaigneux  pour  ne  pas 
lire  avec  pl^sir  l'endroit  où  le  poète,  de  retovr 
aux  champs ,  les  salue  en  ces  mots  : 

O  forêts,  6  Talloi»^  champs  heureux  et  fertiles  ! 

C'est  ici  que  le  poète  éveille  le  rossignol  : 

Déjà  le  rossignol  chante  au  peuple  des  bois  î 

n  sait  précipiter  et  ralentir  sa  voix  ; 

Ses  accenà  variés  sont  suivis  d'un  silence 

> 

Qu'interrompt  avec  grâce  une  }uste  cadence. 
Immobile  sous  l'arbre  où  l'oiseau  s'est  placé. 
Souvent  j'écoute  encor  quand  le  chant  a  cessé« 

Je  n'entends  pas  trop  ni  cette  cadence ,  ni  es 
silence  qu'elle  interrompt. 
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(*)  Moi,  je  l'enterids  bien  5  mais  c'est  ^nt  cela 
n^est  pas  heureusement  exprimé  5  c'est  la  justesse 
et  la  grâce  qui  manquent  à  tout  ce  ramage. 


Je  renvoie  encore  les  dédaigneux  au  morceau? 
où  le  poëte  embarque  les  navigateurs  pour  Tautro^ 
hémisphère.  Il  commence  par  Texclamation  : 

Heureux  ;  cent  fois  heureux  Thabitant  des  hameaux!       1 

Le  poëte  a  bien  connu  la  pluie  de  mai  ;  mais 
Combien  d'effets  piquans  il  en  a  ignoré  ou  omis?  (t) 
C'est  alors  que  la  femelle  des  oiseaux  se  hâte 
d'aller  étendre  ses  ailes  sur  ses  œufs  ;  c'est  alors 
que  le  mâle  va  saisir  l'insecte  réfugié  sous  les 
feuilles  du  buisson  ;  c'est  alors  que  le  jeune  ber- 
ger revient  triste  ,  car  il  n'a  plus  retrouvé  dans 
le  nid  les  petits  dont  il  avait  préparé  la  cage,  et 
qu'il  avait  promis  à  celle  qu'il  aime;  ^ 

Il  y  a  du  sentiment  et  de  la  philosophie  dans 
l'endroit  où  le  poète  préfèr ele  désordre  des  champp^ 
aux  jardins  symétriques. 

L'épisode  du  jGls  de  Raimond  à  qui  l'amour  y^ 
ami  du  mystère,  apprit  à  introduire  des  bosquets^ 
retirés  ,  des  asiles  secrets  dans  le  jardin  agreste, 
de  son  père ,  est  ingénieux ,  mais  froide 

(1)  Si  le  poëté  ayaît  entassé  tous  les  détails,  il  Wait 
tombé  dan$  les  défauts  qu'où  reproche  aux  poëtes  allemands/ 

20"^ 
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Je  ne  faia  pas  gi^and  cas  de  la  peinture  des  ar- 
mées mises  eti  campagne  ;  mais  ce  n'est  pas  la 
feute  ^n  sujet ,  car  il  prêtait  à  la  poésie. 

L'idée  d'une  matinée  de  printemps  et  sou  efifet 
sur  les  sens  ranimés  et  les  organes  renaissans  de 
l'homme  au  sortir  d'une  longue  maladie  est  on 
ne  saurait  plus  heureuse  j  mais  quel  poëte  ce  mor- 
^e^u  n'eïdgeait*il  pas  ?  Où  sont  les  couleurs  dont 
qn  peint  l'homme  à  peine  échappé  des  portes  du 
trépas  y  fit  cet  homme  rouvrant  les  yeux  à  la  lu- 
mière ,  respirant  l'air  balsamique  du  printemps 
et  recevant  par  tous  ses  sens  la  vie  nouvelle  de 
la  nature?  sur  la  palette  de  Lucrèce.  M.  de  Saint- 
Lambert  a  étouffé  quelques  beaux  vers  dans  une 
foulç  de  T^ers  communs.  Voici  pourtant  un  dis- 
tique ijuç  je  ne  saurais  m'empêcher  4^  citer  pour 
la  grandeur  et  la  vérité  de  l'iinage. 

Et  l'astre  lumineux  s'élançaut  des  montagnes , 
Jetait  ses  résaipL  d'or  sur  les  vertes  campagnes. 

Ce  chant  est  terminé  par  l'empire  de  l'amour 
sur  le  cheval,  le  taureau,  les  lions,  le^  tigres, 
k^ygne,  la  tourterelle,  le  moineau. 

En  général,  il  y  a  troj>  de  vpjj-s ,  trop  de  phé- 
nomènes ébauchés,  indécis.  On  passe  trop  vite 
d'un  aspect  de  nature  à  un  autres  on  n^a  pas  le 
tanps  de  voir  et  de  reconnaître  ;  de  là  une  con- 
fusion qui  s'édaircit  uïi  peu  à  une  seconde  lec- 
ture, ^ais  qui  faAigHe  à  la  jpreflfçière.  ]^aj^  k  pis , 
Je  vice  ojrigind  ^  4rrjQ[nédiahk  y  c'est  le  manque  de 
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verve  et  d'invention.  Il  y  a  sans  doute  du  nombre, 

(le  rharmonie ,  du  sentiment  et  des  vers  doux 

qu'on  retient,  mais  c'est  par-tout  la  même  touche, 

le  même  nombre,  une  monotonie  qui  vous  berce , 

un  froid  qui  vous  gagne ,  une  obscurité  qui  vous 

dépite ,  des  tournures  prosaïques ,  et  de  temps  en 

temps  des  fînô  de  descriptions  plates  et  manssadies^ 

Je  n'y  trouve  rien  en  un  mot  que  j'aimaâse  mieu^ 

avoir  fait  que  C€?s  quatre  lignes  de  Tiiéocrite  : 

<c  Je  ne  soùîiarfe  point  1^  possession  des  trésors 

de  Pélopà ,  je  h'ênvite  point  aux  vents  leur  vitesse^ 

mais  je  chaiiteraî  sous  cette  roche,,  te  {iressadS 

entre  mes  bras  en  l-egardant  la  met  de  Sicile.  » 

Voilà  une  de  ces  images  grandes  et  douces  dont 

nous  avons  parlé  plus  haut.  Je  ne  trouve  paa  à 

M.  de  Saint-Lambert  assez  dliabitude  dé  la  vie 

champêtre,  assez  de  connaissance  et  d'étude  d« 

la  nature  rare  ;  on  ne  rencontre  dans  son  poëme 

presque  aucun  de  ces  phénomènes  piquàns  qui 

vous  font  tressaillir  et  dire  :  Ah  !  cela  est  vrai  !  Il 

n'a  pas  vu  lés  chaMp^  jbtich'éâ  de  plumes  par  la 

jalousie  dans^léà  combats  dés  oiseaux  amoureux, 

et  ces  plumes  ensuite  ramassées  par  là  tendresse 

pour  servir  de  lit  aux  petits  qui  doivent  naître. 

On  dit  que  ce  premier  chant  est  le  plus  faible 

des  quatre  j  je  m'en  réjouis.  Bs  sont  tous  les  quatre 

suivis    de  note&  où  Foil  remai'que  de  la  raison , 

du  sens ,  de  k  pfeilo^hie  y  flë  là  cbtmài^SàWce 

du  beaxi  date  tes  arià  j  iil^îs  Ife  ton  en  est  ttîste 

et  fafigant 
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L'Été. 


Chaut  deaxième. 

Ce  chant  commence  par  une  apostrophe  aa 
soleil.  Gens  difficiles,  vous  en  direz  tout  ce  qu'il 
vous  plaira ,  mais  cette  aposti'ophe  au  grand  astre 
dont  la  chaleur  féconde  anime  l'univers,  est  une 
belle  chose;  et  celui  qui  méprise  ces  vingt  pre- 
miers vers  n'est  pas  digne  d'en  lire  de  plus  beaux, 
n  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il  y  en  a  de  plus  beaux 
en  latin ,  mais  je  demande  qu'on  m'en  cite  de  plus 
beaux  en  français. 

'On  peut  encore  lire  le  morceau  qui  commence 
par  ces  vers  :  . 

Loin  des  rians  jardins  et  des  plants  cultivés 
J'irai  sur  l'Apennin,  , 

et  l'on  sera  tout  étonné  de  ne  l'avoir  point  aperçu. 
Avec  tous  les  défauts  de  ce  poëme ,  j'ose  assurer 
qu'il  restera,  et  qu'on  le  comptera  parmi  les 
ouvrages  de  la  nation. 


^ 


(*)  Il  est  bien  difficile  qu'il  hase  jamais  cette 
fortune ,  et  même  qu'il  se  sauve  de  l'oubli  dont 
il  est  menacé  ;  il  manque  de  génie  et  de  verve , 
il  est  monotone  et  triste,  l'amc/du  poète  n'y  est 
pas  ,  et  vous  voulez  que  cela  vive?  Pour  que 
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M.  de  Saint  -  Lambert  put  se  flatter  d'un  grand 
nom  chez  la  postérité,  il  faudrait  que  son  poëme 
se  perdit  entièrement,  qu'il  n'en  échappât  que 
quelques  fragmens  que  je  choisirais  bien  ;  alors 
un  homme  de  goût  retrouvant  ces  fragmens,  se 
désolerait  sur  la  perte  du  poerae  y  et  ferait  par- 
tager ses  regrets  à  toute  une  nation.  Il  dirait  : 
ce  Par  ce  qui  nous  est  resté,  jugez  de  la  perte  que 
nous  avons  faite.  y>  Il  raisonnerait  juste ,  et  il  se 
tromperait  complètement  :  terrible  préjugé  contre 
l'art  de  raisonner  ! 


Le  poète  chante  d'abord  la  terre ,  l'air  et  les 
eaux  peuplés  par  la  chaleur  d'une  multitude  in* 
finie  d'êtres  organisés  et  vivans  j  il  s'arrête  siar  le 
caractère  d'opulence  et  de  grandeur  que  l'été 
donne  à  la  nature  ;  il  tente  l'éloge  de  l'agricul- 
ture :  ces  deux  derniers  morceaux  sont  faibles. 
Il  est  meilleur  lorsqu'il  déplore  le  sort  de  l'agri- 
culteur; cependant  l'endroit  ne  répond  pas  au 
début  • 

O  moxr  concitoyen^  mon  compagnon ,  mon  frëre  ! 

Mais  cela  est  singulier,  il:  y  a  pourtant  tout  ce* 
qu'il  fallait  pour  l'effet,,  des  mœurs  innocentes, 
des  pères ^  des  mères,  des  enfans,.  des  repas^ 
charmans ,.  et  l'efiet  n'y  est  pas. 
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(*)  C'est  que  le  poète  n'y  est  pas ,  c'est  que  le 
sentiment  n'y  est  pas ,  c'est  que  jamais  ni  Fînr 
nocence  ni  les  malheurs  de  la  vie  chanqpêtre  ne 
l'ont  assez  afiecté  pour  retarder  ou  troubler  son 
sommeil;  mais  îl  sait  que  ces  tableaux  sont  ton- 
chans ,  et  il  en  fait  de  mémoire.  En  général ,  il 
fait  plutôt  des  descrijptions  quc^  des  tableaux,  et 
ce  reproche  tombe  sur  tout  le  poème. 

Mais  voUà  l'été  dans  sa  force;  le  lit  des  fleuves 
se  resserre ,  les  fontaines  sont  desséchées ,  le  grain 
se  détache  de  l'épi,  la  chaleur  accable  l'homme 
et  les  animaux ,  et  le  poète  haletant  s'écrie  : 

Ah  !  que  ne  pnis-je  errer  dans  ces  sentiers  profonds 
Où  f  ai  TU  des  torrens  tomber  dû  baût  des  monts! 

Certes ,  cet  écart  est  stlbUme  ;  mais  le  poète  n'a 
passent!  qu'il  ne  fallait  s'y  livrer  qu'un  moment. 
Homme  sans  vrai  goût ,  que  maudit  sort  ta  fécon- 
dité! 

Nous  voilà  dans  les  monts  abyssins,  dans  les 
antiquas  forêts  des  Druides^  sous  les  chênes  de 
Dodone,  je  ne  sais  6ù,  au  diable,  et  le  sublime 
aussi  ;  il  eût  fallu  une  varve  infernale  pôiir  sou- 
tenir ce  morceau  aussi  lohg-teriips ,  mais  il  eut 
été  mieux  de  ne  le  pas  tenter.  Après  imé  deriii- 
douzainè  de  vers  pleins  d'ivresse  il  fallait  passer 
brusquement  aux  travaux  champêtres,  la  ton- 
daison ,  la  fenaison  et  la  moisson. 
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L'entretien  du  poëte  avec  le  militaire  devenu 
fermier ,  est  firoîd  et  long. 

L'épisode  de  la  corvée,  cet  enfant  mort  de  soif, 
cette  mère  désespérée,  cela  est  outré;  il  fallait  s'en 
tenir  à  dire  et  à  bien  dire  les  fchô&és  tàfànie  elleâ 
sont  :  elles  sont  assez  fâcheuses. 


(*)  A  cela  M.  de  Saint-Lithiben  tép6\\l\  qu© 
le  fait  qu'il  rapporte  s'est  psesé  son*  ^eâ  jr^x.  Je 
le  plains  d'avoir  été  téntôiri  de  cette  ati'ô'cité; 
mais  la  reinarqae  du  philosophe ft*eù*eStp'àà  liibihsi 
juste.  Il  devait  intenter  pour  tette  cruauté  sans 
but  5  un  procès  criminel  au  barbare  intèèdant  de 
sa  province ,  mais  il  ne  devait  pas  faire  d'un  fait 
unique  et  déplorable,  le  tableau  général  de  la 
corvée.  Qui  veut  faire  trop  d'effet  n'en  prodhit 
aucun.  Ah  !  que  le  vrai  ^oût  est  rare! 


Il  y  a  de  très-lieaux  vers  dans  ces  môréeaus , 
mais  presque  aucun  morceau  qui  soit  entièrement   , 
beau  :  on  sent  k  cliâque  instant  qUfe  le  poëtfe  fati- 
gue et  66  lasse. 

Il  y  à  tant  fl'ofr^gès  et  tarit  xlé  bëaliî  6Vàgek*4ti'ir 
Oit  dangerfeu:3J:  dé  ttdiffeler  le  ciel ,  flfe  fkire  rj^iti^ir 
les  vents j  d'àHahiér  îëclair  et  cfé  faire  grdftîièf  ïe 
tonnerre  a:^fe  HcÀiiète  et  Vir^fc.  Aùïièii  tfé' s'at- 
tacher conîme  cci5  grands  hôrfimfes  h  quelques 
pliénomcnés  efirayàns ,  on  en  a  entassé  ttiie  foule 
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les  uns  sur  les  autres  :  excellent  moyen  poio*  sa^ 

donner  bien  du  travail  et  ne  rien  peindre. 


(*)  C'est  un  vice  général  de  ce  pdëme  que  la 
manière  indécise  dont  les  phénomènes  physiques 
sont  peints  ;  on  ne  sait  ce  que  le  poète  a  vu  ni 
ce  qu'il  veut  vous  montrer ,  et  cependant  il  a  la 
fureur  d%  peindre  ces  choses.  Je  me  rappelle  qu'il 
y  a  dans  les  dialogues  qu'on  lit  à  la  suite  da  JPils 
naturel,  l'ébauche  de  quelques  phénomènes  phy- 
siques en  cinq  ou  six  lignes;  je  fais  plus  de  cas 
de  cette  ébauche  que  de  tous  les  tableaux  achevés 
de  M.  de  Saint-Lambert. 


Cependant  le  poëte  suspend  l'orage  et  se  livre 
aux  préparatifs  de  la  moisson.  Le  laboureur  Po- 
lémon  veut 

Que  ses  en&ns  demain  avant  l'aurore 
Coupent  le  tendre  osier ,  le  jeune  sycomore  ^ 
Et  forment  les  liens  qui  doivent  enchaîner 
Ces  épis  que  Gérés  s'apprête  à  lui  donner. 

Mais,  au  milieu  de  ce  travail ,  Damon , le  seigneur 
du  village ,  épris  de  Lise ,  fiUe  de  Polémon ,  met 
tout  en  œuvre  pour  la  séduire.  Il  l'épie,  il  la  suit  y 
il  la  surprend  au  baia  sur  la  £n  du  jour ,  il  se  pré- 
cipite sur  elle ,  il  la  serre  toute  nap  entre  ses  bras  ; 
et  Lise  était  perdue  si  tout  à  coup  Damon  n'eût 
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senti  le  remotds.  Lise  éplorée  raconte  à  son  père 
le  péril  qu'elle  a  couru.  Le  lendemain  Poléinon 
se  présente  à  son  seigneur ,  lui  reproche  son  at- 
tentat et  lui  demande  son  congé.  Damon,  sans  lui 
répondre ,  sort ,  court  chercher  dans  la  prairie 
Lucas  y  amant  de  Lise ,  l'amène  à  Polémbn ,  recon- 
naît sa  faute ,  dote  les  deux  amans ,  les  marie ,  et 
la  noce  se  fait. 

Cet  épisode  est  trop  long  et  n'a  rien  de  piquant; 
c'est  l'amplification  d'un  écolier  de  rhétorique 
doué  supérieurement  du  talent  de  la  versification. 
Sans  les  pièces  fugitives  de  M.  de  Saint-Lambert , 
où  il  y  a  vraiment  du  sentiment  et  de  la  verve , 
je  dirais  que  c'est  un  bon  rimeur,  mais  non  pas 
un  poëte.  Ce  qu'il  ignore  sur-tout ,  c'est  le  secret 
des  [kussés  :  le  premier  peintre  que  vous  trouve- 
rez vous  expliquera  ce  mot. 


(*)  Ce  secret  sans  lequel  il  est  impossible  d  être 
grand  peintre ,  grand  poëte ,  grand  écrivain ,  per- 
sonne ne  l'a  connu  comme  M.  de  Voltaire  ;  mais 
les  écrivains  médiocres  ne  savent  pas  sacrifier  une 
bonne  idée ,  parce  qu'elle  empêche  l'efiet  d'une 
meilleure. 

Mais ,  me  direz- vous ,  M.  de  Saint-Lambert  ^st 
instruit  ?  —  J'en  conviens.  —  Il  sait  sa  langue  ?— 
A  merveille.  —  Il  pense  ?  —  Beaucoup.  —  Il  sent  ? 
r — Assurément.  •—  Il  possède  le  technique  du  vers  ? 
—  Comme  peu  d'hommes.  —  Il  a  de  l'oreille?  — - 
Mais  oui.  —  Il  est  harmonieux  ?  — -  Toujours.  — 
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Que  liîi  Tnanque-t-il  donc  pour  être  un  poète?  — 
Ce  qui  lui  manque ,  c'est  une  ame  qui  se  tour- 
mente, un  esprit  violent,  une  imagination  forte 
et  brillante,  une  lyre  qni  ait  plus  de  cordes,  la 
sieniife  il'ert  a  pas  assez.  J'en  appelle  à  ce  maus- 
sade serhiôn  (Juiî  le  pasteur  du  village  adresse 
aux  époux  :  4ïA^nd  on  a  un  grain  d'enthousiasme, 
n'est-ce  pas  là  qu'on  le  montre  ?  Et  toute  cette 
noce,  elle  est  d'une  langueur  à  périr.  Oh  î  com- 
bien  db  Vers  tduchans,  de  pensées  douces,  de 
scntimetis  honnêtes  et  délicieux ,  étoujffés ,  per- 
dus !  Oh  1  4û'ufigt*and  poète  est  un  homme  rare  ! 

Je  île  Vtfffs  tlirai  rieii  deb  notes  accolées  à  ce 
chant.  Les  tt-istcâ  et  maussades  notes  !  C'est  bien 
assez  derènnui  de  les  avoir  lue»  sans  avoir  encore 
celui  de  Vous  en  parler. 


Compilations  en   tout   genre  et  de  toute 

espèce. 

Il  a  pàf'u  su*  la  fin  de  rarritiée  dernière  un 
Dictionnaire  hiétorique  portatif  dés  fimmes  célè- 
bres /  deut  Volumes  in-8*^.  Je  rie  sais  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  cette  misérable  rapsodie , 
que  l'article  die  madame  Gedf&îii  et  ceux  de  plu- 
sieurs péridrfnfes  vivantes  ont  fait  remarquer.  Au 
compte  du  détéàtàble  comi^ilSleur  de  ce  diction- 
naire, il  y  a  eu  plus  de  trofis  mille  fèmmieà  célè- 
bres depuis  Eve  jusqu'à  tnàdame  Denis,  nièce  de 
M.  de  Voltaire  y  inclusivement. 
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Il  vient  de  pariutre  encore  une  autre  compila- 
tion à  l'honneur  du  beau  sexe.  C'est  une  Histoire 
littéraire  des  femmes  françaises  ,  ou  Lettres  his- 
toriques et  critiques  y  contenant  un  précis  de -la  vie 
et  une  analyse  raisonnée  des  ouvrages  des  femmes 
qui  se  sont  distinguées  dans  la  littérature  française, 
par  une  société  de  gens  de  lettres  ;  cinq  volumes 
grand  in-8^.    avec  l'épigraphe  :  Quid  fœmina 
possit  Je  crois  que  c'est  l'abbé  de  la  Porte  qui 
est  à  la  tête  de  ces  compilateurs  qui  s'arrogent  le 
titre  de  gens  de  lettres;  j'aime  mille  fois  mieux 
les  gens  de  charrue  quexes  gens  de  lettres.  .Vous 
trouverez  dans  cette  rapsodie  l'histoire  de  toutes 
nos  dames  illustres,  depuis  la  tendre  et  infor- 
tunée Héloïse  jusqu'à  la  fortunée  madame  Belot, 
aujourd'hui  présidente  de  Meinîères ,  sans  ou- 
blier mademoiselle  d'Espihassi  et  la  Musc  îimc- 
oadière. 


MARS  1769. 


Paris  y  i"*.  mars  1769. 

Fiir  des  observations  de  M.  Diderot  sur  les 
Saisons,  poëme  par  M.  de  Saint- Lambert. 

UAutomne. 


Chant  troisième. 

JxLoN  dessein  était  de  relire  les  deux  premiers 
chants  et  d'en  remarquer,  les  épithètes  oisives  ou 
mal  choisies ,  les  endroits  obscurs ,  les  mauvaises 
expressions ,  les  vers  superflus ,  les  tours  prosaï- 
ques, en  un  mot,  toutes  les  guenilles  dont  le 
chijSbnnier  Fréron  remplira  ses  feuilles  ;  mais  le 
dégoût  de  cette  critique ,  joint  à  la  multitude  de 
ces  sortes  de  Ëiutes,  m'a  fait  abandonner  cette 
tâche  que  je  reprendrai  volontiers  avec  l'auteur, 
s'il  persiste  à  vouloir  que  je  m'acquitte  en  entier 
du  devoir  de  l'amitié,  et  qu'après  avoir  dit  aux 
autres  tout  le  bien  que  je  pensais  de  son  ouvrage, 
j'aille  lui  confier  à  lui  tout  le  mal  que  j'en  sais. 
Le  poète  s'adresse  en  commençant  à  l'agricul- 
teur ,  à  la  terre  et  à  l'automne  ;  il  ébauche  le 
tableau  des  présens  et  des  plaisirs  que  la  saison 
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promet.  Il  appelle  à  la  campagne  les  ministres  des 
lois  et  la  jeunesse  des  villes  j  il  peint  un  magistrat 
libre  de  ses  fonctions  et  consacrant  son  loisir 
champêtre  à  la  réforme  de  notre  code.  D  voit  les 
premiers  phénomènes  de  l'automne  au  ciel,  sur 
la  terre,  dans  les  nuages,  sur  la  verdure,  sur 
les  arbres,  sur  les  oiseaux,  sur  les  animaux.  Il 
invite  les  homimes  à  la  chasse  :  il  décrit  en  chas- 
seur celle  du  chien  couchant. 

Tavance ,  l'oiseau  part ,  le  plomb  que  Fœîl  conduit 
lie  frappe  dans  les  airs  au  moment  qu'il  s'enfuit; 
Il  tourne,  en  expirant,  sur  ses  ailes  tremblantes. 
Et  le  chaume  est  jonché  de  ses  plumes  sanglantes. 

Cela  est  vrai  :  j'ai  aussi  tué  des  perdrix ,  et  je 
reconnais  trè^bien  ce  tournoiement  sur  lui-même 
de  l'oiseau  blessé. 

A  la  description  de  la  chasse  succède  celle  de 
la  pêche ,  la  pipée ,  la  poursuite  des  grandes  bêtes. 
H  exhorte  le  militaire  à  ce  dernier  exercice  j  il  l'ir- 
rite contre  le  loup  ennemi  dçs  troupeaux ,  contre 
le  sanglier  destructeur  des  moissons.  Il  s'indigna 
contre  les  fainéans  des  cités}  il  s'épuise  sur  Tutile 
et   douce   obscurité  de  la   vie  des    champs  ;  il 

s'écrie  :i  ^ 

... 
Heureux  qui  sans  pouvoir  au  sein,  de  sa  patrie , 
Sï'impose  qu'à  lui  seuld'en  riBspecter  les  lois^ 
.£t  dérobant  sa  tète  au.&rdeau  des  emplois^ 
'Aimé  dans  son  domaine,  inconnu  de  ses  maîtres , 
Habite  le  donjon  qu'habitaient  ses  ancêtres  !  ^ 

De  l'amôui'des  honneurs  il  n'est  point  déforé; 
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Sans  çraiadie  le  grand  pur,  content  d'étî'e  îguoré. 
Aux  valus  dieux  du  public  il  laisse  leurs  statues 
Par  l'euTie  et  le  temps  si  souvent  abattues. 
Pour  juge  il  a  son  cceur,  pour  amis  ses  égaux, 
\a  gloijL'e  ou  l'ipl^r^t  n'eu  font  pas  ses  rivaux  9 
Il  peut  trouveir  au  ui9in&  dans  le  c^urs  de  sa  vie 
Uu  cœur  sans  injustice ,  up  a^,i  sans  exivie. 

Ce  morceau  est  peul-êlre  un  peu  long ,  un  peu 
monotone  j  le  ton  ne  s'y  diversifie  pas  au  gré  des 
objets,  c'est  toujours  la  mêtne  corde ,  corda  sem- 
pçr  oberrat  eddemf  rpais  il  ne  faut  qu'un  peu 
d'ame,  ui^  pqu  de  sepgilj|liié  Rpur  pardonner, 
peut-être  wgip§.  ppjGo:  ne  pas  apercevoir  -ce  défaut. 


(*)  Je  retiens  ce  morceau  pour  un  des  frag- 
mens  qui  procureront  à  l'auteur  une  grande  ré- 
putation chez  la  postérité,  à  condition  que  son 
poëme  n'y  arrive  pas. 


Tandis  qu'il  chante  la  vie  heureuse  d'un  gen- 
tilhomme àe  campagne,  l'automne  s'avance,  les 
jours  se  raccourcissent ,  le  ciel  devient  vaporeux, 
les  nuises  ^'arrêtent  sur  let;  montagnes  et  y  dépo- 
sent ces  eaux  qui  formeront  les  fleuves ,  les  ri- 
vières ,  les  ruisseaux  et  les  fontaines.  Lçt  yiàne  se 
dépouille  *4^  S31  feBifle,  U-  gVmV^  QSPPSée  a^u  ^leil 
s6  mûrit,  cjt ki  pioment  de  la  vendange  aj^nroche. 

La  vendange  se  fidtj  il  y  a  de  la  gstieté  dans  la 
description  dçs  vendanges  :  ce  n'est  pas  la  fureur 
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Aes  e*giei^  anciennes ,  ce  son^  des  tableaux  plus- 
simples,  plus  doîix^  moins  poétiques,  mais  pluj^ 
dans  nos  mœurs- 

Tandis  que  le  vin  îiotivéau  bouillonne  dan»  les 
tonneaux,  les  vents  s^élèvent^  les  pluies  tombent, 
les  premiers  frimas  paraissent,  la  terre  a  déjà 
reçu  des  labours  j  et  le  poète  s'occupe  des  engrais 
et  de  l'indolence  de  l'iiabitant  des  champs  qui 
n'ose  rien  tenter  d^utile ,  découragé  par  la  frayeur 
des  exactions^ 

Ici  le  poète  conduit  l'agrictdtenr  au  pied  du 
trône  y  et  le  fait  parler  à  son  roi  avec  dignité ,  pa- 
thétique et  noblesse.  Ce  morce^ti  çst  encore  un 
de  ceux  qu'on  citera  quelquQ  jour. 

Tandis  que  l'agriculteur  se  plaint  de  Sa  misère^ 
la  fin  de  l'automne  arrive,  la  terre  s'attriste,  le» 
oiseaux  se  ra^emblent ,  le  murmure  des  vents  se 
£iît  entendre  dans  la  forêt ,  le^  branches  des  ar- 
bres sont  frappées  violemment  les  unes  contre  les 
avitres,  les  feuilles  s'en  séparent,  la  terre  en  est 
converte ,  le  pauvre  vient  en  ramasser  sa  provi- 
Biaii  contre  le  froid  qui  s'approche ,  le  reste ,  en* 
traîné  par  les  pluies ,  est  conduit  dans  les  rivières 
dont  la  surface  en  est  couverte  et  qui  le  portent 
€LVL  sein  des  mers. 

Au  milieu  de  cette  mélancolie  générale  que  l€^ 
poète  partage ,  il  se  rappelle  ses  amis ,  les  per- 
sonnes qui  lui  furent  chères ,  et  que  la  mort  lui  a 
i-avies;  il  donne  àos  louanges  à  leur  mémoire  et 
des  pleurs  à  leurs  cendres.  Il  plaint  le  vieillard 

60  ârl 
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que  le  trisie  bienfait  des  longues  années  condamne 

à  rester  seul. 

IWoU  aatoHr  de  lui  tout  périr  ^  tout  changer, 
A  la  race  nouyelle  il  se  trouve  étranger; 
Et  lorsqu'à  ses  regards  la  lumière  est  ravie , 
n  n'a  plus  en  mourant  à  perdre  que  la  vie. 

Le  chant  est  terminé  par  l'entretien  d'un  jeune 
berger  et  d'une  jeune  bergère  qui  se  promettent 
une  constance  éternelle  au  milieu  des  vicissitudes 
de  la  nature  dont  le  spectacle  les  effrayait  sur 
l'avenir.  Le  poëte  se  prépare  ensuite  au  retour  à 
la  ville ,  et  fait  l'éloge  de  l'amitié  dont  il  va  goûter 
les  douceurs  ,  en  dédommagement  des  plaisirs 
champêtres  que  l'hiver  lui  enlève. 

n  y  a  dix  endroits  dans  ce  chant  que  les  lec- 
teurs du  goût  le  plus  diflScile  peuvent  lire  et  re- 
lire avec  plaisir,  *et  par-tout  de  très-beaux  vers 
parî^eméë;  en  un  mot,  les  mêmes  beautés  et  les 
mêmes  défauts  que  dans  les  chants  précédens. 

Ah  !  mon  ami,  avec  un  ton  un  peu  plus  varié,  une 
petite  pointe  de  verve,  plus  de  rapidité ,  moins  de 
longueurs ,  plus  de  détails  piquans ,  moins  d'ex- 
pressions parasités,  que  cela  ne  serait-il  pas  de- 
venu? Mais  en  laissant  ce  poëme  tel  qu'il  est, 
soyez  sûr  qu'il  y  a  beaucoup  de  mérite  à  l'avoir 
fait  et  que  ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  enfant.  Au 
reste ,  si  l'on  peut  être  un  plus  grand  poète  que 
M.  de  Saint-Lambert,  on  n^est'pas  un  plus  hon- 
nête homme.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  voulut 
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TaToir  pour  ami.  J'aimerais  donc  miens  être  l'au- 
teur de  sou  chant  le  plus  faible  que  de  la  plus 
belle  satire,  D  était  aimé,  estimé ,  honoré  de  tous 
ceax  qui  le  connaissaienît ,  il  l'est  à  préseut  de  tous 
ceux  qui  l'ont  lu  j  en  vérité,  ce  succès  en  vaut  bien 
un  autre»  ' 


Ma 


(*)  Lfe  philosophe  fait  ici  comme  Pindare  qui  ^ 
lorsqu^il  n^avaK  rien  à  dire  de  son  héros ,  chan- 
tait les  louanges  des  dieux;  ne  pouvant  louer 
le  poëme ,  il  ftiit  l'éloge  du  poète.  Il  est  certain 
que  M.  de  Saint  -  Lambert  est  estimé  de  tous 
ceux  qui  le  connaissent;  mais  on  remarque  dans 
son  commerce  la  même  aridité  et  la  même  tris- 
tesse qu'on  a  reprochées  à  ses  notes  j  et  ceux  qui 
le  connaissent  peu ,  lui  reprochent ,  outre  la  sé- 
clieressîe,  un  ton  méprisant  et  dédaigneux.  Denis 
Diderot  qui  a  de  l'onction  pour  dix ,  et  qui  en 
répand  sur  tout  ce  qui  l'approche ,  ne  souffre  pas 
de  ce  défaut  comme  ceux  qui,  n'ayant  reçu  du 
ciel  que  la  portion  8ùffisa5|j|  pour  faire  aller  leurs 
rouages,  n'en  peuvent  vCTser  sur  le  rouage  de 
leur  voiàîn ,  ce  qui  fait  que  les  deux  rouages  ne 
peuveAt jamais  aller  ensemble.  Au  reste,  le  chant 
de  Pautômne  est  certainement  lé  meilleur  des 
quatre ,  et  voUjs  y  trouverez  des  fragmens  d*une 
grande  beauté» 


tt^mÊmtlmmttlmmm 


J'aurais  bien  envie  de  me  taire  sur  les  notes 
qui  suivent  l'automne,  mais  je  les  trouve  sinon 


ai* 
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plus  cliaûdenient  écrites ,  au  lïioins  plus  impôt'* 
tantes  par  leur  objet  que  celles  âes  cliaiits  précé- 
dens.  L'auteur  y  parle  de  la  réforme  dès  lois,  de 
Pinstitution  de  la  jeunesse ,  de  Forigine  de  la  pitié 
dans  nos  cœurs  et  de  l'importance  de  l'agricul- 
ture. Elles  sont  un  peu  plus  supportables  que  les^ 
précédentes;  il  y  a  sur-tout  deux  lignes  qui  m'en 
plaisent  ;  Fune  est  la  com{faraison  des  fibres  ani- 
males avec  les  cordes  vibrantes  quàrésonnent  en- 
core après  qu'ion  les  a  pincées ,  ce  principe  est 
bien  fécond  ;  l'autre  est  le  mot  du  roi  de  LUiput , 
qui  disait  qu'il  estimerait  plus  un  homme  qui  ferait 
sortir  deux  épis  d'un  gi:ain  de  blé  que  tous  les  pc 
litiques  du  mondes 


L'Hwer, 


ChaiiL^uatrième* 

C 

Le  poëf  e  ouvre  ce  chant  par  les  tempétea  et  les^ 
pluies  qu'amène  le  solstice  d'hiver.  H  y  a  un  peu 
d'emphafse  dans- ce  morceau ,  quelques  idée»  ha- 
sardées; mais  pour  peu  qu'on  ait  dludulgence 
pour  l'art  et  ses  difficultés ,  c^est  un  bel  exorde  : 
Fignorance  des  gens  du  monde  qui  ne  pardonne 
tien ,  est  encore  plus  cruelle  que  la  jalousie  de» 
auteurs  qui  remarquent  tout: 

La  tristesse  de  la  nature  gagne  le  cosas  de 
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f  homme  :  il  réfléchit ,  il  sent  le  nécessaire  enchaî- 
nement des  saisons  ;  il  se  dit  à  lui-même  ; 

Et  par  ces  changemenç  la  sagesse  infinie  , 
Dans  l'univers  immense  enju^etîent  l'harmonie^ 

Jl  se  console  ;  le  ciel  s'épure ,  l'air  se  refroidît ,  le 
vent  du  Nord  s^éjève ,  les  eaujL  sont  glacées ,  là 
terre  se  couvçe  de  neige,  les  animaux  pressés 
par  la  faim  viennent,  pendant  la  nuit  ,3rugif  autour 
de  la  demeure  des  hommes ,  leurs  cris  réveillent 
le  remords  assoupi  au  fond  des  cœurs  coupables  j 
le  bonheur  a  quitté  les  campagnes ,  il  s'est  réfugié 
dans  les  villes. 

Talens ,  amour  des  arts  y  agréables  instincts  ^ 
Palais  011  fe  bon  goût  préside(  à  nos  festins  y 
Cercles  brillans  et  gais  où  la  raison  s'éclaire , 
Où  l'esprit  s'embellit  par  le  désir  de  plaire  ^ 
Doux,  besoin  du  plaisir  y  aimable  volupté  y 
JSentimens  animés  par  la  société. 
Tendres  liens  des  cœurs  y  amitié  sainte  et  pure  , 
Vous  expiées  assez  les  torts  de  la  nature. 

Le  poëte  part  de  là  pour  chanter  le  génie  etseï 
inventions ,  la  formation  de  la  société ,  l'origine 
des  sciences ,  Ja  naissance  des  arts ,  le  fer  coulant 
des  fourneaux  embrasés ,  les  instrumens  de  l'agri-^ 
culture  formée,  les  lois  imposées;  le  chant,  la 
danse,  la  sculpture,  la  peinture,  l'architecture, 
la  comédie ,  la  tragédie ,  le  luxe  et  toutes  ses  bran- 
ches, r 

Après  ce  long  écart,  le  poète  ramène  seji  regards 
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sur  les  champs ,  il  retourne  en  idée  dans  son 
champêtre  séjour.  Il  médite ,  il  étudie  Fhomme  et 
la  nature,  il  s*étudie  lui-même.  Il  passe  des  jour- 
nées délicieuses  entre  les  hommes  les  plus  célè- 
bres des  nations  anciennes  et  modernes;  il  se 
jHpête  aux  amusemens  de  Thabitant  de  la  campa- 
pagne,  il  décrit  ses  travaux.  Il  place  la  gerbe  sous 
le  fléau ,  il  délivre  un  champ  de  ses  pierres ,  il  ai- 
guise un  pieu ,  il  plante  une  haie ,  il  fend  l'osier , 
il  s'assied  en  rond  avec  les  filles  et  les  femmes  du 
village ,  il  écoute  leurs  contes  et  leurs  chansons , 
il  danse  avec  elleB ,  il  est  témoin  de  leui's  amours 
et  de  leurs  jeux ,  et  «il  finit  cette  saison  et  son 
poëme  par  la  peinture  de  la  vie  heureuse  d'un 
grand  seigneur  avancé  en  âge  ,  retiré  dans  sa 
terre  ,  secourant  l'indigence  et  excitant  l'in- 
dustrie. 

Si  vous  redoutez  la  lecture  entière  de  ce  chant , 
vous  ne  pouvez  au  moins  vous  dispenser  de  jeter 
les  yeux  sur  les  morceaux  que  je  vais  vous  mar- 
quer. 

La  tempête  qui  ouvr£  ce  chant  et  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

/ 

Quel  bruit  8*est  élevé  des  forêts  ébranlées? 

Le  coup  d'œil  sur  Tordre  général  de  l'univers 
à  l'endroit  où  le  poète  se  parlant  à  lui-même ,  dit  ; 

Ces  ora^es.4....  et  ces  tristes  hivers, 

No3  maux  et  nos  plaisirs  ^  nos  travaul  et  nos-fêtes^  etc. 
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Je  ne  vous  indique  pas  la  formation  de  la  so- 
ciété ,  j'aime  mieux  que  voua  la  lisiez  dans  Lu:* 
crèce. 

Mais  n^oubliez  pas  le  retour  en  idée  du  poète 
à  sa  campagne;  arrêtez* vous  sur-tout  à  son  apos^ 
trophe  aux  Muses. 

Muses  ^  guides  de  l'homme,  ornemens  de  son  être... 
Reprenez  à  cet  endroit  : 

O  peuples  des  hameaux  ^  que  votre  sort  est  doux  ï 
Peut-être  un  seul  mortel  est  plus  heureux  que  vous. 

Et  allez  jusqu'à  la  fin  du  poërae^ 

Ma  foi ,  mon  ami ,  ils  en  diront  et  tous  aussi 
tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  un  poëme  où 
l'on  peut  citer  autant  d'endroits  remarquables ,  et 
où  ceux  qu'on  ne  cite  pas  sont  encore  remplis  de 
vers  heureux ,  n'est  point  un  ouvrage  sans  mé* 
rite. 

Du  reste  y  vous  en,  avez  mon  avis  dans  ce 
feuillet  et  les  précédens  ;  mais  sou  venez- vous  sur- 
tout de  ne  pas  reprocher  à  l'auteur  la  division 
monotone  de  notre  vers  alexandrin,  une  lenteur 
presque  inévitable  qui  naît  de  l'impossibilité  d'en- 
jamber d'un  vers  à  un  autre,  nos  rimes  mascut- 
lines  et  féminines,  toujours  accouplées  deux  à 
deux ,  la  défense  des  inversions»  hardies ,  l'indi- 
gence de  la  langue  champêtre  et  le  défaut  de  pro- 
sodie marquée  dans  notre  langue  en  général.  Çdui 
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qui  sait  vaincre  toutes  ces  difficultés  et  composep 
ufii  beau  poëme ,  est  un  homme  bien  extraordir- 
naire,, 

Quanj;  aux  notes,  n'en  lisez  que  deux ,  lacent 
quarante-neuvième  sur  ce  vers  , 

Je  compare  les  lois  et  les  mœurs  des  deux  mondes , 

elle  est  très-belle  j  et  la  pent  cinquante -unièmo 
sur  le  vers , 

Vainqueur  des  êevx  riiraux  qui  régnaient  sur  la  scène. 

M.  de  Saint -Lambert  y  donne  la  préférence  à 
M.  de  Voltaire  sur  nos  deux  poëtes  tragiques, 
Corneille  et  Racin<s^  Ce  jugement  a  excité  beaucoup 
de  murmures ,  je  ne  l'en  crois  pas  moins  vrai, 

Voilà  ce  que  je  pense  de  l'ouvragé  de  M-  de 
Saint-Lambert,  Serait-il  satisfait  de  ce  jugement? 
je  ne  le  crois  pas.  Et  pourquoi  ?  c'est  qu'entre  tous 
les  hommes  de  lettres  c'est  une  des  peaux  les  plus 
sensibles ,  sans  compter  que  l'auteur  en  use  avec 
le  critique  comme  nous  en  usons  tous  avec  la  nar 
ture  ;  lorsqu'elle  nous  feit  le  bien ,  elle  ne  fait  que 
son  devoir  ;  nous  ne  lui  pardonnons  jamais  le  mal. 
Un  endroit  repris  dans  un  ouvrage  blessera  plus 
l'auteur  qu'il  ne  sera  flatté  de  cent  endroits  loués  î 
la  louange  est  toujours  méritée ,  et  la  critique  in* 
juste.. 

I 

Les  Trois  Contes. 
Le  premier   de3  trpi^  conter  qui  suivent  le 


MARS  1769.  Sag 

poëme  des  Saisons,  s'appelle l'^6^7iait/ y  le  second , 
Bara  Th. . . ,  et  le  troisième,  Ziméo^ 

je  ne  parlerai  pas  des  deux  premiers  qui  ont 
paru  dans  la  gazette  littéraire ,  et  dont  vraisem- 
blablement vou«  aurez  renduicotnpte.  Vous  aure? 
sans  doute  pensé  comme  moi  que  l'Abenaki,  le 
plus  court,  est  certainement  le  plus  beau.  On  sent 
Je  romanesque  et  l'apprêt  dàn3  Sara  TL;. . .  qui  in^ 
jtéresse  moins  que  Ziméo^ 

Ce  dernier  a  excité  une  petite  constestation 
centre  Marmontel  et  M.  de  Saint-Lambert.  Vous 
savez  que  Marmontel  a  fait  un  poème  en  prose , 
intitulé  les  Mexiquains  ,  qu'il  se  propose  de  pu* 
blier  l'année  prochaine.  Il  y  a  dans  un  des  chants 
de  ce  poëme  deux  esclaves  sauvages ,  ainsi  que 
dans  le  conte  de  Saint-Lambert.  Ces  deux  esclaves 
qui  s'aiment  sont  embarqués  sur  un  vaisseau  por- 
tugais dans  le  poëme  et  dans  le  conte.  Marmontel 
a  fait  éprouver  au  vaisseau  un  long  calme  suivi 
d'une  famine ,  et  Saint-Lambert  en  a  fait  autant. 
Les  gens  de  l'équipage  s'égorgent  et  se  dévorent 
pendant  ce  calme ,  et  ils  s'égorgent  et  se  dévorent 
dans  les  deux  ouvrages.  Marmontel ,  plus  sage  et 
plus  vrai  que  Saint-Lambert,  montre  les  deux 
esclaves  amans  se  tenant  embrassés  et  attendant 
leur  dernier  moment ,  au  lieu  que  Saint-Latnbert 
les  livre  à  toute  la  violence  de  leur  amour ,  et  cou- 
rant après  un  de  ces  contrastes  singuliers  du  ter- 
rible et  du  voluptueux,  il  peint  une  jouissance 
au  milieu  des  horreurs  qui  désolent  Féquipage  : 
yoilà  la  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  lexirs  fic^ 
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lions.  Il  s'agit  de  savoir  s'ib  ont  imaginé  Ta  même 
chose  séparément ,  ou  si  M.  de  Saint-Lambert  a 
eu  quelque  connaissance  du  chant  de  Maf  montel , 
qui  était  certainement  composé  avant  que  Ziméo 
parut.  Non  nostrum  est  tantas  componere  lites. 


(*)  Ce  qu'il  y  a  de  certain  en  attendant ,  c'est 
que  ce  Ziméo  est  du  faux  le  plus  insipide  et  le 
plus  puéril  que  je  connaisse.  L'auteur  soutient 
qu'il  n'a  eu  aucune  connaissance  de  l'épisode  de 
Marmontel ,  et  que  celui-ci  lui  a  joué  un  pareil 
tour  il  y  a  quelques  années ,  en  faisant  imprimer 
son  conte  de  Laurette  y  qui  n'est  autre  chose  que 
l'épisode  du  deuxième  chant  des  Sawo/2«.  Il  est 
vrai  que  dans  les  deux  morceaux,  c'est  un  jeune 
seigneur  qui  veut  séduire  une  jeune  paysanne; 
mais  il  y  a  cette  difiFérence  que  le  conte  de  Mar- 
montel ,  quoiqu'infiniment  trop  long,  est  certai- 
nement un  de  ses  meilleurs  ,  au  lieu  que  l'épisode 
de  Sdirit-Lambert  est  une  des  plus  mauvaises  choses 
de  son  poëme. 


Lies  Pièces  fugitipes. 

Tontes  ces  pièces  ont  été  imprimées  ;  leur  for- 
tune est  faite.  Elles  sont  pleines  de  passion  et  de 
verve.  M.  de  Saint-Lambert  se  présenterait  au 
Parnasse ,  n'ayant  que  ce  petit  recueil  à  la  main , 
.qu'Apollon  et  l'Amour  iraient  au-devant  de  lui  et 
le  placeraient  à  côté  de  Sapho. 
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Leu  Fables  orier^tales* 

«  r 

n  y  en  a  quelques-unes  tirées  du  poëte  Sadi  j  le3 
autres  sont  de  l'invention  de  Fauteur.  Ce  n'est  pas 
la  partie  de  son  ouvrage  la  moins  utile  et  la  moins 
agréable  ;  elles  contiennent  presque  toutes  une 
moralité  profonde  et  vraie.  Grands  de  la  terre  ^ 
lisez-les  et  faites-les  lire  à  vos  enfeins. 


(*)  Je  regarde  ces  fables  orientales ,  avec  le  petit 
conte  de  TAbenaki  ,  comme  le  meilleur  ouvrage 
de  M.  de  Saint-Lambert,  parce  qu'indépendam- 
ment de  l'éloge  qu'en  fait  le  philosophe,    j'y 
trouve  réellement  du  talent  et  sur-tout  de  la  grâce 
et  de  la  flexibilité  dans  le  style  que  je  désire  par- 
tout dans  les  autres  productions  de  cet  auteur,  et 
même  dans  ses  pièces  fugitives  qui  ont  du  mérite 
d'ailleurs  :  c'est  que  l'idée  de  fatigue ,  de  peine  , 
d'effort  nuit  également  au  poète  comme  à  l'amant; 
deux  métiers  difficiles  et  brillans  qui  demandent 
une  vocation  décidée.  Il  faut  qu'il  ne  nous  en  coûte 
pas ,  qu'il  soit  naturel  d'être  charmant ,  que  ce 
soit  votre  état  habituel ,  et  non  pas  un  rôle  pris  j 
sans  cela  ne  vous  mêlez  jamais  ni  de  chanter  ni 
d'aimer. 


M.  l'abbé  Chappe  d'Auteroche ,  de  l'académie 
royale  des  sciences,  choisi  pour  aller  observer  à 
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Tobolsk  ed  Sibérie  le  passage  de  Yénas  sur  le  so* 
leU  en  1761 ,  ikhis  avait  proposé  par  souscription 
un  magnifique  ouvrage  sur  cette  eaqpédition  sdeor 
tifique.  Cet  ouvrage  devait  panatre  au  mcis  de 
juillet  dernier  j  mais  il  a  été  retardé  jusqu'à  pré- 
sent. L'auteur  est  parti  de  nouveau  pour  aller  en 
Califoniîe  observer  le  m^e  passage  qui  aura  lien 
cette  année.  Son  ouvrage  sur  sa  première  expédi- 
tion a  paru  en  deu^  gros  volâmes  grand  in-^*. , 
dont  le  premier  à  clause  de  sa  grosseur,  est  partagé 
en  deux  parties,  fls  sont  magnifiquement  exécutés 
quant  à  la  partie  typographique ,  et  portent  pour 
titre  :  Fayoge  en  SAérk  ,  fait  p€ir  ordre  du  roi  en 
^69,  contenant  les  mœurs ,  les  usages  des  Russes, 
etlélât  actuel  de  cette  puissance;  la  description 
^géographique  et  le  nivellement  de  la  route  de 
Paris  à  Tobolsk;  l'histoire  naturelle  de  la  même 
route  ;  des  obsorvations  astroncmiiques ,  et  des  ex^ 
périences  sur  l'âectricité  natnrdle,  enrichi  de 
cartes  géograplnques,  de  ^ans ,  de  profils  du  ter- 
rain ^  de  gravures  qui  représentent  les  usages  des 
&usses^,  kurs  mœurs,  leurs  habîllemens  ,  les  di- 
vinités des  calmouks ,  et  plusieurs  morceaux  d'fais? 
Icnre  naturelle.  Voilà  ce  que  l'abbé  Chappe  a  été 
ta  état  de  découvrir ,  d'observer  et  d'exécolm*  en 
moins  d'une  année,  étant  parti  de  Paris  sur  la  fin 
de  nov^nbre  1760,  et  de  relemr  de  son  expédia 
ti<m  à  Pétersbourg  le  premier  novembre  1761.  B 
n'y  a  qu'une  tête  firançaise  à  qui  le  ciel  accorde 
ces  fiiveurs  signalées  de  tout  savcHur  sans  apprendre, 
de  tout  voir  san;s  regarder  y  de  tout  deyineir  saii9 


être  sorcier  ,  de  tout  approfondir  en'  courant  la 
poste  de  Paris  k  Tobokk  ,  et  de  tout  trancher  satii$ 
être  Alexandre ,  ôls  de  Pliilippe-  <ie  Macédoine. 
Mais  parmi  toutes  les  cervelks  dont  ce  royaumér 
abonde ,  je  conriens  que  le  clioiit  de  Fabbé  Chappe 
est  supérieurement  fiât ,  et  qu^apl-ès  lui  il  faut  tirer' 
Féohelle.  II  serait  iitiffi^iie  de  réunir  dans  le  méraé 
sujet ,  au  même  d^ré ,  autant  d^ghorance ,  d* 
hardiesse ,  de  platitude ,  de  légèreté  ,-d^  goût  pouf 
les  puérilités  les  plus  minutieuses  et  d^indifférence 
pour  la  vérité*  Son  ouvrage  parait  à  peine,  et  il  esl 
déjà  si  décrié  qu'aucun  esprit  sage  ne  se  permettra  d  é 
de  lui  accorder  la  moindre  confianee*  L'académie 
des  sciences  baknce  elle-même  si  efte  doit  ajouter 
foi  à  robservation  astronoadiqué  pour  laquelle 
Tabbé  Chaj^e  a  été  envoyé  en  Sibérae  ;  pkisieuré 
de  nos  académicieris  prétende»!  AiMÀP  de  grand» 
moti&  de  douter  et  de  l'exactittide  de  F^observa^ 
tion  et  ^e  la  véfadté  de  Fdb3fei*t^aftûr.  ib  sup-^ 
posent  avec  asses?  de  vraîsemblanee^en  compa-* 
rant  ses  résukat»  à  eeux  dea  •aùttes-  asti^on^mie» 
dispersés-  stir  h»  d^érensk.  points  de  hi  surfeee  dti 
globe  y  que  le  teittps^élant  couvert'  à  Vobcisk  -pen^ 
dant  tout  le  pa&sage  de  Vénus ,  Fabbé  Chappe  n'a 
pas  voutu  perdre  teë  frais  d^  son  voyage,  et  a  cal^ 
culé  dans  son  cabinet  à  peu  près-  eomment  ce  pas- 
sage a  dâ  avoir  lieu  en  l'observant  à  Tobofek^  et 
adomiéàl'àcadémiQrappVésimatieiide  ses  calcufe 
pour  le  réstdlatdb  ses  ottoervations.  B^faul^que  ce 
soupçon  ait  été'  acct<édité  par  i'horteger  ou  queJ- 
qu'autare  oompaghoh-  de  voyagé  dia  âoire  air^ta*- 
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d'un  singe ,  poar  nous  faire  sentir  sa  supério^ 
tité  et  ses  droits  à  notre  hommage.  Je  ne  m^ 
^ermettfai  aueone  réflexion  sur  le  fond  de  cet 
ouvrage ,  il  JCaudrait  aToiÉ*  voyagé  avec  Tauteur 
et  êtrç  plus  instruit  que  je  ne  suis  ;  je  remar-' 
qqerai  simplement  que  lé  défaut  de  confiance 
s'étend  également  sur*  tous  les  objets  qu'il  a 
traités ,  et  que  le  caractère  de  légèreté  et  de  fu- 
tilité qui  domine  en  lui  ^  n'invite  pas  plus  k  le 
croire  sut  lest  objets  particuliers  de  ses  études 
et  de  son  voyage  que  sur  le  reste.  Son  igno- 
tance  se  ttahit  sur-tout  par  le  ton  dont  il  parle 
des  choses  que  tout  le  monde  sait  ;  tout  homme 
qui  a  un  peu  de  tact,  lui  trouvera  le  ton  et 
l'expression  de  l'ignorance,  lors  meipe  qu^il  est 
exact  et  qu'il  rapporte  des  faits  conntis.  B  ne 
sait  pas  quç  la  dignité  de  grand  général  et  celle 
de  gtand  maréchal  sont  deux  dignités  différentes 
çn  Pol^goe  ;  mais  d^aiUeurs  il  a  5  en  courant  la 
|i09te ,  tout  vu  5  tout  pénétré ,  tout  approfondît 
fi  sait  le  gouvernement  de  Russie  par  eœnr, 
il  connaJit  ses  forces  de  terre ,  l'état  de  sa  ma' 
rine,  iil  rapporte  l'état  de  ses  revenus,  il  les 
fixe  à  soixamte-sept  millions  de  livres  de  France, 
et  BXfk  ton  décisif  dont  il  prononce  ses  oracles , 
je  n'oserais  lui  observer  que  plusieurs  voyageurs  ^ 
pour  le  moins  aussi  dignes  de  foi  que  lui  ^  m'ont 
assuré  que  le  rev^au  annuel  de  l'empire  allait 
à  cent  vipgi  millions  de  livres.  U  va  même  jus^ 
qu'à  faire  des  prophéties,  à  l'exemple  de  Jean-' 
Jacques  Rousseau ,  sur  la  puissance  de  la  Russie, 
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et  je  suis  persuadé  qu'il  se  croit  en  état  de  con- 
seiller tous  les  cabinets  en  Europe  sur  leur  con- 
duite à  tenir  à  l'égard  de  cette  puissance.  Un 
voyageur  sage  se  fera  une  loi  principale  de  ne 
parler  que  de  ce  qu'il  a  été  à  portée  de  voir 
par  lui-même ,  il  le  rapportera  avec  la  défiance 
que  tout  homme  d'esprit  aura  toujours  de  ses 
lumières  ,  sur-tout  lorsqu'il  porte  ses  regards  sux 
des  objets  entièrement  nouvieaux  pour  lui*  Ce 
n^était  pas  là  le  compte  de  l'abbé  Chappe ,  il 
voulait  sur-tout  faire  un  gros  livre ,  et  partout 
où  le  voyageur  n'avait  rien  à  dire ,  il  a  fait  le 
métier  de  compilateur  j  encore  s'il  avait  puisé 
dans  des  sources  inconnues  en  France  ;  mais  il 
a  trouvé  plus  aisé  de  piller  nos  écrivains  ou  nos 
traducteurs  que  des  auteurs  originaux ,  et  il  a 
inséré  dans  le  corps  de  son  ouvrage  des  mor- 
ceaux entiers  empruntés  d'autres  livres  :  il  n'y 
a  pas  jusqu'à  ce  pauvre  diable  de  Le  Catt ,  chi- 
rurgien de  Rouen,  qu'il  n'ait  mis  à  contribution 
pour  grossir  son  livre  de  quelques  pages. 

Le  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Chappe ,  contient  la  description  du  Kamtschatka 
où  l'on  trouve ,  i*".  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  habitans  du  Kamtschatka  ;  â"",  la  géographie 
du  Kamtschatka  et  des  pays  circonvoisins^  5"^.  les 
avantages  et  les  désavantages  du  Kamtschatka  ; 
4**.  la  réduction  du  Kamtschatka  par  les  Russes , 
les  révoltes  arrivées  en  diflërens  temps  et  l'état 
actuel  des  forts  de  la  Russie  dans  ce  pays.  Cette 
description  est  l'ouvrage  de  feu  M.  Krachenin-r 
6.  sa 
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nikow  5  professeur  de  Facadémie  des  sciences  de 
Pétersbourg,  mort  en  17 55.  En  1 755,  le  gouver- 
nement de  Russie  envoya  une  espèce  de  cara- 
vane au  Kamtschatka  pour  reconnaître  la  position 
jusqu'aux  côtes  de  ces  vastes  pays  et  au-delà; 
Tacadémie  impériale  grossit  cette  caravane  de  plu- 
sieurs savans,  professeurs,  artistes  en  dififérens 
genres ,  et  de  six  jeunes  gens  capables  de  seconder 
leurs  maîtres  etde  les  remj)lacer  au  besoin.  M.Kra- 
cheninnikow  était  du  nombre  de  ces  derniers.  H  a 
fondu  dans  son  ouvrage  non-seulement  ses  propres 
observations,  mais  encére celles duprofesseur Stel- 
1er  <j[ui  mourut  en  1745  à  son  retour  de  ce  voyage, 
avant  d'arriver  à  Pétersbourg.  Cet  ouvrage  est 
curieux  et  irnportant  j  vous  n'y  trouverez  pas  les 
agrémens  ni  la 'gentillesse  de  l'abbé  Chappe ,  mais 
vous  les  trouverez  remplacés  par  l'instruction  et 
la  solidité.  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  les 
Ariglstis  l'ont  traduit  dans  leur  langue ,  et  notre 
rapsodiste  Eidous  l'a  traduit  de  l'àiiglais  en  fran- 
çais j  mais  indépendamnient  des  bévues  qu'Eidous 
fourre  dans  toutes  ses  translations ,  là  traduction 
anglaise  est  elle-même  tronquée  en  plusieurs  en- 
droits que  le  traductéiir  a  jugé  à  propos  de  sup- 
primer. La  traduction  française  qui  forme  ici  le 
second  volume  du  voyage  de  l'abbé  Chappe  en 
Sibérie ,  a  été  faite  àPétersbourgsur  Toriginal  russe 
par  un  homme  que  Chappe  ne  juge  pas  à  propos 
de  nommer. 

En  souhaitant  un  bon  voyage  à  M î  l'abbé  Chappe 
ifâQ  Californie ,  dont  il  pourra  faire  le  roman  par 
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la  suite  avec  moins  de  contradicteurs  que  celui 
de  la  Sibérie ,  qu'il  me  soit  permis  d'observer  que 
tout  ce  qui  résulte  déplus  clair  dt^s  recherches 
les  plus  laborieuses,  faites  avec  le  plus  de  sagesse, 
de  soin,  d'ardeur,  de  dépense,  d'efforts  et  de 
succès ,  c'est  que  l'homme  n'est  pas  fait  pour  con- 
naître la  vérité.  Nos  découvertes  les  plus  heu- 
reuses ne  sont  propres  qu'à  nous  inspirer  du  dé- 
couragement,, et  à  nous  confirmer  dans  la  cons- 
cience de  notre  faiblesse.  En  comparant  nos  gé- 
nies les  plus  vastes  à  l'immensité  de  la  nature  ,• 
notre  sagacité  la  plus  extrême  à  la  multitude  de 
seà  secrets,  nos  moyens  et  nos  instrumens  mes- 
quins et  pauvres  aux  ressorts  et  aux  masses'  qu'elle 
nous  oppose,  il  n'est  aucun  esprit  sage  qui  ne  soit 
tenté  de  sourire  à  la  folie  et  à  la,  vanité  de  nos 
travaux  et  de  nos  entreprises.  Nous  ayons  sur- 
tout un  défaut  qui  s'oppose  particulièrement  à 
la  connaissance  de  la  vérité.  Dès  que  le  hasard 
nous'  a  mis  en  main  un  instrument  en  lui-même 
ordinairement  très-pauvre ,  nous  l'appliquons  à 
tout ,  et  bornons  tous  nos  moyens  à  cet  instru- 
menta Depuis  l'invention  du  baromètre  et  du  ther- 
momètre ,  toutes  nos  observations  physiquies  sur 
la  pesanteur  de  l'atmosphère ,  sur  le  degré  de  cha- 
leur ou  de  froid  se  sont  réduites  à  fixer  la  varia- 
tion du  mercure  dans  les  petits  tubes  d'un  ins- 
trument en  lui-même  excessivement  borné    et 

• 

pauvre.  Quand  on  sait  le  point  auquel  le  ther- 
momètre de  Réaumur  est  monté  ou  descendu  un 
tel  jour  dans  toutes  les -capitales  de  l'Europe,  on 
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n'a  d'abord  rien  appris  ;  mais  qui  voudrait  assu- 
rer que  l'effet  sensible  du  froid  ou  du  chaud  sur 
la  liqueur  du  thermomètre  est  le  seul  moyen  de 
connaitie  ces  qualités  de  l'air  et  leur  degré?  Sait-on 
seulement  si  le  thermomètre  de  Paris ,  celui  de 
Péteisbourg,  celui  de  Naples  conservent  entr'eux 
la  proportion  et  les  rapports  qui  permettent  d'éta- 
blir une  correspondance  ^entr'eux  et  de  tirer  des 
arguraens  de  leurs  différences  respectives  ?  J'ai 
oui  dire  à  un  ])hysicien  de  Naples  que  dans  les 
chaleurs  où  le  thermomètre  était  à  peu  près  au 
degré  de  celui  de  Paris ,  il  avait  vu  des  bougies 
se  plier  et  fondre  dans  les  flambeaux,  ce  qu'on 
n'-a  certainement  jamais  vu  à  Paris  :  voilà  donc 
un  effet  de  la  chaleur  dont  on  ne  se  serait  jamais 
douté  en  observant  le  degré  du  thermomètre.  Mal- 
gré cela  nous  ferons  de  cet  instrument  l'appré- 
ciateur de  toute  notre  science  physique  jusqu'à 
ce  que  le  hasard  et  la  mode  noiis  en  aient  fait  ren- 
contrer et  adopter  un  autre  tout  aussi  impaLrfait. 
A  peu  près  comme  en  médecine  la  variation  du 
pouls  est  devenue  Punique  manière  de  juger  de 
l'état  d'un  malade ,  et  nous  a  fait  abandonner  ou 
négliger  l'observation  de  tant  d'autres  symptômes 
non  moins  importans ,  comme  l*étude  de  la  cou- 
leur du  teint ,  le  caractère  de  l'altération  des  traits 
et  de  la  physionomie ,  phénomènes  aussi  décisifs 
dans  les  maladies  graves  pour  des  yeux  exercés , 
que  les  piilsations  de  l'artère. 


>mmm 
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On  vient  de  publier  en  deux  gros  volumes  grand 
in-S**.  unSupplémentd  laBiblÎQgmphi^  instructive , 
ou  Catalogue  des  livres  du  cabinet  de  feu  M-  l^quis- 
Jean  Gaignât^  par  Guillaume -François  Debure 
le  jeune ,  libraire  de  Paris ,  avec  une  table  alpha- 
bétique des  auteurs.  Ce  M.  Debyre  est  aujourd'hui 
presque  le  seul  libraire  instruit  à  Paris.  Il  a  publié 
une  Bibliographie  instructive  en  sept  volumes; 
si  je  ne  me  trompe ,  c'est  une  notice  de  plusieurs 
livres  curieux  et  rares ,  avec  des  éclaîrcissemens 
instructij^  et  relatifs  à  ceig^  livres.  FeuM.  Gaignat, 
qui  en  avait  la  manie,  nje^pouvait  manquer  d'aimer 
beaucoup  le  libraire  Debure.  Il  lui  a  laissé  par  son 
testament  un  legs  considérable^  et  l'a  chargé  de  la 
confection  et  publication  de  son  Catalogue.  De- 
bure a  ftdt  de  ce  catalogue  un  supplément  à  sa 
Bibliographie.  Il  vend  douze  livres  tes  deux  vo- 
lumes 5  c'est  un  peu  cher.  On  ne  laisse  pas  de  faire 
des  réflexions  philosophiques  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  ce  catalogue.  Dans  te  fait,  il  y  a  peu  de 
bons  livres  qui  soient  restés  rares;  et  si  un  philo- 
sophe de  mauvaise  humeur  appelait  te  cabinet  de 
M.  Gaignat  un  grand  rcservpir  de  sottises ,  j.e  n'ien 
serais  pas.fort  surpris.  Cet  amateur  célèbre  a  formé 
ce  cabinet  à  grands  frais*  Quand  il  avait  attrapé 
un  vieux  bouquin  un  peu  bien  conditionné  ,  il  te 
faisait  magnifiquement  relier  en  maroquin,  lui 
assignait  sa  place ,  e%  ne  Couvrait  plus.  Cette  ma- 
nie singuHère  fera  du  moins  que  les  acheteurs 
trouveront  leurs  emplettes  dans  le  meilleur  état 
possible.  M.  Çaignat  a  ordonné  par  testament, 
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que  ses  livres  fussent  vendus  en  détail.  Cette  vente 
commencera  le  >o  avril  prochain  ,  elle  est  du 
moins  annoncée  dans  le  catalogue  ,  au  lieu  que  la 
vente  des  tableaux  s'est  presque  faite  clandestine- 
tn  ent ,  sans  que  les  étrangers  aient  été  avertis  à  temps 
par  les  papiers  publics ,  pour  pouvoir  donner  leurs 
commissions.  La  succession  se  ressentira  de  cette 
négligence  inouïe.  On  avait  offert  de  la  part  de 
l'impératrice  de  Russie,  deux  cent . treize  . mille 
livres  pour  la  totalité  du  ./cabinet  de  tableaux ,  et 
Ton  aurait  peut-être  ajouté  à  cette  somme  un  sup- 
plément de  vingt  ou  trente  mille  livres  ;  les  héri- 
tiers ,  embarrassés  par  la  justice  à  cause  de  la  comp- 
tabilité de  l'office  de  M.  Gaignat ,  dont  les  comptes 
ne  sont  pais  encore  soldés  dans  la  forme  judiciaire , 
n'ont  pas  osé  écouter  ces  propositions..  Ils  y  per- 
dent considérablement  j  toute  la  vente  des  tableaux 
n'a  monté  qu'à  deux  cent  huit  mille  livres,  sur 
lesquelles  il  faut  prélever  les  frais  de  la  veutp  qui 
auraient  été  épargnés  par  un  marché  sur  la  tota- 
lité. L'impératrice  de  Russie  a  eu  pour  dix-sept 
mille  francs  une  f^iergede  MuriUos,  pour  laquelle 
M.  Gaignat  avait  refusé  de  son  vivant  trente  mille 
livres.  M.  le  duc  de  Choiseul  a  aussi  acheté  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  tableaux  de  cette  &meuse 
collection.  Il  y  avait  deux  Tenières  superbes,  mais 
un  sur-tout,  unique  dans  son  genre  j  ila  été  vendu 
dix-buit  mille  et  quelques  livres».  Aucun  des  ta- 
bleaux de  M.  Gaignat  n'a  été  poussé  au-delà  de 
cette  somme. 
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Traité  historique  et  pratique  de  la  gravure  en 
bois ,  par  J.  B*  Papillon  ,  graveur  en  bois,  et  an* 
cien  associé  de  la  société  académique  des  arts  ; 
deux  gros  volumes  grand  in-8^. ,  dont  le  premier 
contient  toute  la  partie  historique ,  et  le  second , 
les  principes  de  cet  art.  Papillon  est  le  meillenr 
et  presque  le  seul  graveur  en  bois  que  nous  ayons , 
aujourd'hui  que  la. gravure  en  cuivre  est  devenue 
si  commune.  Mais  Papillon  n'est  pas  en  état  de 
faire  le  traité  historique  et  pratique  de  son  art , 
ce  serait  plutôt  la  tâche  de  quelque  curieux  d'Al- 
lemagne ;  c'est  là  où  ilfaudrait  faire  des  recherches 
historiques  sur  l'origine  et  les  progrès  de  cet  art. 
Si  je  ne  me  trompe ,  Papillon  a  été  aidé  dans  la 
composition  de  son  ouvrage  parFournier  le  jeune, 
mort  dans  le  courant  de  l'année  dernière.  Ce  Four- 
nier  était  le  plus  habile  fondeur  de  caractère  qu'il 
y  ait  en  Francq  ;  il  trouva  presque  en  même  temps 
que  M.  Breitkopf ,  de  Leipsick,  l'art  d'imprimer  la 
musique  ;  il  portait  dans  l'exercice  de  sa  profes- 
sion les  vues ,  l'habileté ,  l'opiniâtreté  et  la  vanité 
qu'il  faut  pour  acquérir  la  réputation  d'un  artiste 
rare  ;  il  était  du  reste  hargneux ,  et  faisait  tou-» 
jours  la  petite  guerre  contre  ceux  qui  osaient  en* 
tendre  quelque  chose  à  son  métier. 


On  nous  a  gratifiés  des  (Euvres  mêlées  de  ma^ 
dame  de  Montégutj  maîtresse  des  jeux  fioraux  ^ 
recueillies  par  M.  de  Montégut ,  son  fils ,  conseilleir 
au  parlement  de  Toulpu&ç;    deux  volumes  in-i^ 
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Celte  maîtresse  des  jeux  floraux  mourut  à  Tou- 
louse en  1762 ,  âgée  de  quarante-deux  ans*  Après 
le  scandale  que  le  parlement  de  Toulouse  a  donné 
k  toute  l'Europe  en  rouant  un  père  de  fisfflaille 
innocent ,  Vous  ne  serez  pas  étonné  qu'il  se  trouve 
parmi  messieurs  de  ce  parlement  un  fils  assez 
impie  pour  troubler  les  cendres  de  sa  mère  en 
publiant  ses  insipides  ouvrages. 


■•«• 


Obi  vient  de  nous  feire  présent  d'un  Recueil  de 
pièces  intéressantes  pour  sentir  à  V Histoire  de 
France  y  ai^ec  cF autres  morceaiuic  de  Uitératare 
trouii/és.  dans  les  papiers  de  M.  l'abbé  de  Léongue- 
rmej  volume  in- 12  d'e  près  die  trois  cents  pages. 
Les  deux  principales  pièces  de  ce  recueil  sont  un 
Abrégé  de  la  pie  du  cardinal  de  JiicAelieu  j  et  un 
Abrégé  de  la  vie  du  cardinal  Jules  Mazarin.  Dans 
ce  dernier,  on  donne  w  précis  des  troubles  de 
la  fronde ,  et  je  serais  bien  étonné  que  ce  morceau 
échappât  à  la  vigilance  de  messieurs;  car  il  n'est 
point  du  tout  à  l'avantage  de  l'auguste  parlement, 
qu'on  accuse  assez  clairement  d'avoir  été  la  prin- 
cipale cause  des  troubles:  monsieur  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres  pourrait  bien  être  chargé  de 
la  réponse,  de  l'auguste  corps.  L'abbé  de  Longue- 
rue  naquit  en  1662,  et  mourut  en  i733;  il  mérite 
une  place  distinguée  parmi  les  érudits.  Il  existe  de 
lui ,  dans  une  bibliothèque  particulière ,  plus  de 
huit  volumes  manuscrits  in-folio ,  remplis  de  toutes 
portes  de  discussions  littéraires^  mais  je  ne  cou- 
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seiJlé  à  aucun  libraire  de  risquer  son  argent  à  im- 
primer ces  manuscrits  ,  ils  pourraient  fort  bien 
rester  dans  scmi  magasin.  La  fiiveur  du  siècle  n'est 
pas  pour  les  ouvrages  d'érudition,  et  l'abbé  de 
Longueruê  n'écrit  pas  d'une  manière  assers  inté- 
ressante pour  se  faire  Kre  ;  il  n'a  pas  non  plus  des 
vues  assez  profondes  pour  satisfaire  les.  vrais  cri- 
tiques j  qui  sont  aussi  rares  que  les  hommes  de 
génie. 


4.OT 


^  '  î*aris,  i5  mars  1769.    ^ 

Enfin ,  enfin  nous  avons  vu  le  Déserteur^  co- 
médie en  trois  actes  en  prose ,  mêlée  d'ariettes , 
que  M.  Sedaine  avait  dans  son  porte-feuille  de- 
puis environ  trois  ans ,  et  dont  la  négligence  de 
son  musicien  avait  frustré  l'attente  du  public  jus- 
qu'à ce  moment.  Depuis  que  M.  Monsigni  a  aspiré 
à  une  place  de  maître-d'hôtel  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  qu'il  l'a  obtenue  ,  il  a  paru  négliger  sou 
métier  de  compositeur,  et  il  m'a  prouvé  une  chose 
que  je  savais  déjà ,  c'est  que  les  devoirs  d'un  cour- 
tisan et  les  occupations  d'un  homme  de  génie  ne 
sauraient  s'allier  ensemble.  ïl  faut  de  la  solitude 
pour  trouver  ces  idées  rares  et  fortes  qui  émeu- 
vent et  pénètrent  les  autres ,  et  communiquent  en 
un  clin  d'œil  l'enthousiasme  de  l'auteur  à  l'ame 
de  ses  auditeurs.  Dans  les  antichambres  des  princes 
on  trouve  quelquefois  de  l'esprit  et  des  agrémens, 
des  bons  mots ,  des  épigramnies,  plus  souvent  de 
la  frivolité ,  d0  la  minutie ,  une  nature  factice  et 
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composée,  c'est-à  dire,  le  contraire  du  génie,  et 
l'on  perd  son  temps.  Heureusement ,  je  n'ai  pas 
grand  regret  à  celu^  de  M.  Monslgni,  et  pour  pleu- 
rer sur  son  génie  ^  il  faudrait  qu'il  me  fut  démon- 
tré qu'il  en  a.  Ce  qui  me  fâche ,  c'est  que  le  seul 
homme  qui  en.  ait  montré  en  ces  derniers  temps 
pour  le  théâtre ,  se  soit  arrangé  de  façon  à  Êiire 
dépendre  le  sort  de  ses  pièces  de  la  négligence 
ou  du  bon  plaisir  d'un  musicien.  Si  M.  Monsigni 
avait  daigné  mettre  en  musique  le  Déserteur  il  y 
a  deux  ans  et  demi,  lorsqu'il  lui  fut  Myté ,  M.  Se- 
daine  aurait  fait  depuis  trois  ou  quatre  autres 
pièces,  et  la  richesse  de  nos  théâtres  s'en  serait 
accrue.  A  force  de  persécutions  on  a  enfin  arra- 
ché ce  Déserteur  des  mains  du  musicien ,  et  ron 
en  a  donné  la  première  représentation  sur  le 
théâtre  de  la  comédie  italienne,  le  6  de  ce  mois, 
c'est-à-dire ,  sixj  ours  avantla  clôture  des  spectacles. 

Il  vient  de  paraître  une  Lettre  adressée  d  M.  de 
J^oltaire  sur  lés  opéra  philosophicomîques  y  où 
l'on  trouve  la  critique  de  Lucile ,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  mêlée  d'ariettes ,  écrit  de  soixante- 
huit  pages  in-ia.  On  attribue  cette  lettre  à  M.  Lin- 
guet^  qui  ne  cesse  d'écrire  depuis  qu'il  a  renoncé 
au  métier  d'écrivain ,  en  prenant  solennellemeiit 
congé  du  public  dans  une  préface  de  son  His- 
toire des  Révolutions  romaines.  J'observe  à  M.  Lin- 
guet,  si  cette  lettre  est  de  lui,  comme  je  le  crois, 
que  quand  on  veut  écrire  sur  toutes  sortes  de 
matières,  il  faut  connaître  toutes , sortes  de  ma- 
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tières  ;  en  second  lieu ,  que  quand  on  veut  écrire 
à  M.  de  Voltaire,  il  faut  savoir  écrire  ;  en  troi- 
sième lieu,  que  quand  on  est  d'aussi  méchante 
liumeur  que  lui ,  il  faut  avoir  beaucoup  d'idées, 
beaucoup  de  lumière  dans  l'esprit,  et  dire  des 
choses  qui  fassent  pardonner  la  bile.  Je  ne  fais 
guère  plus  de  cas  du  poëme  de  Lucile  que  son 
censeur  j  mais  tout  mauvais  qu'il  est ,  j'aimerais 
cent  fois  mieux  l'avoir  fait  que  cette  détestable 
critique.  L'auteur  est  d'une  mauvaise  foi  qui  ré- 
volte ,  ou,  s'il  est  de  bonne  foi ,  il  peut  se  vanter 
d'être  une  des  plus  grandes  bêtes  de  là  garenne  lit- 
téraire. Je  ne  parle  pas  de  ses  oracles  sur  le  genre 
de  l'opéra  comique ,  il  est  encore ,  comme  le  plus 
^rand  nombre  de  ses  confrères ,  à  savoir  quel  est 
le  but  de  la  musique,  et  à  quoi  elle  doit  être  em- 
ployée sur  le  théâtre.  Une  autre  platitude  de  cette 
critique ,  c'est  d'accuser  Lucile  de  philosophie , 
ou ,  si  jvous  voulez ,  d'affectation  de  philosophie. 
Je  ne  connais  guère  de  pièce  plus  éloignée  de  ce 
tx)n  de  philosophie  que  Lucile;  et  si  l'on  a  voulu 
jeter  des  pierres  dans  le  jardin  de  M.  Marmontel, 
j'ajouterai  que  je  ne  connais  guère  d'écrivain  qui 
ait  la  tournure  moins  philosophique.  Monsieur 
Linguet,  vous  m'ennuyez.  On  dit  que  vous  avez 
de  l'esprit ,  et  j'en  suis  sûr  par  exemple  ;  mais  je 
crains  que  vous  ne  conserviez  toute  votre  vie  la 
tournure  d'un  polisson ,  et  je  vous  souhaite  le 
bon  jour. 

Je  sais  bien  quel  est  mon  grand  chagrin  sur 
ZjUciU.  O  douleur  !  ô  découverte  fâcheuse  !  En 
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lisant  la  pièce,  et  me  rappelant  la  musique  de 
M.  Grétri ,  je  me  suis  confirmé  dans  le  soupçon 
que  j'avais  cherché  à  étouffer  à  la  représentation  ; 
c'est  que  la  plupart  des  airs  sont  parodiés  ,  c'est- 
à-dire  que  la  musique  est  Êdte^  avant  les  paroles^ 
et  que  le  poète  a  mis  les  paroles  sous  les  notes 
comme  il  a  pu.  C'est  le  plus  sanglant  outrage  qu'on 
puisse  faire  à  la  musique ,  c'est  une  pratique  éga- 
lement pernicieuse  aux  deux  arts,  c'est  un  obs- 
tacle sûr  à  la  perfection  de  la  musique  et  de  la  poé- 
sie, (i)  Je  n'aurais  pas  cru  M.  Grétri  capable  d'une 
pratique  aussi  déshonorante  pour  un  compositeur; 
ou  bien ,  si  elle  est  inévitable  quand  on  veut  faire 
de  la  musique  sur  des  paroles  françaises ,  Jean- 
Jacques  Rousseau  avait  donc  raison  de  dire  que 
si  les  Français  ont  jamais  une  musique,  ce  sera 
tant  pis  pour  eux. 


Vers  la  fin  du  mois  dernier,  M.  le  prince  Kos- 
lowski,  lieutenant  des  gardes  de  l'impératrice  de 
Russie ,  accompagné  d'un  autre  ofl&cicr  du  même 
corps ,  est  arrivé  au  château  de  Ferney ,  et  a  remis^ 
à  M.  de  Voltaire ,  de  la  part  de  sa  majesté  impé- 
riale ,  une  boîte  ronde  d'ivoire  à  gorge  d'or ,  artiste- 
ment  travaillée  et  tournée  de  la  propre  maindeFim- 
pératrice.  Cette  boîte  était  enrichie  du  portrait  de 
sa  majesté  impériale,  entouré  de  superbes  bril- 

(i)  Cette  assertion  est  tout- à -fait  dénuée  de  preuves  et 
même  d'indices.  £lle  ne  peut  y  par  conséquent  y  attenter  à  la 
gloire  de  Grétri  si  bien  établie  par  une  foule  d'ouvrages 
d'un  génie  original  autant  que  fécond.  {Note  de  ^Édilew). 
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lans.  Une  pelisse  maguilique  fut  en  même  temps 
remise  au  patriarche,  de  la  part  de  sa  majesté , 
pour  le  garantir  du  vent  des  Alpes.  Ces  présens 
étaient  accompagnés  d'une  traduction  française 
du  Code  de  Catherine  II,  d'un  journal  manuscrit 
de  l'inoculatioii  de  cette  auguste  souveraine ,  et 
d'une  lettre  également  digne  et  du  génie  qui  l'a 
dictée ,  et  de  celui  auquel  elle  était  destinée.  On 
prétend  que  cette  ambassade  impériale  a  rajeuni 
le  pdtriarche  de  dix  ans.  Or ,  comme  il  est  écrit 
dans  le  livre  dçs  destinées  qu'il  vivra  cent  ans, 
c'est  tout  juste  trente-cinq  années  de  vie  que  cette 
ambassade  vient  de  lui  assurer.  M.  Huber ,  connu 
par  ises  découpures ,  a  abandonné  depuis  quelque 
temps  ses  ciseaux  pour  se  livrer  à  la  peinture  où 
il  a  également  réussi.  Il  a  proposé  il  y  a  quelque 
4emps  à  sa  majesté  impériale  de  Èiire  la  vie  privée 
de  M.  Voltaire  dans  une  suite  de  tableaux ,  et  cette 
proposition  ayant  été  agréée ,  il  est  actuellement 
occupé  de  ce  travail.  I!  a  envoyé  à  l'impératrice, 
pour  son  coup  d'essai ,  le  tableau  de  la  réception  de 
l'arabassadeimpériale  au  château  de  Ferney.  Le  pa- 
triarche exténué  n'ayant  plus  qu'un  souffle  de  vie , 
est  couché  dans  son  lit.  On  lui  annonce  le  prince 
russe ,  porteur  des  inarques  précieuses  de  labien- 
veillance  de  l'auguste  Catherine:  le  patriarche  se 
relève  sur  son  séant,  le  reçoit  pénétré  de  respect 
et  de  reconnaissance,  et  retrouve  le  feu  de  sa 
première  jeunesse...  Voilà  l'idée  du  premier  ta^ 
bleau ,  qui  a  été  esquissé  en  très-peu  de  joui^s.  La 
vie  du  patriarche  étant  très-variée  ,  M.  Huber 
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aura  un  vaste  champ  ouvert  devant  lui.  Il  est 
certain  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  dans  la  journée 
du  patriarche  qui  ne  soit  intéressant  et  pitto- 
resque. Le  peintre  garantit  la  vraisemblance  par- 
faite du  héros,  et  je  me  ferais  bien  garant  pour 
lui  sur  cet  article  ;  il  l'a  toujours  découpé  avec  le 
plus  grand  succès.  Au  reste ,  si  cette  ambassade  a 
rajeuni  le  patriarche  ,  ce  n'est  pas  pour  lui  faire 
mener  une  vie  oisive. 


En  fait  d'ouvrages  imprimés  ,  il  nous  est  arrivé 
de  la  manufacture  une  cinquième  Homélie  j  pro- 
noncée à  Londres  le  jour  de  Pâques ,  clans  une 
assemblée  particulière  ,  écrit  de  seize  pages.  Une 
cinquième  homélie  en  suppose  quatre  autres  j  ap- 
paremment que  le  pasteur  de  Londres  compte  les 
Tiomélies  des  années  précédentes.  Celle-ci  est  faite 
dans  le  même  esprit  et  sur  le  même  texte  :  il  faut 
se  tolérer  les  uns  les  autres.  Le  pasteur  de  Lon- 
dres, le  patriarche  de  Ferney  et  l'électeur  de 
Mayence ,  si  les  gazettes  disent  vrai ,  sont  aujour- 
d'hui du  nfiême  avis  ;  c'est  de  laisser  là  la  contro- 
verse et  les  contes,  et  de  s'en  tenir  à  la  raison  et 
à  la  morale.  «  Il  n'y  a  pas  une  page  dans  l'Écriture 
3  qui  n'ait  été  un  sujet  de  contestation  et  par 
y>  conséquent  de  haine.  Que  faut-il  donc  faire, 
»  mes  très  -  chers  frères ,  dans  les  ténèbres  où 
31  nous  marchons  ?  Je  vous  l'ai  dit ,  et  vous  le 
}>  pensez  comme  moi,  nous  devons  rechercher  la 
31  justice  plus  que  la  lumière ,  et  tolérer  tout  h 
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»  monde  afin  que  nous  soyons  tolérés.  »  Voilà 
la  fin  du  sermon ,  et  après  ces  mots  tous  les  fidèle» 
disent  Anven. 


M.  Dupin ,  ancien  fermier  général ,  vient  de 
mourir  dans  un  âge  avancé.  Il  avait  servi  avant 
de  se  faire  financier^  J'en  fais  ïnention  ici  parce 
qu'il  avait  composé  laborieusement  une  réfutation 
de  V Esprit  des^lÊfois ,  lorsque  celivre  parut.  Elle 
fut  imprimée  et  même  distribuée  à  quelques  ami» 
qui  conseillèrent  de  la  supprimer.  En  conséquence 
les  exemplaires  furent  retirés  et  l'édition  condam- 
née au  fou;  cependant  M.  lé  comte  d'Argenson  , 
alors  ministre ,  ne  voulut  pas  rendre  son  exem- 
plaire ,  et  ses  héritiers  doivent  l'avoir  trouvé  dans 
sa  bibliothèque*  Le  projet  de  M.  Dupin  était  de 
faire  l'apologie  de  la  finance  contre  le  président 
de  Montéfdquieu.  Ce  projet  n'était  pas  d'une  exé- 
cution aisée,  et  de  plus  habfles^ue  M.  Dupin  y 
auraient  pu  échouer.  M.  Dupin  kisse  une  veuve, 
célèbre   jadis  par  sa  beauté  ;  die  avait  aussi-  des  , 
prétentions  au  bel  esprits  Elle  avait  pris  Jean- 
Jacques  Rousseau  pour  son  Secrétaire ,  et  je«  crois 
que  les  ouvIragéS  que  ce  petit  secrétaire  ëcriWt 
sous  la  dictée  de  'madame  Dupin ,  ne  valaient  pas 
tout-à-Êdt  ceux  qu'il,  a  comiposéi»  depuis  lui-mênâe. 
Une  anecdote  des  plus  curieuses ,  c'est  que  ma- 
dame Dupin  donnait  une  fois  par  semaine  à  dîner 
à  Fontanelle,  MaHvaux^  Mairariet  autres  gens 
d'esprit ,  et  que  ce  jour-là  Rousseau  avait  sa» 
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congé ,  tant  on  était  éloigaé  de  se  douter  de  ce 
qu'il  était. 


Un  pauvre  diable  de  la  claâse  de  ces  philoso- 
phes spéculatifs  dont  le  nombre  s'est  si  prodigiea- 
senaent  accru  depuis  vingt^ans ,  s'est  cru  obligé 
de  rêver  aux  moyens  d'augmenter  la.  population 
en  France  ,  et  les  a  trouvés  dmts  l'établissement 
du  divorce  en  faveur  de  tous  le»  citoyens ,  et  dans 
Je  mariage  des  soldats ,  également  susceptible  de 
divorce  et  exempt  du  soin  d'élever  et  de  nourrir 
Jes  enfans.  Personne  ne  s'était  avisé  de  lire  ce 
Mémoire  sur  la  population  y  dans  lequel  on  in- 
dique le  rpoyçn  de  la  rétablir  et  de  se  procurer 
un  corps  militaire  toujours  subsistant  et  peuplant; 
écrit  in-8°.  de  cent  quinze  pages.  Les  rêveries  da 
pauvre  diable  spéculatif  ne  &isaient  donc  de  mal 
.a  {)ersonne ,  excepté  peut-être*  au  libraire  qui  les 
avait  imprimées  à  ses  risques.  Un  de  messieurs, 
:  au  lieu  de  fourrer  son  nez  dans  les  sacs  à  procès 
qui  languissent  dans  son  cabinet ,  se  met  à  lire  le 
Mémoire  sur  la  population ,  le  trouve  opposé  à 
l'esprit  du  christiaziisme  ^  mal  sonnant ,  sentant  je 
ne  sais  quoi^.ejt  lé  défère  comme  tel  à  messieurs. 
.On  assemble  les  chambres,  M.  Séguier,  avocat 
général ,  est  obligé  de  pérorer  sur  les  rêveries  du 
pauvre  diable.,  de  les  réfuter  par  une  capucinade 
.  victorieuse  •  et  dé  conclure  à  la  brûlure.  En  con- 
séquence ,  messieurs  y  toutes  les  chambres  assem- 
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blées,  ordonnent  à  Texécuteur  des  hautes  œuvres 
'd'allumei'  le  bûcher,  et  d^  jeter  en  présence  du 
greflSer  de  la  cour  le  Mémoire  sur  la  population. 
Je  demande  si  c'est  là  du  bois  bien  en)ployé ,  et 
si  messieurs  n'auraient  pas  mieux  employé  leur' 
temps  en  restant  dans  leurs  chambres  respectives, 
et  en  s'occupant  des  procès  pendans  aux  gi*e£fes 
de  leur  auguste  tribunal. 


M.  Letourneur,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître,  vient  de  traduire  de  l'anglais  les  Nuits 
d^Youngj  en  deux  volumes in-8^. ,  assez  joliment 
imprimés  et  ornés  chacun  d'une  estampe.  Young 
mourut  en  1766 ,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
et  chapelain  de  madame  la  princesse  douairière  de 
Galles.  Il  a  été  le  dernier  de  cette  foule  d'hommes 
célèbres  que  l'Angleterre  vit  éclore  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle ,  et  dont  les  écrits  ne  se 
perdront  qu'avec  la  littérature  anglaise^.  Young 
aimait  le  genre  sombre  que  M.  Darnaud  a  baptisé 
en  France  de  ce  nom  ,  et  qu'il  voudrait  mettre 
à  la  mode.  C'est  ce  niélange  de  mélancolie  et  d'élé- 
vation ,  de  tristesse  et  de  sensibilité ,  qui  produit 
quelquefois  des^  traits  sublimes  ;  lîi^is  plus  i;ouVent 
encore  des  lueurs  '  Vagues  et  indéterminées  '  qui 
paraissent  et  disparaissent  presque  en  même  temps , 
et  ne  pcwtent  à  l'ame  qu'une  impression  passa- 
gère et  indécise.  Youîig  composa  ses  nuits  après 
avoir  perdu  en  très^peu  de  temps  sa  femnîe  et  les 
il  eux  enfans  qu'elle  avait  eus  d'un  premier  Ut, 
6.  23 
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et  qu'il  chérissait  comme  les  siens.  Il  avait  alors 
près  de  soixante  ans ,  et  il  consacra  le  reste  de  sa 
vie  à  pleurer  sur  ces  objets  de  sa  tendresse ,  et 
à  composer  ces  élégies  et  ces  complaintes,  qu'il 
appela  ses  Nuits.  Il  faut  avoir  ime  grande  passion 
pour  le  genre  sombre  pour  soutenir  cette  lecture 
sans  fatigue  et  sans  dégoût.  Le  traducteur  a  enri- 
chi les  vingt-quatre  Nuits  d^  Young  de  beaucoup 
de  notes  ,  et  a  ajouté  à  la  traduction  de  ce  poëme 
la  traduction  de  plusieurs  ^v^tres  poèmes  de  cet 
auteur  ,  dont  il  y  en  a  un  dédié  à  M.  de  Voltaire. 
You^  j  avait  connu  M.  de  Voltaire  pendant  son 
séjoi  r  en  Angleterre ,  et  quoique  leur  génie  ne 
se  ressemblât  point ,  il  lui  rendit  l'hommage  le 
plus  solennel.  Je  ne  sais  si ,  comme  il  s'en  vante 
dans  son  épître,  il  a  converti  M.  de  Voltaire  sur 
le  chapitre  de  Milton.  Je  crois  que  Ton  convertit 
M.  de  Voltaire  sur  peu  de  choses  ;  mais  j'ai  ob- 
servé ,  que ,  sans  changer  d'opinion  ,  il  cède  aisé- 
ment dans  la  conversation ,  parce  qu'il  craint  eiv- 
core  plus  l'ennui  que  la  peine  de.  réformer  ^ 
ldées« 


*• 


M.  Eidous  ,*le  fatal  M.  Eidous,  le  plus  mauvais 
^e  tous  les  mauvais  traducteurs  français ,  a  traduit 
4epuis  quelques  mois  et  dédié  au  roi  de  Dat\e- 
marck,  Arménius ,  ou  la  Germanie  délipive, 
poëme  hércùque  par  M.  le  baron  de  Schonaicli , 
^vec  une  préface  historique  et  critique  de  M.  Gotb- 
xJifid  HQ  Leipsiick  j  4it  deux  lettres  de  M,  de  Vol- 
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taire;  deux  parties  in-12-  Ces  deux  lettres  de 
M.  de  Voltaire  sont  des  lettres  de  pul:  compliment , 
écrites  pendant  son  séjour  à  Leipsick ,  après  son 
départ  de  Berlin  ;  elles  ne  signifient  rien  du  tout* 
Je  pardonne  à  M.  Ëidous  d'avoir  traduit  le  poëme 
héroïque  de  M.  le  baron  de  Schbnaich,  parce 
qu'on  le  dit  mauyois,  et  qu'il  est  regardé  comme 
tel  en  allemand*  Malgré  tous  les  eâbrts  que  feu 
M.  Gottsched  a  faits  pour  nous  cogner  le  nez  sur 
les  beautés  sans  nombre  de  ce  poème ,  il  est  tombé 
tout  à  plat,  et  M,  Eidous  ne  le  relèvera  pas  en 
France  de  sa  chute  en  Allemagne.  Pourin  que 
M.  Ëidous  ne  traduise  jamais  aucun  bon  livre ,  jù 
serai  fort  content  de  lui* 


Mrit  I    ^|J^|•  y) 
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Paris  y  iSarrîliT^^ 

IJÉ  Déserteur  n'a  pu  avoir  qiie  quati'e  représen- 
tations avant  la  clôture  des  s pectacleÉs  ;  il  va  être 
repris  la  semaine  prochaine  immédiatemeiit  après 
PouvertUre  des  théâtreà.  Les  avîà  sur  cette  pièce 
étaient  extrêmement  pste-tagés  à  la  premiibfe  repr^ 
sentatibn ,  beaucoup  de  gens  d'esprit  la  regardaient 
comme  tombée  ;  mais  c'est  le  sort  deis  pièces  de 
M.  Sedaine  de  tomber  à  la  première  représenta- 
tion 5  et  puis  de  se  relever  successivement  et  d'aller 
aux  nues.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  des  ouvrages 
de  poésie  comme  des  ouvrages  de  peinture  et  de 
sculpture  ?  L'effet  des  grands  morceaux  des  ovt 
vrages  de  génie  n'est  pas  subit ,  il  est  même  me* 
drôcre  au  premier  aspect  j  U  s'accroît  et  se  fortifie 
à  mesure  qu'on  regarde ,  bientôt  on  n'en  peutpte 
prracher  les  yeux^,  ou  si  l'on  porteuses  regards  ail- 
leurs y  les  fantômes  de  ces  tableaux  vous  suivent) 
0t  VOUS  ne  pouvez  plus  les  effîicer  de  votre  ima* 
gination.  D'un  autre  côté,  il  y  a  une  sorte  de  mé^ 
^liocrité  piquante  qui  vous  séduit  dans  le  premier 
moment,  et  qui  vous  ennuie  l'instant  après.  Guiard 
j)rétend  qu'elle  fait  le  caractère  de  la  plupart  de 
nos  sculpteurs  français  et  de  leurs  productions; 
^  lis  pnt,  dit-il ,  de  cette  impertinence  qui  frapp* 
au  premier  aspect,  et  blesse  au  second.  »-  L'efl«^ 
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de»  oavmges  des  Pliydias  et  des  Praxytèle ,  et 
même  des  Michel-Ange  estleiit,  mais  durable. 

Quand  M.  Sedaine  n'aurait  que  cette  confor- 
Inité  avec  les  hommes  de  génie  de  l'antiquité  et 
des  siècles  modernes ,  elle  suffirait  pour  rendre  lea 
jugemens  de  ceux  qui  ne  se  piquent  pas  de  parler 
au  hasard,  beaucoup  plus  rés^^és.  Le  Déserteur^ 
presque  tombé  à  la  [Hremière  représentation ,  était 
déjà  au  GomUe  de  sa  gloire  à  la  qtiatriime ,  et  }e 
suis  persuadé  qu'il  aura  le  plus  briUant  succès  et 
le  plus  durable  à  la  rentrée  des  spectacles ,  malgré 
tout  ce  que  M.  Monsigni  a  fait  pour  nous  en  dé^ 
goûter. 

Lorsqae  Sedaine  me  lut  pour  la  première  foia- 
son  Déserteurs  il  y  a  trois  ans ,  je  lui  dis  que  Te 
premier  compositeur  de  TEuropç  n'était  pas  trop 
J>onpaur  mettre  cette  pièce  en  musique,  je  le 
pense  encore.  Monsigni  n'était  pas  en  état  de  se* 
tirer  d'une  besogne  de  cette  force  ;  il  n'est  pas  né 
sans^lent,  il  n'est  pas  san&  idées,  mais  il  n'a  paa 
appris  le  métier.  D  ne  sait  pas  écrire  y  il  vous  fa- 
tigué  l'oreille  par  des  sdécismes  et  des  effets  d'har- 
monie placés  sans  jugeiyient;  il  ne  connaît  pas  l'art 
de  moduler ,  ni  ces  roatea  par  lesquelles  un  grand 
niîutre  9aXt  conduire  son  chant  avec  le  plus  grand 
goût  à  travers  la  plus  profondescience;  il  n*a  point 
de  style  ;  il  ne  sait  ni  phraser ,  ni  ponctuer  en  mu- 
sique 'y  il  n^y  a  'que  Paris  dans  le  monde  entier 
où  M.  Monsigni  puisse  passer  pour  un  musicien  « 
Toute  la  partie  tragique ,  tendre  et  pathétique  do 
•on  Déserteur,  est  pitoyable  et  d*un  froid  à  gti* 
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çer;  elle  était  cligne  d'être  traitée  par  un  HasssoH 
f  par  un  Pergolesi,  La  partie  comique  est  comme 
M,  Monsigni  sait  faire  j  elle  aura  même  delà  répu- 
tation ;  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  la  totalité  de 
l'ouvrage  en  eût  beaucoup ,  tant  le  public  de  Paris 
est  de  bonne  cofnposition  sur  cet  article.  Quand 
une  foi*  un  chant  quelconque ,  adapta  à  des  paroles 
quelconques  ^  a  pu  se  faire  jour  à  travers  la  dureté 
de  nos  oreilles ,  et  ae  placer  dans  notre  mémoire, 
jil  est  jugé  bon ,  quelque  plat  ou  faux  qu'il  soit, 
et  l'on  ne  croit  pas  même  possible  que  les  mêmes 
paroles  puissent  être  chantées  d'une  manière  plus 
heureuse.  L'ouverture  du  Déserteur^  dans  la- 
quelle M.  Monsigni  a  voulu  exprimer  tous  les  dif- 
férens  caractères  de  son  drame ,  peint  son  génie 
mieux  qu'il  ne  pense.  Le  premier  motif  en  est 
agréable  et  pastoral ,  et  Jbl  mesure  qu'il  avance 
il  devient  baroque  et  barbare.  Rien  ne  prouve 
moins  l'état  désespéré  du  public  de  Paris ,  par  rap- 
port à  la  musique,  que  l'accueil  qu'il  lait  ifidis- 
tincteijient  à  la  bonne  et  à  la  mauvaise  musique. 
Je  prends  congé  de  M*  Monsigni ,  c'est  un  très- 
aimable  maître  --  di'bôtel  qui  fait  très  -  bien  les 
honneurs  de  la  table  des  gentilshommes  de  M,  le 
duc  d'Orléans ,  mais  qu'il  me  laisse  eq  repos  avec 
ga  musique, 

-  Quant  à  M,  Sedaine  ,  je  p^siste  plus  que  ja- 
mais  dans  l'estime  que  je  lui  porte;  et  je  ne  snis 
pas  peu  fàçhé  pour  nos  académiciens,  nos  con- 
naisseurs ,  nos  merveilleux  de  voir  le  peu  de  cas 
qu'ils  iiffççleat  de  feire  de  lui ,  peut-être  sonl-il» 


.M.        —  ^-  ^ - 


de  bonne  foi  3  en  ce  cas  ila  sont  donc  peuple ,  et 
ne  sentent  pas  mieux  que  lui  le  génie  et  son  allure; 
en  ce  cas  ils  ont  donc  tort  de  faire  quelque  cas  de 
Shakespear  ;  car  je  leur  prouverai  quand  ils  vou- 
dront ,  que  le  génie  de  Sedaine  est  infiniment  ana- 
logue à  celui  du  tragique  anglais;  et  si  je  croyais 
à  la  métempsycose  5  je  dirais  que  Tame  de  Shakes- 
pear est  venue  habiter  le  corps  de  Sedaine.  Tout 
ce  que  cet  homme  sait  dire  et  peindre  d'un  seul 
mot  !  J'avoue  que  je  préfère  ce  mot  simple  ^  ce 
mot  vrai ,  ce  mot  énergique ,  ce  mot  qui ,  au  gré 
du  poète ,  remue  mon  ame ,  la  trouble,  l'attendrit, 
la  console ,  la  remplit  de  terreur ,  à  toutes  les  ti- 
rades de  nos  faiseurs  de  vers  et  de  phrases  qui  ne 
me  remplissent  que  ^^ennui.  A  cela,  on  me  répond 
que  les  vers  de  M,  Sedaine  sont  presque  toujours, 
mauvais,  et  qu'on  né  peut  les  supporter;  moi  non 
plus  je  ne  saurais  les  supporter ,  et  je  suis  plu» 
blessé  qjie  qui  que  ce  soit  de  ce  style  bigarré  qui 
dépare  ses  pièces ,  et  de  ces  vers  maussades  et 
barbares  qui  succèdent  à  une  prose  pleine  de 
sens ,  de  vie  et  de  force.  Mais ,  est-ce  la  faute  de 
Sedaine  si ,  en  dépit  du  bon  goût ,  il  s'est  établi 
de  nos  jours  une  espèce  de  monstre  dramatique  à 
deux  têtes,  qui  tantôt  parle  et  tantôt  chante ,  et  si 
l'on  n'a  pas  senti  qu'une  déclaination  notée ,  mais 
aussi  vraie ,  aussi  souple  ,  aussi  prompte  que  le 
discours  ordinaire  ,  était  indispensable  pour  le 
dialogue  de  tout  drame  où  l'on  doit  chanter  ?  Est-ce 
la  faute  de  Sedaine  si  son  musicien ,  ne  sachant  pas 
mettre  des  paroles  en  musique ,  l'oblige  d^arranger 
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ses  parolca  sur  la  musique?  Sedaine,  qui  n'est 
pas  musicien,  croit  de  bonne  foi  qu'on  ne  peut 
exiger  autre  chose  d'un  compositeur  ;  et  quand 
je  lui  dis  que  Mefastasio .  n'a  jamais  parodié  un 
seul  air  ,  qu'il  a  fait  ses  drames  sans  avoir  ja- 
mais eu  un  maître  de  chapelle  à  côté  de  M  ; 
que  là  plupart  de  ceux  qui  oftf  mis  ces  drames 
en  musique  ,  n'ont  jamais  vu  leut*  auteur  ni 
de  près  ni  de  loin,  et  né  se  sont  jama^  eon- 
certes  avec  lui  ;  quand  je  dis  foùt  cela  au  bon 
Sedaine,  il  a  toute  la  peine  du  monde  à  m'en 
croire.  H  lui  arrive  encore  qu'ayant  à  feire  à  un 
musicien  qui  ne  sait  ni  phraser  ni  syniétrîser  ses 
airs ,  il  est  forcé  de  mettre  et  d^arràngeir  ses  vers 
(jomme  il  peut  sous  un  ÛuiC  de  notes  inégales  ; 
de  sorte  qu'un  vers  de  six  pieds  se  trouve  à  côté 
d'un  vers  de  trois  ou  de  moins  encore,  qtt^il  faut 
en  raccourcir  l'un ,  tandis  que  l'autre  demande  à 
être  alongé ,  et  qu'il  est  impossible  qu'il  n'en  ré- 
sulte un  jargon  détestable.  Mais  je  sais  distinguer 
le  génie  de  l'homme  d'une  mauvaise  pratique ,  et 
condamner  celle-ci  sans  dépriser  Vautre;  et  j'avoue 
de  bonne  foi  à  nos  merveilleux  que  je  donnerais 
tous  leurs  vers  et  encore  leur  prose  pour  cette 
petite  fille  qui  revient  du  camp  ses  souliers  à  la 
main ,  et  tombe  sans  connaissance  à  terre  en  aper* 
cevant  son  amant  pour  le  salut  duquel  elle  vient 
de  faire  ces  eftbrts  au-dessus  de  ses  forces.  Quel 
tableau  !  Je  n'en  connais  pas  d'un  effet  plus  pro- 
fimd ,  pins  pathétique  et  plus  sublime.  Je  me 
souviens  que  lorsque  IHiuteiir  me  le  montra  pour 
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la  première  fois ,  il  me  fit  faire  un  saiit  qui  pensa 
soulever  l'impériale  du  carrosse  où  nous  étions.  Je 
déclare  encore  que  les  premiers  mots  après  sa 
défaillance  :  ce  Où  suis-je?...  ô  ciel  !  j'ai  les  pieds 
ïlus,  »  meparaissent  sublimes ,  et  que  je  conserve 
un  profond  mépris  pour  toutes  les  critiques  qu'o  1 
a  faites  de  ce  mot.  Il  devrait  être  interdit  à  ceux 
qui  n'en  sentent  pas  le  prix ,  de  jamais  juger  d'au- 
cun ouvrage  de  goût.  Je  n'excepte  de  cet  arrêt 
qu'âne  femme  de  ma  connaissance  qui,  voulant 
excuser  l'auteur  et  le  défendre  contre  les  criti- 
ques qu'on  faisait  dans  sa  loge  de  ce  mot  de 
Louise ,  dit  avec  une  bonne  foi  charmante  :  «  Mais 
dam  !  il  est  pourtant  bien  simple  qu'elle  sente  du 
froid  aux  pieds.  y>  Je  passe  sous  silence  une  foule 
de  mots  heureux  dont  le  Déserteur  est  parsemé  j 
il  y  a  des  i^ous  et  des  foz  placés  avec  un  goût  exquis. 
Clairval  a  fait  une  fortune  prodigieuse  dans  le 
rôle  de  Montauciel.  Caillot  est  admirable  dans 
celui  d'Alexis;  ce  charmant  acteur  marche  à 
grands  pas  vers  la  perfection.  Il  ne  nous  man-* 
que  pour,  avoir  de  grands  hommes  que  cet  encou- 
ragement qui  paie  en  fumée ,  mais  en  fumée  bien 
précieuse,  puisque  c'est  celle  de  la  gloire.  Un 
souverain  qui  aurait  la  passion  des  arts  et  des 
belles-lettres ,  une  nation  qui  se  porterait  aux 
spectacles  moins  par  désœuvrement  que  par  goût 
trouveraient  bientôt  de  quoi  se  satisfaire.  Qui 
sait  ce  que  pourraient  devenir  Sedaine  et  Caillot 
chacun  dans  son  genre?  Ils  ne  le  savent  pas 
eux-mêmes.  - 
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On  s^est  beaucoup  moque  de .  cette  lettre  dr 
Louise  qu'Alexis  lit  en  musique.  Une  lettre  en 
musique  !  cela  a  fait  dire  bien  des  épigrammes  à 
nos  badauds,  tant  ils  sont  encore  loin  de  se 
douter  de  l'emploi  de  la  musique.  Il  faut  pour- 
tant se  résoudre  ou  de  laisser  lire  une  lettre 
en  musique ,  ou  de  b^^nnir  la  musique  entière- 
ment du  théâtre,  ou  bien  de  rester  absurde  dans 
SCS  opinions  en  fait  de  goût  comme  en  fait  de 
raison  ;  c'est  le  parti  que  prendront  les  badauds. 

Il  y  a  eu  des  critiques  qui  ont  voulu  disputer  à 
Alexis  sa  qualité  de  déserteur  j  je  crois  qu'ils 
n'ont  pas  assez  pris  garde  à  tout  le  soin  que  le 
poëte  a  pris  pour  la  consfciter ,  et  je  tiens  Alexis 
pour  dûment  atteint  et  convaincu  de  désertion, 
et  par  conséquent  justement  condamné. 

Mais  une  question  importante ,  la  seule  impor- 
tante qu'on  ait  agitée  à  propos  du  Déserteur  j 
c'est  de  savoir  à  quel  point  le  bon  goût  peut  ad- 
mettre et  autoriser  ce  mélange  de  tragique  et 
de  comique,  ce  passage  continuel  du  pathétique 
au  ridicule  et  du  ridicule  au  pathétique  dont 
cette  pièce  offre  un  exemple  frappant.  Il  est  cer- 
tain que  le  projet  de  M.  Sedaine  a  été  de  faire 
une  expérience  sur  ses  spectateurs ,  et  de  voir 
jusqu'à  quel  point  il  pourrait  nous  forcer  de  rire 
et  de  pleurer  alternativement.  C'est  un  danseur 
de  corde  qui  me  fait  peur  par  ses  tours,  et  qui, 
quand  il  a  réussi  à  m'effrayer ,  se  met  à  badiner , 
et  quand  il  s'aperçoit  que  l'impression  de  la 
frayeur  s'affaiblit  en  moi ,  iJ  me  fait  peur  de  nou- 
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▼eau,  afin  de  se  jouer  de  moi  à  son  gré.  H  m'a 
rappelé  ces  vers  d'une  épître  d'Horace. 

lUe  per  extentum  funem  mibi  posse  videtur 

Ire  poeta,  meam  qui  pectus  înaniter  angit , 

Irritât ,  mulcet  falsis  terroribus  implet 

Ut  iqagàs;  et  modà  me  Thebis,  mod6  poûit  Athenis. 

Si  j'écoute  le  plus  grand  nombre  de  nos  juges , 
ils  me  diront  presque  |:ous  que  le  Déserteur  est 
une  espèce  de  mpnsftre  dramatique,  et  que  ce 
mélange  du  tragique  et  du  comique  est  barbare; 
mais,  je  ne  déciderai  pas  aassi  vite  qu^eux  une 
question  aiasài  importante.  Et  d'abord-,  à  ne  con- 
jsulter  que  le  grand  modèle ,,  la  nature,  je  vois 
qu'elle  fait  toujours  comme  Sedaine  dans  son  Dé-- 
^ertéury  qu'elle  mêle  constamment  la  tragédie 
avee  la  comédie ,  qu'elle  offre  rarement  une  scène 
pathétique  ou  terrible  sans  mettre  à  coté  quelque 
clio.<^e  de  risible.  Rien  n'est  plus  naturel  :  ce 
sont  les  .grands  mouvemens ,  les  grands  inté- 
rêts qui  ifont  sortir  les  caractères  ,  et  ce  sont 
les  caractères  qui  font  sortir  les  ridicules.  Tout 
homme  infiniment  vreii  dam  l'a£fection  qu'il 
éprouve,  tout  homme  qui,  dans  la  passion  cesse 
de  maîtriser  ses  mouvemenj^ ,  de  dissimuler  ce  qui 
se  passe  en  lui ,  est  toujours,  ridicule ,  parce  qu'il 
reprend  en  cet  instant  l'instinct  animal  et  oublie 
touleis  les  conventions ,  tous  les  usages  par  les- 
quels il  est  venu  à  bout  de  son  naturel  ;  c'est  un 
animal  dressé,  composé ,.  qui  oublie  sa  leçon. 
Mais  le  bon  goût  permet-il  au  poète  et  au  peintre 
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de  nous  montrer  toutes  les  choses  comiques  qui 
peuvent  arriver  dans  une  scène  de  tragédie  ?  Non, 
sans  doute  :  l'art  du  poète  consiste  dans  le  choix, 
et  ce  choix:  demande  le  tact  le  plus  exquis  et  le 
plus  exercé.  H  se  peut  qu'un  singe  se  trouve  par 
accident  au  milieu  de  la  scène  la  plus  touchante , 
et  qu'il  la  dérange  par  ses  singeries  de  la  manière 
du  monde  la  plus  comique  :  un  poète  qui  se  per- 
mettrait de  telles  ressources ,  n'aurait  ni  inven- 
tion ,  ni  goût,  ni  jugement  ;  mais  que ,  pendant  la 
procession  de  la  Fête-Dieu ,  un  homme  de  la  pro- 
cession se  trouve  mal  (  ce  que  je  vous  dis  là, 
mon  ami  Diderot  l'a  rêvé  mot  pour  mot)  qu'il  soit 
secouru  par  ceux  qui  sont  autour  de  lai,  qu'il 
expire ,  que  cet  accident  mette  le  trouble  et  la 
confusion  dans  la  procession ,  qufe  le  msutre  des 
cérémonies  accouife  tout  essoufflé  d^une  extrémité 
pour  voir  ce  qui  met  sa  procession  en  désordre , 
et  que,  lorsqu'il  apprend  l'accident  qui  vient  d'ar- 
river^ il  s'écrie  avec  humeur  :  «  J'avais  bien 
besoin  que  cet  homme-là  vint  exprès  mourir  ici 
pour  me  déranger  la  plus  belle  procession  que  j'aie 
jamais  ordonnée  :  j>  Voilà  certainement  un  rêve 
de  très-bon  goût ,  et  je  félicite  notre  philosophe 
de  rêver  des  choses  si  originales.  Remarquez  qu'il 
ne  tient  qu'à  vous  d'imaginer  ce  tableau  aussi 
touchant  que  vous  voudrez.  Faites  que  i'facMnine 
qui  expire  soit  un  père  de  famîHe  nécessaire  aux 
siens ,  que  sa  femme  et  ses  cuftms  accourait ,  et 
cherchent  inutilement  à  le  rappeler  à  la  vie ,  et 
vous  en  ferez  la  scène  la  plus  douloureuse;  faites 
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qae  eéltiî  qui  expire  soit  un  jexme  homme  à  la 
fleur  de  son  âge ,  et  que  sa  maîtresse ,  accourant 
à  ce  spectacle  funeste ,  tombe  elle-même  sans  con- 
naissance 5  et  vous  en  ferez  la  scène  la  plus  tou- 
cbante,  Si  Vous  avez  du  génie  vous  me  fere» 
fondre  en  larmes ,  et  avant  de  les  avoir  essuyées,, 
vous  me  forcerez  de  sourire  en  me  montrant  cetta 
sotte  et  naïve  vanité  d'un  mîdtre  de  cérémonie 
qui,  lorsqu'il  est  en  fonction  par  un  beau  soleil, 
lie  troquerait  pas  son  existence  contre  celle  d'un 
pape ,  et  qui  ne  voit  dans  la  mort  qui  vient  d'ar- 
river, d'autre  malheur  que  celui  d'avoir  dérangé 
sa  procession. 

Il  est  ddnc  certain  qu'on  peut  rire  et  pleurer 
en  même  temps ,  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  le  poète  peut  user  ou  abuser 
de  notre  facilité  à  cet  égard.  Je  crois  que  lorsqu'un 
çffet  nuit  à  l'autre,  lorsque  Feftet  subordonné 
efface  ou  étouffe  l'effet  principal ,  le  poète  ^  man* 
que  son  coup  et  peut  être  justement  blâmé.  S'il 
est  vrai  que  Montauciel  fait  plus  d'efièt  qu'Ate^ds, 
M.  Sedaine  a  tort  et  un  tort  d'autant  plus  graud 
que  ce  personnage  est  étranger  à  la  pièce;  mais^ 
pom*  juger  ce  procès,  il  faudrait  que  le  compo- 
siteur eût  répondu  à  l'attente  du  poète;  si  là  mut- 
sique  que  Mensigm  dcmne  à  chanter  à  Alexis 
était  digne  de  la  situation  tm  il  se  trouve ,  il  nous 
aurait  mis  en  état  de  juger  avec  certitude  si  le 
rôk  comique  de  Montaudel  nuit  en  efSet  au  1^ 
tragique  d'Aleîds.  Quant  à  moi ,  je  me  garderai 
bien  de  décider  cette  question  ;  je  ne  connais  k 
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personne  sur  les  eflfets  au  théâtre ,  une  mesure  aussi 
fiûre  que  celle  de  M.  Sedaine.  Je  ne  serais  point 
étonné  que ,  malgré  la  mauvaise  et  froide  musique 
de  Monsigni ,  le  rôle  d'Alexis  dans^  la  suite  des 
représentations  fît  rentrer  celui  de  Montauciel 
dans  ses  justes  bornes  ;  et  lorsque  je  vois  tenter 
à  Sedaine  une  chose  qui  n'est  pas  de  mon  goût, 
je  commence  par  suspendre  mon  jugement  pro- 
visoirement pour  six  mois. 

Après  cette  petite  théorie  sur  le  mélange  du 
comique  avec  le  tragique ,  je  permets  à  nos  cri- 
tiques de  faire  des  raisonnemens  à  perte  de  vue  ; 
mais  j'en  ferai  peu  de  cas  s'ils  ne  les  établissent 
pas  sur  des  observations  fondées  sur  la  nature  et 
l'essence  des  choses. 


La  presse  de  Marc-Michel  Rey  d'Amsterdam 
qui  produit  tous  les  mois  quelques  ouvrages  contre 
la  religion  chrétienne ,  nous  a  fourni  en  ce»  der- 
niers temps  un  livre  intitulé  :  les  Trois  Imposteurs. 
Vous  sayez  qu'on  prétend  qu'un  livre  sous  ce  titre 
a  existé  depuis  plusieurs  siècles  ;  mais  qu'il  y  a  des 
érudits  qui  soutiennent  que  ce  livre  n'a  jamais 
réellement  existé.  Quoiqu'il  en  soit,  la  rapsodic- 
faite  en  Hollande  sur  ce  sujet  et  sous  ce  titre  existe 
indubitablement.  Je  ne  lis  point  les  drogues  du 
magasin  de  Marc-Michel  Rey ,  parce  que  j'en  re- 
doute l'ennui.  H  faut  que  l'autçur  des  Trois  Im- 
posteurs oîà  voulu  faire  maison  nette ,  et  réformer 
le  maître  avec  les  valets. 


\_ 
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On  pourrait  avertir  le  seigneur  patriarclie. 
que  s'il  n'y  prend  garde ,  son  secret  lui  échap- 
pera 5  et  l'on  ~ pourrait  craindre  que  la  clart(> 
avec  laquelle  il  parle  sur  l'objet  de  sa  mission 
ne  soit  l'effet  de  quelque  inspiration  qui  nous 
annonce  sa  fin  prochaine.  Moi,  qui  suis  supers- 
titieux et  craintif  ,  j'en  ai  eu  peur  après  la 
lecture  de  sa  dernière  allocution  ,  et  me  suis 
penché  comme  un  autre  saint  Jean  siir  le  sein 
de  mon  maître  ,  de  peur  qu'il  n'échappe  à 
ses  disciples.  Au  re^ste,  il  ne  faut  pas  une  vue 
bien  perçante  pour  voir  au-devant  de  l'accom- 
plissement de  la  prophétie  consolante  renfermée 
dans  cette  épitre.  11  est  évident  que  la  tyrannie 
ecclésiastique  touche  à  sa  fin ,  que  le  règne  de 
la  tolérance  approche  à  grands  pas ,  que  les. esprits 
fourbes  et  ajnbitieux  seront  obligés  d'avoir  recours^ 
à  un  autre  genre  de  mensonges  s'ils  veulent 
fonder  leur  élévation  et  leurs  richesses  sur  la 
sottise  de  la  multitude,  à  moins  qu'il  n'arrive  quel- 
que grande  catastrophe  physique  ou  morale  (1) 
qui  déroute  ou  dérange  la  pente  générale  des 
esprits.  On  peut  prédire  sans  risquer  de  com- 
promettre son  caractère  de*  prophète  : 

Que  dans  l'Europe  enfin  Fheurcux  voltairanîsmc 

De  tout  esprit  bien  (ait  sera  le  catéchisme.  ^ 

(1)  Nou»  avons  été  l^moraa  de  cçlte  caUslrophe.  (  Aafe  ^  l'JSditeur.'^ 
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Nos  guerres  les  plus  sanglantes  ne  sauraient 
arrêter  ni  déranger  cette  révolution  y  parce  que 
dans  l'association  générale  qui  subsiste  duns  l'Eu- 
rope, nous  n'avons  plus  proprement  qu'une  sorte 
de  guerre  civile  entre  les  diôër entes  nations  rivales 
qui  dépend  de  la  valeur  et  de  la  discipline  des 
troupes  y  et  n'influe  ni  sur  le  sort  ni  sur  les  opi- 
nions des  peuples. 

Pour  hâter  l'époque  de  ^t  heureux  voltaira- 
nisme  qui  doit  consoler  le  genre  humain  de  tant 
de  mots  en  isme  qui  ont  fait  son  malheur  y  il 
vient  de  sortir  des  magasins  de  la  manufacture 
de  Ferney  une  nouvelle  édition  du  Discours  de 
V Empereur  Julien  contre  les  Chrétiens  y  traduit 
par  M.  le  marquis  d'Argens  ,  chambellan  de  sa 
majesté  le  roi  de  Prusse.  Le  grand  Julien  eut 
beaucoup  à  soujBfrir  des  persécutions  des  chré- 
tiens pendant  sa  vie  et  de  leurs  calomnies  après 
sa  mort.  Il  ne  nous  est  resté  que  quelques  frag- 
mens  de  son  discours  contre  les  Galiléens ,  que 
le  prétendu  saint  Cyrille  a  eu  l'imprudence  de 
pous  conserver ,  en  voulant  le  réfuter  plus  de 
quarante  ans  aptes  la  mort  de  l'empereur.  Le 
marquis  d'Argens  a  traduit  ce  fragment  il  y  a 
quelques  années ,  l'a  dédié  au  prince  Ferdinand 
de  Brunswick,  et  J'a  fait  imprimer  à  BerKn. 
Pans  la  nouvelle  édition  qu'on  vient  d'en  &ire^ 
on  a  retouché  avec  soin  le  style  de  la  traduc- 
tion ,  et  l'on  y  a  ajouté  plusieurs  notes  excd- 
lentes ,  L'éditeur  dit  qu'elles  sont  de  divers  auteurs  j 
9iai^  on  y  reconnaît  par-tout  la  même  maniçre, 


la  înême  touche ,  celle  en  un  mot  de  Thomnie 
qui  a  plus  fait  en  son  temps  que  Luther  et  Calvin- 
On  lit  à  la  tête  un  portrait  de  Fempereur  Julien 
qui  est  un  e^xcelleat  morceau ,  et  à  la  fin  un  sup- 
plément au  discours  de  Julien  qui  n'a  que  sept 
pages ,  mais  qui  est  plein  de  chaleur  et  d'élo- 
quence. La  première  note  dont  ce  discours  a 
été  enrichi  à  Ferney ,  est  aussi  un  très-beau  mor- 
ceau. L'éditeur  dit  que  cette  note  est  de  M.  Dami 
laville  :  feu  M.  Damilaville  aurait  plutôt  pris  la 
lune  avec  ses  dents  que  d^écrire  une  ligne  de 
cette  note  ;  maïs  vous  verrez  qu'il  en  sera  de 
feu  M.  Damilaville  comme  de  feu  M.  Boullanger  : 
tout  ce  que  les  vivans  de  Tîle  de  France  et  du 
pays  de  Gex  voudront  faire  passer  en  pacotille 
de  vérités  hardies ,  sera  mis  sur  leur  compte* 
Au  reste,  ce  fragment  de  l'empereur  Julien  e$t 
d'mi  prix  inestimable  pour  connaître  la  tournure 
dgs  esprits  de  ce  siècle ,  où  tout  annonçait  déjà 
la  décadence.  Les  pliilosophes  et  les  critiques 
verront  ce  que  la  philosophie  de   Platon  était 
devenue  après  avoir  passé  par  la  filière  d'une 
suite  de  têtes  absurdes,  douées  de  quelque  finesse 
et  de  quelque  imagination  ^  ils  pressentiront  âe 
que  pourra  devenir  la  nôtre  avec  le  temps.  Nos 
esprits  forts  qui  blâment  aujourd'hui  avec  tant 
de  complaisance  pour  leurs    propres   lumières^ 
les  opinions  de  Julien  sur  la  divination ,  ne  se 
doutent  guère  qu'ils  auraient  été  eux-mêmes  les 
plus  fiers  capucins  du  quatorzième  ou  quinzième 
siècle. 

6,  ^4- 
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Pendant  que  la  manufacture  de  Ferney  et  les 
ouvriers  moins  habiles  de  la  manufacture  de  Marc- 
Michel  Rey,  à  Amsterdam,  font  une  guerre  si 
vive  et  si  soutenue  aux  préjugés  et  au  despotisme 
religieux,  Tabbé  Bergier ,  docteur  en  théologie 
et  principal  du  collège  de  Besançon ,  répond  tou- 
jours et  répond  à  tout.  c(  Oui ,  oui ,  réponds  mou 
ami  ;  tu  n'auras  pas  sitôt  fini  ».  Il  vient  de  publier 
une  Réponse  (  d'environ  cent  pages  )  aux  Conseils 
raisonnables  ,  qui  sont  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  la  manufacture  de  Ferney  de  l'été  der- 
nier. Pilez  le  docteur  en  théologie  Bergier  et 
tous  ses  confrères  dans  un  mortier ,  distillez-les 
ensuite  dans  un  alambic ,  tirez-en  la  quintes- 
cence ,  et  s'il  en  résulte  une  réponse  satiâfaisxmte 
aux  conseils  raisonnables ,  je  me  ferai  prédica- 
teur de  mensonges  pour  le  reste  de  ma  vie. 
MulKeur  à  celui  qui  peut  lire  cet  écrit  sans  se 
sentir  attendri  sur  le  sort  et  l'aveuglement  du 
genre  humain  !  Il  faut  voir  comme  le  théologien 
Bergier  défend  le  supplice  de  Jean  Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague.  Il  dit  qu'on  ne  peut  sup- 
poser sérieusement  que,  pendant  que  Jean  Hus 
affichait  par-tout  qu'il  se  soumettrait  au  jugement 
du  concile ,  que  si  le  concile  le  jugeait  coupable , 
il  était  prêt  de  subii*  la  peine ,  l'empereur  lui 
ait  donné  un  sauf-conduit  pour  le  mettre  à  cou- 
vert de  ce  jugement.  Ainsi,  suivant  Bergier, 
ce  saui-conduit  n'était  bon  qu'au  ca&  que  Jeaa 
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Hus  se  trouvât  innocent  ou  qu'il  abjurât  ses 
erreurs  :  donc,  en  le  faisant  brûler ,  Sigismond 
ne  manquait  pas  à  sa  parole.  Voilà  la  méthode 
de  raisonner  et  les  sentimens  d'humanité  que 
Bergier  a£Sche  en  1769  ;  pour  moi,  si  j'avais  à 
afficher  quelque  chose  dans  son  noble  style, 
ce  serait  mi  profond  mépris  et  une  aversion 
invincible  pour  des  hommes  féroces  qui ,  comme 
lui ,  peuvent  parler  et  disposer  froidement  du 
sang  des  hommes.  Si  des  hommes  de  son  espèce 
méritaient  qu'on  raisonnât  de  bonne  foi  avec  eux , 
on  pourrait  leur  dire  :  Eh  bien ,  maroufle ,  on 
t'accorde  tout  le  mal  que  tu  dis  des  réforma- 
teurs du  seizième  siècle ,  on  te  permet  de  dou- 
bler leurs  torts  et  leurs  crimes  j  mais  vois-en 
TefiFet  :  observe  les  états  protestans  en  ce  dix- 
huitième  siècJe,  et  montre -moi  un  seul  état 
cathohque  dont  la  prospérité,  proportion  gardée, 
soit  à  comparer  à  celle  d'un  état  protestant. 


L'abbé  Bergier  ©'est  pas  le  seul  répondant  de 
la  troupe  théologique  ,  il  y  en  a  qui  se  sont  mis 
à  judàiser  pour  défendre  l'ancien  testament  contre 
le  canon  de  la  citadelle  de  Ferney .  Ils  ont  publié  un 
assez  gros  volume ,  grand  in-8°.,  intitulé  :  Lettres 
de  quelques  juifs  portugais  et  allemands  à  M^ 
de  VoUaire ,  apec  des  réflexions  critiques  et  un 
petit  commentaire  extrait  d^un  plus  grand.  Si 
vous  voulez  lire  un  recueil  d'atrocités  et  de  plati- 
tudes ^  lisez  ces  lettres  j  vous  y  trouverez  le» 
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raisons  pourquoi  le  roi  Agag  a  été  bien  cx)upé  en 
morceaux  par  le  prophète  Samuel  :  mais  vous  au- 
riez peine  à  concevoir  l'excès  de  barbarie  et  le 
sang-froid  atrocede  ces  théologiens  habillés  en  juifs, 
ils  reprochent,  par  exemple,  au  patriarche  d'avoir 
confondu  les  tetmes  immoler  ^  sacrifier  ja,yecle$ 
termes  tuer,  exterminer.  Ils  conviennent  bien 
que  dans  les  textes  rappoités  par  le  patriarche, 
il  est  dit  qu'il  y  a  eu  tant  de  miUiers  d'hommes 
de  massacrés  ;  mais  ils  observent  que  cela  ne 
\eut  pas  dire  qu'ils  aient  été  immolés  à  la  divi- 
nité ;  et  lorsque  le  paViaiche  dit  dans  un  en- 
droit :  ((  A  cette  occasion  le  Lévitique  rapporte 
qu'il  y  eut  dix  mille  hommes  de  sacrifiés  par 
ordre  du  Seigneur»;  les  juifs  portugais  lui  ré- 
pondent :  «  Vous  jouez  toujours  sur  le  mot  j  ils 
ont  été  tués  et  non  sacrifiés»  )>  On  reste  confondu 
en  Usant  de  pareilles  horreurs  imprimées  avec 
'  approbation ,  et  écrites  par  des  hommes  qui  prt- 
tei:dent  avoir  un  cœur  de  chair  et  de  sang. 


«Mfa 


Je  quitte  cette  horde  de  théologiens  juifs  ou 
chrétiens  ,  pour  m'entretenir  un  instant  avec  un 
bon  et  honnête  religieux  qui  a  fait  imprimer 
à  Tverdun  en  Suisse  une  pièce  intitulée  : 
Marcellus ,  ou  les  Peràécutions  ,  tragédie  chré- 
tienne. Le  titre  porte  l'année  17665  mais  cette 
tragédie  n'a  été  connue  à  Paris  qu'en  cette  an- 
tiée-  C'est  un  sermon  en  faveur  de  la  tolérance; 
li^itt  Wt  mK  d'en  iake  sentir  la  nécessité.  Vou« 


/ 
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Tiie  direz  que  celle  pièce  est  fi'oide  et  plate  !  eh 
bien ,  je  ne  la  lirai  point ,  mais  je  n'en  aimerai 
pas  moins  le  bon  moinie  qui  s'est  cru  obligé  en 
conscience  d'employer  son  peu  de  talent  à  faire 
amier  aux  hommes  la  vertu  dont  ils  ont  le  plus 
de  besoin.  Sa  préface  est  pleine  d'humanité  et 
de  sentimens.  U  s'attendait  à  être  persécuté  luL- 
même  dans  son  couvent  pour  s'être  élevé  contre 
les  persécutions ,  et  l'on  assure  qu'il  n'a  pas  été 
trompé  dans  son  attente. 


On  a  publié  en  Hollande  un  volume ,  gv^and 
in-8*. ,  intitulé  Lettres  Chérakeesiennes  y  mises,  en 
français  de  la  traduction  italienne,  par  Jean-^ 
Jacques  Ruffus,  sauvage  européen ,  à  Romô  1769.. 
Ces  lettres  chérakeesiennes  sont  une  mauvaise 
copie  des  Lettres  persannes  qui  a  paru  il  y  a  une 
quinzaine  d'années  sous  le  titre  de  Lettres  iro^ 
(juoises.  Elles  n'eurent  point  de  succès  alors  ^ 
on  a  espéré  leur  donner  un  peu  de  vogue  en 
mettant  sur  le  titre  le  nom  de  Jean  «^Jacques. 
Rousseau  latinisé ,  comme  on  les  attribua ,  il  y 
a  quinze  ans ,  au  philosophe  Denis  Diderot  ; 
mais  ceâ  artifices  ne  trompent  plus  personne,. 
Il  n'y  a  absolument  rien  de  nouveau  dans  cette 
nouvelle  édition  entièrement  de  contrebande^ 
excepté  un  prétendu  bref  du  pape  Clément  XIII , 
en  latin  de  cuisine ,  qu'on  a  mis  à  la  tête ,  e% 
qui  accorde  des  indulgences  pour  dix  mille  d^r\!^ 
à  ceu3^  qui  auront  lu  ces  lettres  trois 
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La  vacance  du  saint  siège  nous  a  procuré  une 
Description  historique  de  la  tenue  du  Conclave, 
et  de  toutes  les  cérémonies  qui  s^ observent  à  Rome , 
depuis  la  mort  du  Pape  jusqu^à  V exaltation  de 
son  successeur^  à  laquelle  on  a  ajouté  la  chrono- 
logie des  papes,  successeurs  de  saint  Pierre  jus- 
qu'à Clément  XIII,  avec  les  noms  des  cardinaux 
qui  composent  aujourd'hui  le  sacré  collège;  écrit 
in-4**.  d'une  trentaine  de  pages. 


On  vient  de  publier  un  Éloge  historique  de 
M.  de  Chevert,  en  trente-deux  pages  in-ia.  Cet 
officier  général,  né  à  Verdun  en  1696,  riaourut 
au  commencement  de  cette  année  subitement.  Il 
méritait  un  meilleur  panégyriste  que  l'auteur  de 
son  éloge  qui  ne  sait  dire  que  des  lieux  communs 
et  des  pauvretés.  M.  le  comte  de  la  Touraille  a 
mis  une  épitaphe  en  vers  à  la  suite  de  cet  éloge 
dont  le  coup  de  massue  consiste  à  dire  que  lorsque 
la  parque  entraîna  M.  de  Chevert  dans  la  nuit 
noire ,  c'est  la  seule  fois  qu'il  céda  l'avantage  de 
la  victoire.  M.  de  la  Touraille  aurait  pu  se  sou- 
venir que  cette  pensée  ne  lui  appartient  pas  et 
qu'elle  est  fîiujsse;  l'auteur  de  l'éloge  dit  en  termes 
exprès  qu'une  fois,  une  seule  fois,  l'habitude  de 
Vîiincre  donna  trop  de  confiance  à  M.  de  Chevert, 
et  qu'il  fut  batlu  à  Mer.  Je  ne  sais  si  ce  nom  est 
bien  écrit ,  mais  je  me  souviens  bien  que  ce  fut 
le  baron  d'Imhof ,  général  brunswicois  qui  prit 
cette  liberté.  Le  général  Chevert  écrivit  alors  au 
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maréchal  de  Belle-Tsle,  ministre  de  la  guerre  : 
c(  Je  vous  assure,  Monseigneur,  que  si  vous  aviez 
commandé  en  personne ,  vous  n'auriez  pu  éviter 
d'être  battu.  »  On  reprochait  à  M.  de  Chevert 
cette  jactance  qui  le  rendait  un  bavard  assez  in- 
commode dans  la  société  ;  mais  il  disait  :  (C  Je 
n'ai  point  de  parens  à  la  cour ,  qui  voulez-vous 
qui  parle  de  moi  si  ce  n^estmoi?  Quand  je  serai 
maréchal  de  France ,  je  ne  dirai  plus  rien.  »  Il 
tint  parole  :  dès  qu'il  eut  perdu  l'espérance  du 
bâton,  il  devint  modeste  et  taciturne.  Chevert 
s'éleva  successivement  de  simple  soldat  jusqu'au 
grade  de  lieutenant  général  des  armées  du  roi  ; 
il  semblerait  que  le  gouvernement  aurait  dû  l*ho- 
norer  du  bâton  (Je  maréchal  de  France,  ne  fût-ce 
que  pour  montrer  au  soldat  qu'il  n'y  a  aucune 
dignité  à  laquelle  la  valeur  et  le  talent  réunis  ne 
puissent  aspirer.  C'est  la  guerre  de  1741  qui  fit 
la  réputation  de  M.  de  Chevert;  il  s'acquit  beau- 
coup de  gloire  dans  les  campagnes  de  Bohème  et 
dans  la  guerre  d'Italie.  l)ans  la  dernière  guerre 
en  Allemagne  il  paraît  que  sa  réputation  a  plutôt 
diminué  qu'augmenté;  il  eut  pourtant  la  princi- 
pale part  au  succès  de  Hastenbeck;  mais  il  s'était 
étiibli  une  opinion  assez  générale  dans  nos,  armées; 
elle  accordait  à  M.  de  Clievert  tout  ce  qu'il  faut 
pour  bien  conlmander  un  détachement ,  pour  bien 
opérer  sur  une  instruction  reçue ,  et  lui  refusait 
le  talent  d'inventer ,  de  diriger  et  d'exécuter  un 
plan  de  campagne.  C'edt  le  baron  de  Closcn  ^  ha- 
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varois ,  qui  s'est  fait  dans  les  troupes  de  France 
pendant  la  dernière^ guerre ,  le  plus  de  réputation 
solide  d'homme  de  guerre  appelé  par  son  génie 
aux  grands  exploits  ;  mais  la  mort  l'ayant  enlevé 
dans  la  force  de  l'âge  après  la  guerre,  ne  lui  a 
pas  peripîs  de  justifier  les  espérances  qu'on  en 
avait  conçues.  M,  de  Chevert  a  vécu  dans  la  re- 
traite  depuis  la  paix.  Il  passait  les  hivers  à  Paris 
et  la  belle  saison  dans  une  "maison  de  campagne 
près  de  Paris,  Il  avait  une  petite  maispn  bien  ré- 
glée et  faisait  bonne  chère  j  il  cherchait  à  faire  un 
usage  honorable  de^  bienfaits  dont  le  roi  avait 

payé  ses  services ,  en  ouvrant  sa  maison  à  tous 

•  •   •      «  «  ,     •   ■ 

les  officiera  particuliers  qui  le  recherchaient;  il 
en  avait  tous  les  jours  vingt  ou  trente  à  sa  table , 
et  l'on  y  parlait  guerre  tant  qu'on  voulait. 


,  .... 

M.  de  Zimmermann ,  ofiicier  au  régiment  des 

gardes  suisses ,  a  publié  sur  la  fin  de  l'année  der- 
nière des  Essais  de  principes  d'une  morale  mi- 
litaire ""et  autres  objets^  volume  in-12.  On  ne  peut 
nous  rieprocher  de  négliger  aucun  moyen  litté- 
raire pour  mettre  le  militaire  français  sur  un  pied 
respectable.  Tout  jusqu'à  la  morale  doit  entrer 
aujourd'hui  dans  l'éducation  du  soldat;  si  la  ma- 
nie d'écrire  sur  ces  matières  continue,  je  ne  dé- 
sespère  pas  de  voiries  cartouches  des  soldats  rem- 
plies de  livres  à  la  place  de  munitions.  La  morale 
militaire  de  M.  de  Zimmermann  n'a  faitaucûne  sen- 
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«atîon  à  Paris  ;  je  la  tiens  pour  orthodoxe ,  pourvu 
que  je  ne  la  lise  point.  J'aime  mieux  lui  entendre 
exécuter  de  la  musique  sur  le  violon  :  .vl.  de  Zim- 
mermann  en  joue  très-bien  pour  un  amateur;  il 
est  très-bon  musicien,  et  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de 
naître  dan^  la  vraie  religion  italico-germamque 
dont  il  est  confesseur  et  martyr  comme  tous  ceux 
qui  vivent  en  France  et  possèdent  des  oreilles  pari  i 
miséricorde  divine.  Lorsque  l'opéra  français ,  après 
l'incendie  de  la  wsalle  du  Palais-Royal,  futtransféré 
dans  la  salle  du  palais  des  Tuileries  qu'on  avait 
préparée  pour  cet  eflFet,  beaucoup  de  connais- 
seurs du  grand  genre  reprochaient  à  cette  salle 
d'être  prodigieusement  sourde.  Qu^elle  est  heu-- 
reuse  !  s'écria  l'abbé  de  Galiani  qui  se  trouvait 
par  hasard  présent  à  ces  lamentations. 


Paris,'  i5  avril  1769. 

Nous  avons  TU ,  le  lo  de  ce  moifif ,  sur  le  théâtre 
<3e  la  comédie  française,  le  Mariage  interrompu ^ 
comédie  en  vers  et  en  trois  actes ,  par  M.  Cail- 
hava  d'Estandoux ,  dont  la  fécondité  pourrait  dç- 
venir  un  grand  fléau  pour  les  amateurs  de  ce 
théâtre. 

Prévllle  a  empêché  cette  pièce  d'être  sifflée 
par  le  feu  et  la  verve  qu'il  a  mis  dans  le  rôle  de 
Frontin.  Après  la  pièce  on  a  demandé,  l'auteur, 
et  M.  Cailhava  d'Ëstandoux  s'est  montré  au  mi- 
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lieu  des  applaudissemens  du  parterre.  Autrefois 
on  demandait  l'auteur  d'un  grand  et  bel  ouvrage 
qui  avait  produit  un  eftet  éclatant ,  et  cela  arriva 
pour  la  première  fois  après  la  première  représen- 
tation de  Mérope  ;  les  cris  d'enthousiasme  furent 
si  forts  que  M.  de  Voltaire  fut  obligé  de  se  mon- 
trer. Il  parut  dans  la  loge  du  roi  qui  était  remplie 
de  personnes  de  sa  connaissance  ;  mais  ce  grand 
homme  ne  se  laissa  pas  amener  sur  le  théâtre  par 
un  comédien ,  comme  nos  auteurs  ont  fait  depuis: 
ce  n'est  pas  assurément  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus 
convenable  pour  eux  ;  le  parterre  est  parvenu  à 
regarder  cette  cérémonie  comme  essentielle.  Il 
s'arroge  le  droit  de  faire  venir  un  homme ,  de  re- 
cevoir sa  révérence ,  et  de  le  renvoyer  avec  quel- 
ques battemens  de  mains  ;  aujourd'hui  pour  sa- 
tisfaire cette  fantaisie  et  sa  curiosité  ,  il  appelle 
jusqu'aux  auteurs  des  pièces  tombées. 

Celle  du  Mariage  interrompu  aura  quelques  re- 
présentations, et  sera  ensuite  oubliée  pour  toujours. 
On  dit  que  Préville  aime  les  pièces  de  M.  Cailhava 
d'Estandoux,  paixe  qu'il  y  est  toujours  en  scène, 
que  tout  roule  sur  lui ,  et  que  tous  les  autres  rôles 
sont  subordonnés  au  sien  et  misérables.  Préville 
a  tort  ;  il  jouerait  cinquante  rôles  de  la  façon  de 
son  protégé.  Cailhava  qu'il  n'acquerrait  pas  la 
cinquantième  partie  de  la'  réputation  qu'il  s'est 
faite  par  le  rôle  d'Antoine  dans  le  Philosophe  scais 
le  savoir  y  où  il  n'y  a  cependant  pas  un  seul  rôle 
qui  ne  puisse  être  joué  de  génie. 
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Ce  genre  de  pièces  à  intrigue  où  tout  roule  sur 
la^nanigance  d'un  fripon  de  yalet  et  sur  la  du- 
perie des  maîtres  dont  la  bêtise  est  ordinairement 
hors  de  toute  vraisemblance ,  ce  genre ,  dis-je , 
est  détestable.  Il  était  bon  chez  les  anciens,  il  est 
absurde  chez  les  modernes  ;  mais  comme  il  est 
consacré  par  le  temps ,  et  que  les  hommes  sont 
superstitieux  en  tout,  il  y  a  un  certain  nombre 
d'amateurs  du  théâtre  qui  prétendent  que  c'est  là 
la  seule  bonne  et  véritable  comédie,  J'aiThonneur 
de  me  moquer  de  ces  amateurs ,  de  leur  radotage 
et  de  leur  superstition ,  et  je  ne  me  donnerai  pas 
la  peine  de  mettre  en  pièces  la  pièce  de  M.  CaUhava 
d'Estandoux,  pour  lui  prouver  que  ce  genre  est 
en  lui-même  mauvais.  Je  m'amuse  sux  Fourberies 
de  Scapin,  au  Médecin  malgré  lui,  parce  que  je 
vois  un  poëte  dont  la  tête  est  ivre ,  qui  m'entraîne 
malgré  moi  par  sa  force  comique ,  comme  il  est 
entraîné  lui-même  par  sa  verve.  Ce  n'est  pas  lui 
qui  mène  son  sujet,  c'est  son  sujet  qui  le  mène ,  et 
qu'il  est  obligé  dé  suivre  sans  savoir  où  il  va.  Pour 
Dieu  ,  et  pour  notre  repos  et  pour  votre  glqpre , 
M.  Cailhava  d'Estandoux ,  ne  mettez  la  plume  à 
la  main  que  lorsque  vous  sentirez  l'atteinte  de  ce 
mal  dont  Molière  fut  possédé  toute  sa  vie.  Si  vous 
suivez  mon  conseil ,  je  suis  bien  sûr  que  nous 
n'aurons  plus  rien  à  démêler  ensemble. 
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C'est  cette  verve  qui  a  fait  le  succès  du  Déser^ 
Uur,  et  qui  le  rendra  durable  en  dépit  de  Teau 
froide  (i)  où  M.  Monsigni  l'a  trempé,  et  en  dépit 
de  toutes  les  critiques  bonnes  ou  mauvaises  qu'on 
en  fait.  Tandis  que  nos  censeurs  pérorent  et  dérai- 
sonnent ,  l'auteur  du  Déserteur  entraîne  par  sa 
Verve ,  et  force  amis  et  ennemis  de  se  porter  en 
foule  à  sa  pièce.  Elle  ,est  à  sa  dixième  représen- 
tation ,  et  toutes  les  places  sont  prises  deux  heures 
avant  que  le  spectacle  commence.  Aujourd'hui 
madame  la  duchesse  de  Chartres  s'y  est  trouvée 
en  grande  loge,  et  pour  la  première  fois  de  sa 
vie ,  et  à  l'exemple  de  toutes  \qs  jeunes  mariées , 
elle  a  trempé  quatre  mouchoirs  de  ses  larmes. 
Cette  pièce  parait  imprimée.  M.  Sedaine  y  a  £ait 
une  préface  courte ,  mais  très-plaisante  ;  il  y  ré- 
pond à  quelques  critiques  en  homme  d'esprit, 
c'est-à-dire ,  en  se  moquant  de  lui  et  de  ses  cen- 
seurs. 

Au  reste ,  le  théâtre  de  la  comédie  italienne  a 
subi  une  grande  réforme  pendant  la  clôture  ;  on 
a  renvoyé  avec  pension  les  trois  sœurs  Foulquier, 
dont  l'une  est  femme  de  M.  Arlequin  ,  l'autre  de 
M,  Rivière ,  secrétaire  de  M.  Je  général  de  Fon- 
tenai,  ministre  plénipotentiaire  de  Saxe,  et  la 
troisième  s'appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  madame 

(i)  Cette  eau  froide  fait  encore ,  après  cîncpiante  ans, 
les  délices^es  plus  fins  gourmets  ;  et  Grétri  lui-même  rend 
hommage  aux  accords  touchaos  de  la  lyre  de  Monsigni.  Ces 
deux  rivaux  ont  brillé  et  brillent  encore  ensemble  sur  k 
scène ,  couronnés  des  mêmes  lauriers.  (  Note  de  V Editeur.  ) 
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Bognoîi.  Celle-ci  était  la  meilleure  actrice  dans 
les  pièces  françaises  sans 'chant.  Catinon  Rivièjc 
jouait  et  dansait ,  et  madame  Arlequin  de  même. 
Tout  cela  était  au  théâtre  dejmis  sa  plus  tendre 
enfance ,  dansant  passablement ,  mais  jouant  la 
comédie  sans  aucun  talent.  Dehesse  ,  leur  oncle, 
vient  de  se  retirer  pareillement  avec  pension  j 
c'était  un  des  plus  anciens  acteurs  de  cette  troupe  5 
il  jouait  les  rôles  de  valet  et  de  charge  dans  les 
pièces  françaises  sans  chant  ;  il  a  fini  sa  carrière 
théâtrale  par  le  rôle  du  geoher  dans  le  Déserteur. 
Cet  ac5teur  chargeait  son  jeu ,  et  n'était  pas  bon  , 
mais  son  jeu  plaisait  au  parterre.  Il  avait  du  talent 
pour  la  partie  des  btJlets,  et  quoique  retiré  du 
théâtre  ,  il  est  resté  chargé  de  cette  partie  moyen- 
nant cinq  ou   six  mille  livres   d'appointements 
4f .  Chanville ,  frère  de  Préville ,  a  été  pareillement 
congédié  avec  la  pension  ordinaire  de  quinze  cents 
hvres*  Il  était  bien  mauvais;  il  jouait  les  rôles  de 
paysan  et  toutes  portes  de  rôles  de  charge,  même 
en  femme  ;  enfin ,  le  grand  Scapin  qui  s'appelle , 
je  crois ,  Chiavarelli ,  a  aussi  terminé  sa  carrière 
théâtrale ,  «t  s'est  retiré  avec  pension.  Un  acteur 
qui  a  joué  jusqu'à  présent  les  rôles  d'amoureux 
en  second  dans  les  pièces  italiennes ,  lui  succède 
dans  son  emploi  de  Scapin.  Ces  métamorphoses 
tie  peuvent  avoir  lieu  qu'^n  France    du  Arle- 
quin et  Scapn  sont  obligés  de  baragouiner  le 
français  pour  se  faire  entendre  du  parterre ,  et 
ou  ni  leur  jargou  bergamasque ,  ni  leur  véritable 
eitt-actèrc  théâtral  ue  serait  senti,  NoUe  Scapin 
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est  celui  qui  s'a})pelle  en  Italie  Srighellay  ex- 
cepté queBrighella  est  le  valet  rusé,  et  Arlequin  le 
balourd  et  le  valet  dupé  dans  les  pièces  italiennes , 
au  lieu  qu'à  Paris  c'est  Scapin  qui  a  régulière- 
ment le  dessous.  Le  grand  Scapin  que  nous  ve- 
nons de  perdre  avait  le  masque  d'un  grand  vau- 
rien ,  mais  il  n'avait  point  d'esprit  j  on  pouvait 
dire  qu'il  ne  jouait  qile  pour  faire  valoir  son  émule 
Arlequin. 

Cette  comédie  italienne ,  établie  à  Paris  pour  la 
seconde  fois  depuis  l'année  1717 ,  et  dont  tout  le 
piquant  est  perdu  pour  des  spectateurs  français , 
mourrait  de  faim  si  elle  n'avait  d'autres  ressources 
quelles  pièces  de  son  fonds.  Mais  elle  a  successive- 
ment cherché  son  salut  dans  des  pièces  françaises 
composées  par  Marivaux ,  par  Delisle ,  par  Boissy 
et  d'autres  auteurs  médiocres;  ensuite  dans  des 
ballets ,  des  parodies  ,  des  feux  d'artifice  ;  et  eUe 
ne  s'est  fait  une  existence  solide  que  depuis  qu'on 
a  réuni  l'opéra  comique  du  nouveau  genre  à  son 
théâtre.  Depuis  cette  époque ,  le  théâtre  itiilien  a 
constamment  écrasé  les  autres  théâtres  de  Paris  j 
et  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  punissable  que  de 
plaire  au  public  par  préférence ,  il  est  obligé  de 
payer  à  l'académie  royale  de  musique  une  .amende 
annuelle  de  trente-cinq  mille  livres,  pour  avoir 
la  permission  de  nous  amuser.  Malgré  cette  charge 
et  un  grand  nombre  d'autres ,  on  prétend  que  la 
part  des  acteurs  de  ce  théâtre  monte  à  douze  on 
quinze  mille  livres  par  an  ,  et  M.  Scapin  gagnait 
gette  part  tous  les  ans  sans  avoir  jamais  attire^ 
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personne  à  la  comédie,  et  sans  avoir  d^autre  peine 
que  de  dire  deux  fois  la  semaine  sto  coquin  d^Ar^ 
lequin.  M.  Scapin  désirait  cependant  depuis  fort 
long-temps  de  se  retirer  du  théâtre;  il  est  fort 
riche  et  fort  dévot  ;  il  fait  depuis  nombre  d'années 
pour  son  compte  le  métier  d'agioteur  à  la  bourse, 
et  l'on  assure  qu'il  y  a  gagné  considérablement. 
On  prétend  aussi  qu'il  est  marguillier  de  la  paroisse 
Saint-Sauveur,  qui  est  la  sienne  et  celle  de-  ses 
camarades ,  et  qu'après  avoir  remp?.  pendant  plus 
de  trente  ans,  à  la  satisfaction  du  public  ,  la  glo- 
rieuse carrière  d'un  Scapin ,  il  va  mettre  un  in- 
tervalle entre  la  vie  et  la  mort ,  à  l'exemple  de 
Charles  Quint  et  d'autres  grands  hommes,  et  s«. 
livrer  entièrement  aux  soins  de  son  salut. 

Quant  au  fonds  de  pièces  françaises  qui  appar- 
tient à  la  comédie  itahcnne ,  messieurs  les  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre  du  roi,  qui 
se  mêlent  de  la  police  des  spectacles  de  Paris  en 
dépit  du  public ,  voudraient  le  faire  passer  à  la 
comédie  françiiise  ;  mais  la  comédie  italienne  re- 
présente  qu  ayant  payé  ces  pièces  aux  auteurs, 
il  n'est  pas  juste  qu'on  les  lui  enlève  sans  dédom- 
magement ;  et  la  comédie  française  observe  que 
l'acquisition  de  ces  pièces  n^étant  probablement 
qu'une  faible  ressource  pour  son  théâtre,  elle  n'est 
pas  en  état  de  les  payer.  Les  deux  comédies  ont 
raison ,  il  n'y  a  que  leurs  supérieurs  qui  ont  tort 
de  se  mêler  de  ce  qui  ne  les  regarde  point  ;  ils  ne 
devraient  avoir  d'autorité  qu'en  ce  qui  concerne 
le  service  des  spectacles  à  la  cour.  A  Paris,  le  pu- 


384  CORRESPONDANCE  UTTÉRAIRÊ, 

blic  devrait  être  le  seul  juge  de  tout ,  parce  qu^il 
va  aux  spectacles  pour  son  argent  ^  çt  que  ces 
spectacles  ne  subsistent  que  par  son  argent.  La 
tyrannie  des  supérieurs  est  poussée  à  un  tel  excès , 
qu'ils  viennent  de  défendre  aux  comédiens  français 
de  jouer  sur  aucun  théâtre  de  société ,  de  peur, 
disent-ils,  que,  fatigués  mal  à  propos  sur  les  théâtres 
particuliers,  ils  ne  puissent  bien  faire  leur  service 
sur  le  théâtre  de  la  comédie.  Et  puis  qu'on  dise 
qu'on  n'a  pas  soin  du  public  en  France  !  H  est  vrai 
que  ce  public  est  ingrat ,  et  qu'il  prétend  qu'il  se 
ferait  bien  justice  lui-même,  en  sifflant  l'acteur 
qui  ne  le  servirait  pas  ayeczèlc.  De  grands  poli- 
tiques prétendent  que  nous  ne  devons  ce  nouveau 
règlement  qu'a  l'extrême  désir  de  M.  le  maré- 
clial  de  Richelieu  d'empêcher  que  les  comédiens 
du  roi  et  du  public  ne  jouent  sur  le  théâtre  par- 
ticuher  de  madame  la  duchesse  de  Villeroi ,  les 
jours  où  les  théâtres  publics  isont  fermés. 


Les  lettres  de  Ferney  nous  apprennent  que  le 
jMitriarche  s'est  trouvé  incommodé  d'une  fièvre 
qui  l'a  un  peu  affaibli  5  mais  il  est  actuellement 
bien  rétabli.  Au  dixième  accès  il  s'est  fait  admi* 
nistrer  l'eucharistie  en  viatique ,  en  présence  de 
deux  notaires ,  et  a  fait  dresser  par  eux  un  acte 
de  la  cérémonie  ,  dans  lequel  il  déclare  qu'ayant 
son  Dieu  dans  la  bouche  il  pardonne  à  tous  ses 
ennemis  et  à  tous  ceux  qui  l'ont  lâchement  caloiU' 
laie  auprès  du  roi  en  attaquant  sa  religion.  Ces  re- 
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présentations  pieuses   de  Ferney  n'ont  pas  xm 
grand  succès  à  Paris  ;  elles  y  ciausent  mêiiie  assess 
de  scandalçj  mais  le  patriai'che  prétend  qu'un 
officier  de  la  chambre  d'un  roi  très-chrétien  ne 
peut  pai^  faire  moins ,  et  que  comme  il  est  sage- 
ment arrangé  qu^en  Angleterre  on  ne  peut  possé- 
der uii  office  y  pas  rtiême  celui  de  roi ,  sans  être 
de  la  religion  établie  par  acte  de  parlement  ^  il  est 
bien  simple  aussi  qu'en  France,  îin  officier  du  roi 
remplisse  les  devoirs  jugés  nécessaires  pour  rendre 
capable  de  posséder  un  office/  Ge  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c^est  que  l'officier  de  la  chaimbrè  du  roi  <^tii 
fait  son  service  à  Ferney ,  outre  que  c'est  un  grand 
homme  ^  est  un  rare  corps ,  et  qu'on  aurait  bien 
de  la  peiiie  à  en  trouver  un  second  de  cette 
trempe  sur  tome  la  terre*  La  véritable  raison  de 
cette  nouvelle  simagrée ,  est  que  le  nouvel  évêquè 
d'Annecy  en  Savoie  ^  dans  lé  diocèse  duquel  la 
paroisse  de  Ferney  est  située ,  est  un  fanatique  de 
la  première  force ,  et  que  le  patriarche  prétend 
que  ce  prêtre  forcené  a  directement  écrit  au  roi 
pour  se  plaindre  du  prétendu  venin  d'irréligion 
dont  les  vapeurs  lui  semblaient  s'exhaler  du  châ- 
teau de  Ferney.  On  assure  qu'on  a  tiré  url  cordon 
formé  par  un  fort  détachement  de  Journaux  chré- 
tiens autour  du  château  de  Ferney,  pour  empê* 
cher  la  contagion  de  se  répandre.  Le  père  Adam 
sera  obligé  dé  faire  quarantaine.»  Ainsi  aux  vers  de 
cette   épitre  qui  parlent  du  pil  cagot  titré  ^  vous 
pouvez  ajouter  en  note  le  nom  de  i'évêque  d'An- 
necy, n  est  très-vrài  ausai  que  le  patriarche  a  fait 
6.  25 
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présent  à  son  curé  d'une  chasuble  magnifique  ^ 
l'année  dernière ,  lorsqu'après  la  retraite  de  ma- 
dame Denis ,  le  théâtre  de  Ferney  fut  démoli  et 
transformé  en  une  école  à  lire  pour  les  garçons 
du  village ,  on  fit  l'inventaire  de  la  garde-robe ,  et 
l'habit  du  grand-prêtre  de  V Orphelin  de  la  Chiné 
fat  employé  à  faire  un  superbe  ornement  d'église 
à  M.  le  curé. 

Je  reçois ,  «n  écrivant  ces  lignes ,  la  correspon- 
dance de  M.  l'évêque  d'Annecy  avec  M.  de  Vol- 
taire ,  imprimée.  Elle  a  seieé  pages  d'impression  ; 
elle  est  de  l'année  d^niére.  U  y  a  trois  lettres  de 
l'évêque  et  deul:  réponses  de  M.  de  Voltaire  ^  qui 
vraisemblabl^nent  n'a  plus  daigné  répondre  à  la 
troisième.  C'est  la  cérémonie  de  Pâques  de  l'année 
dernière  qui  a  donné  lieu  à  cette  correspondance. 
On  peut  se  rappeler  avec  quelle  pompe  le  s^gneur 
de  Femey  fit  ses  pâques  dans  sa  paroisse^  et  avec 
quelle  éloquence  il  se  mit  à  prêdier  dans  Téglise 
sur  le  vol.  On  voit  par  la  dernière  lettré  de  ce» 
recueil  -,  qui  est  une  réponse  de  M.  le  eoffîte  de 
de  Saint-Florentin  à  l'évêque ,  que  ce  préiat  a  écrit 
au  roi  au  liioîs  d^  hiai  M  l'année  dernièine  ^  et  a 
mis  toute  sa  correspondance  avec  M.  d^  Voltaire 
sous  les  yeux  de  sa  majesté.  La  Iréponse  du  secré- 
taire d'état  est  fort  sage  y  elle  se  bornas  à  &ssur^ 
l'é^TÔque  qufe  le  roi  a  trouvé  ses  conseils  à  M.  cie 
Vcdtaire  fort  bons ,  et  que  sa  majesté  fera  mander 
à  ce  seigneur  de  paroisse  de  ne  plus  prêcher  désor- 
mais ses  paroissiens  dans  l'égliïje.  Au  reste  ,  les  le^ 
très  de  l'évêque  savoyard  qu'on  dit  fils  d'un 
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maçon ,  ne  sont  pas  précisément  mal  écrites  ; 
beaucoup  de  nos  prélats  à  hpuppes  seraient  fort 
heureux  de  ne  pas  éaûre  pki^  mal.  Elles  sont 
même  asse?  pressantes ,  quand  on  ne  peut  pas  ré- 
pondre avec  sincérité  sans  s'exposer.  Mais  le  sei- 
gneur patriarche  s'en  tire  arec  sa  supériorité 
ordinaire,  en subUme pantaXon  qu'il  est.  Je  cloute 
que  sa  conversion  fasse  jamais  grand  honneur  à 
son  évoque. 


A    \%     t 


Maro^ntojme  Laugier^  prêtre,  prieur  corn- 
mendataire  de  Ribaute  en  Xânguedoc ,  mourut 
ces  ^ours  passés  des  suites  d'une  fièvre  maligne. 
C'était  lan  homme  de  cinquante  à  soLUKanle  ans  ^ 
d'un  tempérament  vigoureux  {  il  avait  l'air  de  de- 
voir faire  l'épitaphe  du  ixbonde.  Il  avait  été  jjésqite^ 
à  tri^e  carat ,  c'est-à-dire ,  qu'il  avait  frit  le  troi- 
sième et  dernier  vow  \  iptais  il  remi^ia  tant  qu'Ù 
trouva  le  secret  de  se  faire  relever  d«  ses  vœuK 
par  le  pape  Benoît  XIV^  On  peut  juger  parce  seul 
trait  que  sa  vie  a  dû  è\v^  £i>vX  ^(éf .  Il  eut  beaa«* 
coup  À  sou&ir  des  jésuites  pendant  qa'd  était 
parmi  eux ,  et  cependant  on  prétend  qu'il  lui  est- 
resté  pour  eux  un  tsecret  pen<^nt  et  un  grand 
fond  d'attachement ,  comnve  on  le  remarque  à  tpus 
ceux  qui  ont  été  de  cette  compagme  si  redoutabli^ 
naguère  et  aujourd'hui  si  méprisée  :  c'est  que  le 
bonheur  n'est  point  du  tout  un  moy^n  d'attacher 
les  hommes ,  on  les  lie  bien  plus  sûrement  et  plus 
fortement  par  les  privations  et  par  les  contrarié-    ' 
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tés.  Une  coquette  vous  dira  que  lé  moyen  sûr  de 
conserver  ses  amans  ,  c'est  de  les  tourmenter  ;  et 
cette  maxime  est  d'une  application  plus  générale 
et  plus  profonde  qu'on  ne  pense.  L'abbé  Laugier, 
pendant  qu'il  était  jésuite ,  suivait  la  carrière  de 
la  chaire  ;  il  prêcha  à  Versailles  un  carême  qui 
fit  du  bruit.  Le  premier  ouvrage  qui  le  fit  con- 
naître fiit  un  Essai  sur  V architecture  ^  ÏL  écrivit 
depuis  encore  un  autre  livre  sur  le  même  sujet. 
Ces  deux  ouvrages  eurent  du  succès ,  et  le  méri- 
taient.  Un  architecte,  dont  le  nom  ne  me  revient 
pas,  prétendit  que  l'abbé  Laugier  lui  avait  volé 
ses  idées  ;  que  ne  les  donnait-il  au  public ,  et  pour- 
quoi les  confiait-il  à  l'abbé  Laugier?  Je  ne  crois 
pas  à  ces.  accusations  de  plagiat  ;  je  méprise  inême 
les  gens  qui  les  forment ,  et  plus  encore  leurs  avo- 
cats ,  les  faiseurs  de  feuilles  jqui  les  répètent.  Un 
homme  riche  ne  se  plaint  pas  qu'on  lui  dérobe 
quelques  écus ,  il  n'y  a  que  de  pauvres  diables 
qui  n'ont  rien  à  perdre  que  j'entends  crier  au 
vol.  Ils  sont  comme  ce  savoyard  qui  disait  dé  son 
camarade  :  ce  C'est  un  coquin  j  je  lui  ai  prêté  deux 
liards,  et  je  n'en  peux  tirer  un  sou.  »  L'abbé  Lau- 
gier 5  après  avoir  quitté  l'habit  de  saint  Ignace , 
avait  passé  quelque  temps  à  Venise  ,  à  la  suite  de 
je  ne  sais  plus  quel  ambassadeur  du  roi.  Il  a  publié 
depuis  son  retour  une  Histoire  de  la  république 
de  Venise,  qui  est  restée  sans  réputation.  Son 
dernier  ouvrage  était  V Histoire  de  la  paix  de  Bel- 
grade y  conclue  entre  la  Russie  et  la  maison  d'Au- 
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triche  d'un  côté ,  et  la  Porte  ottomane  de  l'autre  j 
sous  la  médiation  de  la  France. 


Antoine-François  Dumouriez  du  Perier ,  che- 
ralier  de  l'ordre  de  Saint-Louis ,  commissaire- 
ordonnateur  au  département  de  l'Il^de-France  , 
mourut  aussi  au  commencement  de  ce  mois.  Il 
donna  il  y  a  quelques  années  une  traduction  libre 
en  vers ,  ou  plutôt  une  imitation  du  Poëme  de 
Ricciardeito  j  mais  le  projet  de  traduire  le  Rie- 
ciardettoen  français  est  absurde  et  d'une  exécution 
impossible ,  et  l'essai  de  M.  du  Perier  mourut  en 
venant  au  monde,  et  par  conséquent  quelque 
temps  avant  lui. 


Nous  venons  aussi  de  perdre  Jean -Charles 
François,  graveur  des  dessins  du  cabinet  du  roi; 
je  crois  que  ce  François  partage  avec  Demartèau 
la  gloire  d'avoir ,  chacun  de  son  côté ,  inventé  la 
manière  de  graver  en  forme  de  crayon  :  inven- 
tion véritablement  utile  et  propre  à  répandre  le 
goût  du  dessin  de  l'un  à  l'autre  hémisphère.  C'est 
le  bon  goût  du  dessin  qui  est  dans  les  arts  comme  ' 
la. crainte  de  Dieu  en  fait  de  religion ,  le  commen- 
cement de  toute  sagesse  ;  c'est  lui  qui  influe  sur 
là  perfection  de  tous  les  arts  mécaniques  et  de 
toutes  les  manufactures.  Apprenez  à  un  peuple 
à  dessiner,  et  vous  lui  aurea;  appris  une  infinité 
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de  choses ,  vous  lui  aurez  doiâiné  une  infinité  de 
talens.  i\insi,  je  ferai  plus  de  cas  de  Finstitation 
d'une  bonne  école  de  dessin  que  de  rétablisse- 
ment de  toutes  ces  tristes  académies  d'agriculture 
dont  la  manie  gagne  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'au- 
tre 5  et  qui  n'auront  jamais  d'autre  utilité  que 
d'apprendre  aux  hommes  à  bavarder  sur  des  aris 
qu'il  Faut  apprendre  k  exercer.  Après  l'art  de  gra- 
ver en  manière  de  cravon  on  a  trouvé  celui  de 
graver  en  manière  de  lavis ,  invention  également 
intéressante  ;  et  M.  le  Prince,  peintre  de  l'acadé- 
mie, vient  de  trouver  un  secret  de  graver  des 
dessins  originaux  sur  le  cuivre  j  c'est-à-dire,  qu'il 
a  trouvé  une  composition  avec  laquelle  il  enduit 
une  planche  de  cuivre.  Cet  enduit  a  la  souplesse 
du  papier,  et  M.  le  Prince  fait  dessus  avec  un 
stilet  les  dessins  et  les  compositions  qu'il  lui 
plaît.  Cet  enduit  a  ensuite  la  propriété  de  tracer 
sur  la  planche  de  cuivre  sur  laquelle  on  l'a  déposé, 
tous  les  traits  qu'il  a  reçus.  On  achevé  ensuite  le 
dessin  sur  le  cuivre  au  moyen  de  l'eau  seconde  ; 
après  quoi  on  enlève  l'enduit ,  et  la  planche  se 
trouve  en  état  d'être  tirée.  Si  ce  secret  se  vérifie, 
et  sur-tout  s'il  devient  connu  et  conynun  ,  indé- 
pendamment de  k  promptitude  avec  laquelle  on 
aura  <ies  planches ,  on  pourra  se  vanter  d'avoir 
réellement  deis  gravures  originales.  L'estampe  ne 
sera  plws  Ufïe  copie ,  maïs  uft  original  j  eHe  aura 
une  liberté  et  un  prix  qu\me  copie  ne  saurait 
avoir  ;  un  maître  fera  ses  dessins  et  ses  composi- 
tions ioiniédiatement  sur  le  cuivre,  et  n'aura  pla& 
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besoin  d'un  graveur  souvent  obtus  et  maladroit 
pour  les  copier  acrvikment  et  maussadement. 


i    jw  II' 


Aux  matïx  extrêmes  on  trouve  ordinairement 
les  meilleurs  remède.  Apr^  la  dernière  gu^re  ^ 
les  affaires  de  k  ciompagÀie  françdâ^  des  Indes 
se  trouvèrent  dans  un  si  grand  dékbrem^B^t  qu'tin 
petit  nombre  d'honnêtes  gens  ^  d'ames  vraiment 
patriotiques  se  piquèrent  de  réunir  leurs  efforts 
avec  un  désintéressement  peu  commun  dans  un 
état  monarchique ,  pour  préserver  la  compagnie  de 
sa  ruine  ;  ils  y  réuâsirent.  C'était  un  spectacle  bien 
touchant  que  de  voir  de  simples  citoyens  eonCon- 
dus  avec  des  magistrats ,  des  militaires  et  quelques 
per^nnes  de  la  cour ,  distingués  par  leur  naissance 
et  leur  mérite ,  former  une  administration  j  et  se 
livrer  sans  relâche  au  rétablissement  des  af&ir.e^ 
de  la  compagnie.  M.  Neçker ,  aujourd'hui  ^i[pj^|:re 
de  la  république  de  Genève ,  chef  d'uned.e  no^pljiô 
fortes  maisons  de  banque ,  homme  d'une  ^n^nde 
tête  et  d'une  élévation  peu  commune  da^  son 
état ,  donna  à  la  nouvelle  adiniiiistration  9pn 
temps ,  son  crédit  et  ses  lumières.  Le  marqi}!^  ^e 
fiancé  y  colc»3el  dans  2fis  tronipes  du  roi ,  um  des 
plus  honnêtes  am^  qxw  JMmi  dît  y^msm  tiréef  ^ 
fond  de  son  sac ,  se  livra  tout  enti^  à  un  travail 
tout  nouveau  pour  lui.  M.  le  marqdis  de  Q^tries , 
justemi^it  honoré  ds  la  oonsidérailon  pi;i})}iq«ie 
pour  ses  vertus  et  la  noUesse  de  ses  sentiméns^ 
ne  dédaigna  pas  d'accepté  une  place  de  syndic } 
mais  ce  spectacle  était  trop  beau  pour  durer  j  l'ad- 
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ministration  nouvelle ,  pour  faire  le  bien  de  là 
compagnie,  était  à  tout  moment  dans  le  cas  de 
s'opposer  fortement  aux  entreprises  de  Fintérêt 
particulier.  C'eût  été  d'un  exemple  trop  dange- 
reux que  de  voir  une  branche  considérable  de 
la  fortune  publique  administrée  avec  ordre,  avec 
justice ,  avec  intégrité ,  avec  le  plus  parfait  désin-^ 
téressement  et  sans  aucune  influence  du  gouver- 
nement. Les  cabales  se  formèrent,  et  l'on  réussit 
bientôt  à  culbuter  une  administration  d'un  si  dan- 
gereux exemple.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dévoiler 
tous  les  projets  d'iniquité  qui  furent  ourdis  dans 
l'obscurité  pour  anéantir  cette  administration  pa- 
triotique ,  il  suffit  de  remarquer  que  ces  projets 
ne  furent  pas  long-temps  sans  succès,  et  que 
M.  Boutin,  intendant  des  finances,  fut  généràr 
lement  accusé  d'en  être  l'auteur  et  le  promoteur. 
U  se  fit  placer  dans  l'administration  en  qualité  de 
commissaire  du  roi,  et  ce  fut  l'époque  de  la  re- 
trajlte.  de  tous  les  administrateurs  estimés  et  res- 
pectés du  public.  Cette  révolution  arriva  dans  le 
cours  de  l'année  dernière.  Cette  année -ci  on 
avait  formé  un  autre  projet  ;  c'était  d'engager  la 
compagnie  à  cesser  le  commerce ,  sous  prétexte 
qu'il  ne  lui  était  pas  favorable ,  sans  lui  permettre 
de  liquider  ses  afiaires  elle-rmême.  Une  compagnie 
nouvelle,  formée  au  gré  des  promoteurs  de  ce 
projet ,  aurait  mis  la  main  sur  les  effets  de  la  com^ 
pagnie  ancienne ,  et  se  serait  chargée  de  pay«r  seg 
créanciers.  On  fait  encore  honneur  à  M.  Boutia 
(le  ce  projet  qui  a  excita  dans  le  public  une  forte 
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indignation  ;  il  fut  proposé  à  l'assemblée  générale 
des  actionnaires  par  M.  Panchaud ,  banquier  an- 
glais, établi  à  Paris.  M.  Necker  se  leva,  parla 
pendant  près  d'une  demi-heure  avec  autant  de 
chaleur  que  de  sagesse ,  et  démontra  le  danger  et 
l'absurdité  du  projet  de  M.  Panchaud.  Le  ban- 
quier anglais  fut  hué  avec  son  projet;  on  disait 
tout  haut  qu'il  était  apparemment  payé  par  seg 
compatriotes  pour  culbuter  la  compagnie  fran- 
çaise. Bref,  ce  projet  fut  entièrement  déconcerté 
par  la  résistance  honnête  et  courageujse  de  M.  de 
Sancé  et  de  ]\1,  Necker,  auxquels  se  joignirent 
quelques  jeunes  gens  qui  ont  jusqu'à  présent 
moins  de  solidité  que  de  droiture  et  de  bonne 
volonté ,  cdmiiie  M.  d'Eprémesnil ,  avocat  du  roi 
au  Châtelet.  Le  gouvernement  ne  put  résistera 
l'acclamation  générale  de  l'assemblée ,  et  se  vit 
obligé  de  permettre ,  contre  ses  intentions ,  une 
loterie  qui  fît  face  aux  engagemens  les  plus  pres- 
sans  de  la  compagnie  ;  elle  se  trouva  remplie  en 
très-peu  de  jours.  Il  faut  voir ,  lorsqu'il  s'agira  de 
prendre  un  parti  décisif  sur  l'état  de  la  compa- 
gnie, si  M.  Boutin  et  son  aide  de  camp  Panchaud 
oseront  revenir  à  leur  projet  de  dissolution. 


M.  le  chevalier  de  Beauvau  nWait  pas  jugé 
a  propos  de  dépenser  de  l'argent  en  beaux  habits 
pour  se  trouver  à  la  noce  de  M.  le  duc  de  Chartres 
a  laquelle  toute  la  cour  a  assisté.  Lorsqu'on  lui 
demanda  s'il  irait  à  Versailles ,  il  répondit  par 
impromptu  que  voici  : 
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Le  roi  ne  vient  jamais  chez  moi , 
D'où  vient;  irais* je  chez  le  roi? 
Ce  n'est  donc  que  par  représailles 
Que  je  ne  vais  point  à  Versailles. 

On  peut  dire  que  toute  la  famille  de  BeauTan 
a  reçu  le  talent  de  la  poésie.  Madame  la  marquise 
de  BouflBera ,  sœur  du  chevalier  de  Beauvau  et 
mère  du  célèbre  chevalier  de  Boufflers ,  adressa , 
il  n'y  a  pas  long-temps ,  l'impromptu  suivant  à 
son  gendre  qui  l'avait  un  peu  excédée  dans  un» 
visite  : 

Mon  cher  Cucé,  va-t*en  bien  rite. 
Ou  du  moins  ne  me  dis  plus  rien  : 
Tu  me  paries  de  ton  mérite , 
£t  ne  dis  jamais  rien  du  mien. 

Au  reste ,  il  n'est  pas  indift^érent  de  remarquer 
que  la  magnificence  des  habits  a  été  poussée  à 
un  excès  étonnant  au  mariage  de  iâ.  le  duc  de 
Chartres.  U  faudra  voir  avec  le  temps  où  s'ar- 
rêtera ce  délira  th  luxe,  ou  s'il  trouvera  tou^ 
jours  le  moyçp  de  se  surpasser  ldH9iéme.  J'avais 
cru ,  il  y  a  une  quinsaina  d'annéas ,  lorsqu'on 
inventa  pour  les  habits  d'hommes  de$  étoffes  à 
trois  couleurs ,  que  cette  mode  paraîtrait  trop 
frivole  et  ne  pounraii  durar  long- temps;  je  me 
suis  bien  trompé.  On  a  trouvé  depuis  le  secret  de 
mettre  sur  le  dos  d'un  homme  une  palette  entière 
garnie  de  toutes  les  teintes  et  nuances  possibles. 
Aujourd'hui  on  met  la  même  variété  dans  les 
broderies  cfor  et  d'argent  qu'on  mêle  de  paillons 
de  diverses  couleurs  :  ces  habits  donnent  à  nos 
jeunes  gens  de  la  cour  un  avantage  décidé  sur 
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les  plus  belles  poupées  de  Nuremberg.  L'abbé 
de  Galiani  prétend  qu'il  n'est  p^â  bien  sûr  qu'on 
puisse  avoir  du  génie  en  portant  perruque  ou 
en  frisant  ses  cheveux  et  les  enfermant  dans  une 
bourse ,  et  il  attribue  a  ces  usages  nqtre  infé- 
riorité  k  l'égard  des  anciens.  Cette  vérité  a  pour 
moi  un  tel  degré  d'évidence ,  que ,  si  j'étais  roi 
de  France ,  je  réformerais ,  non  par  un  édit , 
mais  sur  ma  personne ,  toutes  ces  modes  d'ori- 
giije  gothique  qui  font  d'un  Français  habillé  le 
plus  mesquin ,  le  plus  insipide  et  le  plus  ridicule 
personnage  qui  se  soit  jamais  tenu  sur  ses  deux 
pieds;  et  si  ^'avais  à  être  assassiné  ce  ne  serait  pas  par 
le  coutelas  des  &ère$  jésuites ,  mais  bien  avec  les 
aiguilles  des  faiseurs  de  paillons  et  de  paillettes. 

M.  Leclerc ,  qui  a  été  quelque  temps  médecin 
de  M.  le  comte  de  Rasoumowski ,  ancien  hetmann 
des  cosaques  et  feld  -  maréchal  des  armées  de 
Russie ,  s'est  établi  depuis  son  retour  en  France 
à  Villers  -  Coterets ,  bourg  de  l'apanage  de 
M.  le  duc  d'Orléans ,  situé  près  de  Soissons  et  de 
Compiègne  ,  pour  y  exercer  la  médecine.  Avant 
d'y  aller  fixer  sa  résidence  ,  il  avait  publié  un 
ouvrage  de  médecine ,  mais  je  ne  me  rappelle 
plus  si  cet  ouvrage  s'appelait  l'homme  physique  ^ 
ou  l'homme  malade ,  ou  Thomnie  en  santé.  Je 
sais  seulement  que  ce  livre  fut  regardé  comme 
Une  production  bien  folle ,  bien  impertinente  et 
bien  hardie  par  son  ignorance  à  la  fois  et  le  ton 
d'assurance  qui  y  régnait.  C'est  le  petit  nombre 
de  vrais  juges  dans  ces  matière?;  qui  en  pensaient 
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ainsi;  car  pour  les  gens  superficiels,  ils  en  étaient 
presque  séduits  à  cause  de  la  chaleur  avec  la- 
quelle certains  morceaux  étaient  écrits  ;  mais 
enfin  ce  livre  n'a  eu  qu'une  existence  éphémère , 
et  il  est  aujourd'hui  parfaitement  oublié.  Ne  voilà- 
t-il  pas  M.  Leclerc  qui  n'ayant  pas  réussi  à  faire 
le  médecin  du  corps ,  veut  faire  le  médecin  de 
l'ame.  Il  vient  de  publier  un  magnifique  pros- 
pectus d'un  ouvrage  qui  aura  pour  titre  :  Yu  le 
Grandet  Confucius ,  histoire  chinoise.  Cet  ou- 
vrage sera  un  magnifique  volume  in-4**. ,  du  même 
format  que  le  magnifique  prospectus.  Il  paraîtra 
dans  le  mois  de  septembre  ;  l'on  pourra  souscrire 
jusqu'au  i5  mai  la  somme  de  huit  livres;  ceux 
qui  n'auront  pas  souscrit  seront  obligés  de  le 
payer  douze  livres.  Malgré  cette  menace,  je  ne 
crois  pas  que  la  presse  des  souscripteurs  soit 
fort  grande.  Voulez-vous  que  je  parle  plus  claire- 
ment? Yu  le  Grand ,  c'est  Télémaque  j  Confucius, 
c'est  Mentor,  ou  M.  Leclerc  habillé  en  Minerve. 
Yu  est  la  plante  royale  ,  Confucius  Leclerc  est  le 
jardinier  cultivant  la  plante  royale;  c'est-à-dire, 
que  si  nous  sommes  asse^  sots  pour  mettre  notre 
argent  à  encourager  cette  entreprise ,  nous  au- 
rons un  roman  moral  de  plus  sur  l'institution 
d'un  jeune  prince,  héritier  d'un  vaste  empire. 
Quand  vous  aurez  lu  le  prospectus  de  Confucius 
Leclerc ,  vous  ne  vous  sentirez  pas  un  grand  em- 
pressement pour  la  tisane  qu'il  nous  prépare. 
Que  ne  purge-t-il  et  ne  saigne-t-il  en  soisson- 
nais ,  et  que  ne  nous  laisse-t-il  tranquilles  ? 
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M.  Loiseau  de  Mauléon  était  un  des  plus  cé- 
lèbres avocats  au  parlement  de  Paris  ;  mais  iï 
vient  de  quitter  le  barreau  pout  une  charge  de 
conseiller  d'une  cour  souveraine  de  Lorraine. 
Cette  charge  ne  l'éloignera  guère  de  Paris  où  les 
affaires  de  sa  compagnie  ,  dont  il  est  député ,  le 
retiendront  presque  toujours.  Depuis  qu'il  a  quitté 
le  barreau ,  il  a  recueilli ,  en  deux  volumes  in-4% 
les  Mémoires  et  Plaidoyers  des  principales  causes 
qu'il  a  défendues  ;  mais  il  a  poussé  sa  délicatesse 
au  point  de  ne  pas  vouloir  permettre  qu'on  vendît 
ce  recueil ,  et  il  s'est  réservé  d'en  faire  présent  k 
ceux  qui  le  désireraient.  Vous  trouverez  dans  ces 
mémoires  un  tant  soit  peu  de  ce  ton  de  déclama- 
tion qui  dépare  ,  en  France ,  l'éloquence  du  bar- 
reau j  mais  il  n'y  en  a  qu'autant  qu'il  en  faut  pour 
prouver  que  l'auteur  vaut  bien  mieux  que  l'école 
où  il  s'est  formé.  Quand  je  lui  ai  demandé  pour- 
quoi il  n'avait  pas  fait  imprimer  à  la  suite  de  cha- 
que mémoire  le  jugement  qu'il  a  occasionné ,  il 
m'a  répondu  :  a  Pour  l'honneur  des  juges.  »  Ce 
M.  Loiseau  est  un  des  plus  honnêtes  hommes  du 
ît)yaume.  Il  pousse  la  rigidité  de  la  probité  et  du 
désintéressement  à  cç  point  romanesque  qui  ne 
fait  tort  qu'à  soi  ,  qui  ne  vous  rend  guère  propre 
à  faire  fortune  ,  mais  qui  vqus  rend  bien  intéres- 
sant. M.  Loiseau  perdit  sa  mère  il  y  a  environ 
deux  mois  ;  il  l'aimait  avec  tendresse  et  la  respec- 
tait, il  l'adorait  j  ce  n'était  pas  de  la  passion,  c'était 
^n  culte.  Quoique  je  le  connaisse  peu  ,  sachant 
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tout  ce  qu'il  perdait  y  je  crus  devoir  lui  marquer 
ia  part  que  je  prenais  à  sa  douleur.  Il  vint  chez 
moi  au  bout  d'un  mois  pour  me  remercier  ;  je  le 
trouvai  si  abattu ,  si  consterné ,  si  profondément 
affîgé ,  si  simple  et  si  touchant  dans  l'expression 
de  sa  douleur ,  dans  l'éloge  de  sa  mère ,  que  je  ne 
pus  jamais  m'empêcher  de  pleurer  aux  sanglots^ 
la  mort  d'une  femme  que  je  n'avais  jamais  vue. 


riha 


M.  d'Ailville ,  de  l'académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles  lettres ,  vient  de  publier,  dans  un 
magnifique  volunie  grand  in-folio  ,  eftrichi  de 
cartes  superbes ,  sa  Géographie  ancienne  abrégée. 
M.  d'Anville  est  le  premier  géographe  de  ce  pays- 
ci,  et  peut-être  de  l'Europe  ;  il  est  plus  amoureux 
de  sa  science ,  que  le  jeune  hoioime  le  phis  pas- 
sionné ne  l'est  de  sa  maîtresse. 


On  a  imprimé  et  orné  d'estampes  un  poëme 
intitulé  :  Narcisse  dans  File  de  Vénus  ,  en  quatre 
chants.  C'est  l'histoire  de  Narcisse,  d'Éciio  ci  de 
Tirésias  rittiée ,  et  c'^^st  Touvrage  posthtmae  d'un 
M.  de  Malfilâtre,  mxMrt ,  en  1767,  à  Page  de  trente* 
quatre  ans  qm'jfl  a  passés  dans  l'infortmie.  L'édi- 
teur veut  nous  attendrir  sur  ses  ma&eiirs ,  et 
nous  faire  regretter  son  génie  9  mais  quant  à  ce 
dernier  point,  son  poème  m'a  fourni  de  puissans 
motifs  de  consolation  (1).  On  lé  vend  au  profit 
des  créanciers  qu'il  a  laissés.  . 

(1)  M.  de  Grimm  est  beaucoup  plus  ladalgent  pour  d^i 
poëtes  qui  ne  valent  pas  Malfilâtre. 
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Paris,  1*'.  octobre  1709^ 

On  a  donné ,  le  a  du  mois  passé ,  sur  le  théâtre 
delà  comédie  italienne,  un  opéra  comique,  inti- 
tulé Vjimant  déguisé  ,  ou  le  Jardinier  supposé  ^ 
comédie  en  un  acte ,  mêlée  d'ariettes ,  par  M,  Fa- 
vart ,  la  musique  de  M.  Philidor.  M.  Favart  nous 
apprend  dans  son  avertissement ,  que  cette  pièce 
a  déjà  été  jouée  sur  le  théâtre  italien ,  comme  co- 
médie, en  1766  ;  son  succès  fut  interrompu  alors 
par  la  maladie  et  la  mort  de  Silvia.  Cette  actrice 
jouait  dans  ce  temps  sur  ce  théâtre,  à  l'âge  d'envi- 
ron soixante  ans ,  les  rôles  naïfe  et  tendres,  comme 
nous  avons  vu  mademoiselle  Gaussin  les  jouer  à 
cinquante  ans  sur  le  théâtre  français.  Mais  si  cette 
actrice  charmante  avait  perdu  les  grâces  de  sa 
taille ,  elle  avait  du  moins  conservé  de  la  fraîcheur 
avec  les  plus  beaux  yeux  du  monde ,  et  un  son  de 
voix  si  touchant  et  si  enchanteur  qu'il  était  aisé 
d'aider  à  l'illusion.  Il  s'en  fallait  bien  que  Silvia ,  au 
moins  au  décUn  de  ses  années,  eût  aucun  de  ses 
avantages.  Elle  avait  un  son  de  voix  fort  aigre  j 
on  pouvait  aisément  compter  le  nombre  de  ses 
années  par  ses  rides ,  et  elle  jouait  ses  rôles  naïâ 
avec  tant  d'affectation,  qu'il  me  fut  impossible  de 
me  faire  £v  son  jeu  précieux  et  cassant ,  comme 
dirait  M,  le  marquis  ^  de  Mirabeau.  Malgré  ses 


4oo  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

grâces  cassantes  et  les  afféteries  de  son  jeu  naïf, 
elle  jouissait  de  la  pluô  grande  réputation ,  et  les 
jBns  connaisseurs  la  mettaient  fort  au-dessus  de 
mademoiselle  Gaussin  ;  tout  comme  dans  le  même 
temps  on  aflectait  de  donner  la  préférence  aux 
tragédies  du  barbare  Crébillon  sur  les  tragédies 
de  M.  de  Voltaire.  Marivaux  avait  composé  ses 
hausses  Confidences  ^  ses  Jeux  de  V amour  et  du 
hasard^  et  autres  froidures  pour  le  jeu  de  Silvia. 

Vraiselublablement  M.  Favart  crut  sa  pièce  sans 
ressource  à  la  mort  de  cette  actrice ,  et  la  •  retira  j 
elle  s'appelait  alors  la  Plaisanterie  de  campagne. 
Il  vient  de  la  remettre  au  théâtre ,  et  en  y  cousant , 
dans  toutes  les  scènes ,  des  paroles  pour  des  aiis 
de  musique ,  il  a  cru  en  faire  un  opéra  comique. 
C'en  est  un  en  effet,  mais  plat  et  froid.  M.  Favart 
ne  se  doute  pas,  ni  le  public  non  plus,  que  la 
marche  dé  l'opéra  comique  est  entièrement  diffé- 
rente de  la  marche  d'une  comédie.  C'est  Sedaine 
qui  sait  ce  secret ,  et  qui  sait  qu'il  ne  faut  pas  faire 
marcher  la  cavalerie  comme  de  l'infanterie. 

Le  titre  vous  apprend  en  partie  l'intrigue  de.  la 
pièce.  Madame  de  Marsillane,  femme  ridicule, 
qui  parle  gras  ]»arce  qu'elle  est  provençale  ^  arrive, 
avec  sa  fille  Lucilc  dans  une  maison  de  campagne 
près  de  Paris ,  chez  une  de  ses  amies  qu'elle  trouve 
absente.  Elle  vient  pour  marier  sa  fille  à  un  jcçr- 
tainDamis  ;  mais  Lucile ,  sans  consulter  sa  mère, 
avsdt  fait  choix  du  beau  Clitandre,  et  le  beau  Cli- 
tandre ,  sans  consulter  Lucile ,  s'était  établi  avant 
son  arrivée  dans  cette  maison  de  .campagne ,  en  se 
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biettant  en  condition  eliez  le  jardinier  en  qualité 
de  garçon.      • 

Cen'est  pas  là  le  seul  travestissement  j  une  jeuno 
personne ,  .Julie ,  est  aussi  établie  dans  cette  mai- 
son ,  en  homme  de  robe:  Celle-là  ne  se  déguise 
<}ue  par  espièglerie j  elle  est  presque  toujours  en 
homme  à  la  campagne  j  elle  a  découvert  le  dégui- 
sement de  Clitandre  avant  l'arrivée  de  madame  dé 
Marsillane ,  et  elle  a  résolu  de  servir  cet  amant 
sans  le  mettre  dans  sa  confidence,  et  même  après 
l'avoir  tudement  embarrassé  j  elle  a   iin  intérêt 
personnel  à  servir  Liicile  et  Clitandre,  parce 
qu'elle  eôt  l'amante  de  ce  Damis  que  madame  dé 
Marsillane  destine  à  sa  fille,  et  qu'elle  tie  compte 
point  du  tout  se  détacher  de  son  amant:  Cette 
folle  de  provençale  n'est  pas  seulement  venue 
pour  se  défaire  de  sa  fille,  elle  doit  se  remarier 
elle-même  au  frère  de  Juhe.  Celle-c;i  en  petit  ro- 
bin  se  donne  à  madame  de  Marsillane  pour  son 
frère  et  lui  fait  l'amour  5  la  tête  en  tourne  à  la 
vieille  folle.  Julie  exige  que  Lucile  soit  mariée  à 
Clitandre  j  ^a  mère  consent  à  tout  pourvu  qu'elle 
épouàé  son  charmant  robin.  Le  notaire  arrive , 
et  pendant  qu'il  dresse  les  deux  contrats ,  Julie 
sm'prend  Clitandre  et  Lucile  la  nuit  dans  le  jar- 
din j  et  après  avoir  joui  quelque  temps  de  leur  peiir* 
et  de  leiir  embarras,  elle  découvre  le  déguise- 
ment de  Clitandre  à  madame  de  Marsillane  qui 
clause  une  surprise  bien  agréable  aux:  deux  amans ^ 
en  consentant  à  leur  union  au  moment  de  léut 
plus  grande  détresse.  On  apporte  les  deux  contrats  j 
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quand  celui  de  Clitandre  avec  Ludle  est  signé  ^ 
madame  de  Marsillane  veut  aussusigner  le  sien 
avec  le  charmant  robin  ;  alors  le  charmant  robin 
reprend  son  nom  de  femme.  Madame  de  Marsil- 
lane se  croit  trompée,  trahie;  mais  on  annonce 
l'arrivée  de  la  maîtresse  de  la  maison ,  suivie  du 
frère  de  Julie  qui  se  met  en  son  lieu  et  place ,  et 
la  pièce  finit ,  au  contentement  de  tout  le  monde, 
par  un  divertissement. 

Au  défaut  de  vraisemblance  il  faudrait  du  moins 
de  la  verve  pour  faire  passer  un  tissu  si  informe; 
mais  M.  Favart  ne  s'en  pique  pas.  La  musiqae 
est  de  M.  Philidor,  c'est  tout  dire.  Ce  composi- 
teur a  de  la  verve ,  du  nerf  et  de  la  couleur  pour 
deux,  et  M.  Favart  y  a  compté.  Cet  ou  vrage-ci , 
qui  a  répssi ,  ne  vaut  pourtant  {)a^  le  JarcUmer  de 
Sidon  que  Piiihdor  donna  l'année  dernière  ,  et  qui 
tomba  parce  que  la  pièce  était  plate  et  mauvaise 
sans  nulle  ressource.  La  musique  de  ce  Jardinier 
de  Sidon  est  un  des  meilleurs  ouvrées  de  ce 
compositeur.  La  musique  .du  Jardinier  supposé 
est  fort  agréable ,  et  si  elle  n'est  pas  de  la  force 
des  autres  onvrag^f  dq  Philidor ,  c'est  la  faute  de 
spp,  poète  qui  li;^  a  fourni  le  mipin^  d'occasion 
po^aible  pour  faire  de  I9,  musiqi:|e.  Madame  Trial 
y  chante  un  air  de  bravoure  qui  e^t  charmant; 
cette  actrice ,  habillée  en  jeune  homme  de  robe,  a 
lieauCoup  contribué  ad  succès  du  Jardinier  sup- 
posé $  elle  était  coimue  autrefois  à  ce  tliéâtre  sous 
le  nom  de.  mademoiselle  lltfandeville.  Un  vieux 
commis  ^wx  fermes ,  appelé  Comolet  y  l'avait  fait 
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élevet,  lui  avait  fait  apprendre  la  musique,  l'avait 
^ensuite  épousée  et  fait  débuter  à  la  comédie  ita- 
lienne. Le  parterre  lui  trouvait  la  voix  fort  jolie^ 
un  goût  de  chant  Irès-bon,  mais  le  jeu  un  peu 
triste  ;  c'est  que  sa  vie  l'était.  M.  'Comolet  tenait 
madame  Comolet  enfermée  :âous  la  clef  et  ne  la 
relâchait  que  pour  le  temps  où  mademoiselle 
Mandeville  avait  à  jouer  en  public.  Mais  M.  Co- 
molet a  eu  le  bon  esprit  de  mourir ,  et  sa  veuve 
est  devenue  en  peu  de  temps  une  autre  personne  ; 
sa  figure  est  embellie ,  sa  physionomie  s'est  éclair- 
cie;  elle  a  joué  le  rôle  de  Louise  dans  le  Déser- 
teur avec  tant  de  succès  que  madame  Laruette 
n'a  plus  osé  le  reprendre.  Elle  vient  de  donner 
un  successeur  à  M*  Comoflet  dans  la  personne  de 
M.  Trial ,  acteur  de  ce  théâtre.  Ce  M.  Trial,  frère 
cadet  du  directeur  de  l'académie  royale  de  mu- 
sique ,  est  fort  médiocre  comédien  ;  il  a  une  voii 
que  je  ne  peux  souffrir  ;  mais  il  est  d'aiDeurs  beau 
garçon,  il  est  bon  musicien,  et  âa  femme  ne 
manquera  pas  de  faire  encore  des  progrès  sous 
lui.  On  peut  remarquer  que  messieurs  les  comé- 
d  iens  italiens  ordinaires  du  roi  ont  le  droit  et  la 
facilité  de  s'épouser  en  légitimé  nœud  et  en  face 
de  l'église.  M.  Arlequin  a  épousé  madame  Arlequin 
très-solennellement  à  la  paroisse  Saint-Sauveur, 
M.  et  madame  Laruette  ont  âuivi  cet  exemple , 
M.  et  madame  Trial  viennent  de  le  suivre.  H  s'en 
faut  bien  que  messieurs  les  comédiens  fraiiçaîs  . 
ordinaires  du  roi  aient  le  même  privilège,  et 
M.  rarchevéque  de  Paris  leur  refusant  le  sacre- 
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ment  du  mariage ,  les  réduit  au  concubinage  sarisi 
miséricorde;  ainsi  il  n'y  a  peint  de  péché  ni 
d'excommumeation  de  jouer  la  comédie  sur  la 
Hve  droite  de  la  Seiue,  mais  on  est  à  tous  les 
diables  quand  on  la  joue  sur  Ié^  rive  gauche. 

On  a  donné  le  ao  du  mois  dernier  sur  le  théâ- 
tre non-excommunié  de  la  rive  droite  de  la  Seine , 
vulgairement  appelé  théâtre  de  la  comédie  ita- 
lienne,  un  autre  ouvrage  nouveau,  intitulé  le 
tableau  parlant ,  comédie-parade,  en  un  acte  et 
en  vers,  mêlée  d'ariettes;  les  paroles  de  M.  An- 
seaupie ,  souffleur  de  la  comédie  italienne  ;  la  mu- 
sique de  M.^  Grétri. 

La  parade  est  un  mélange  de  boufibnnerie  et 
de  noblesse;  les  acteurs  sont  choisis  dans  le  bas 
peuple  et  cherchent  à  nous  faire  rire  en  contre- 
faisïyit  la  déclamation  tragique  et  en  corrompant 
la  prononciation  des  mots  d'une  manière  burles- 
que. Les  auteurs  classiques  en  ce  genre  mettent 
ordinairement  leur  esprit  et  leur  sel  à  farcir  le 
dialogue  d'équivoques  dont  le  double  sens  a  pres- 
que toujours  quelque  sottise  en  vue.  Ce  n'est  pas 
le  premier  des  gentes  assurément ,»  il  marche  ce- 
pendant avant  le  genre  ennuyeux,  le  seul  qui, 
suivant  M.  de  Voltaire ,  n'est  pas  bon.  La  parade 
a  été  ainsi  noinmée  parce  que  les  farceurs  la  font 
jouer  devant  leurs  boutiques  ,  sur  un  balcon , 
pour  amuser  le  peuple  et  lui  donner  envie  d'en-^ 
trer  dans  le  jeu.  Le9  personnages  essentiels  de  la 
parade  sont  M.  le  vieux  père  Cassandre^  la  beÙe 
Isabelle,  ou  par  corruption  Zirzabelle^  sa  fille  o» 
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na  pupille ,  M.  le  beau  Léandre  qui  fait  l'amou- 
reux ,  il  est  d'extraction  soldat  aux  gardes  ^  enfin , 
Pierrot  et  Colombine. 

.  M.  Anseaume  a  fait  deiVI.  Ca^sandre  un  yieux; 
fou  qui  est  amoureux  de  sa  pupille  ,  la  belle  Isa- 
belle, et  qui  veut  Pépoilser.  Isabelle  ne  se  sent 
pas  de  vocation  à  épouser  ce  vieux  barbqn  ;  mais, 
Colombine  lui  persuade  qu'un  vieux  mari  vaut 
encore  mieux  que  rien ,  et  l'engage  à  répondre 
aux  empressemens  de  M.  Cassandre.  Celui-ci  se 
doute  qu'il  n'est  pas  plus  aimé  que  de  raison ,  il 
vçut  s'en  assurer  par  lui-même  ;  il  prétexte  un 
voyage  qu'il  est  obligé  de  faire  dans  la  ville  voisine 
pour  assister  h  une  assemblée  de  notables  ,  appa- 
remment pour  y  donner  son  avis  sur  la  cherté 
des  grains;  cardes  gens  aussi  éclairés  que  M.  Cas- 
sandre  ont  débité  dé  longs  et  victorieux  discouirs 
à  ce  sujet,  et  se  sont  fait  admirer  dans  les  assem- 
blées de  l'année  dernière.  A  peine  est-il  parti  que 
M.  le  beau  Léandre ,  suivi  de  son  fidèle  écuyer 
Pierrot,  revient  de  Cayenne.  Il  est  l'amant  de 
la  belle  Isabelle  ,  il  est  le  neveu  du  vieux  Cas- ' 
sandre;  Pierrot  est  l'amoureux  de  Colombine, 
cela  est  de  règle  :  les  deux  amans  ont  faim ,  on" 
leur  prépare  à  souper.  Mais  M.  Cassandre ,  peu 
curieux  d'iiUer  dire  son  avis  sur  la  chen'té  des. 
grains,    n'était  parti  que  pour  rentrer  dans  sa 
maison'par  la  porte  de  derrière  et  pour  épier  ce 
qui  s^  passerait.  Il  avait  fait  faire  son  portrait 
par  un  peintre  habile ,   ce  portrait  était  encore  \ 
Éiur  le  chevalet  dans  la  salle  où  l'on  avait  prcH 
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paré  le  souper  pour  la  partie  carrée.  M.  Cas- 
sandre  ,  pour  être  témoin  oculaire  de  ce  souper, 
n'en  fait  pas  à  deux ,  il  découpe  son  visage  de  la 
toile  et  passe  sa  tête  dans  le  trou  en  se  tenant 
derrière  la  toile.  Les  convives  se  mettent  à  table 
sans  s'apercevoir  de  rien.  Vous  croyez  bien  que 
M.  Cassandre  n'est  pas  ménagé  dans  leurs  propos. 
Après  bien  des  folies,  on  oblige  Isabelle  de  se 
lever  ,  de  s'adresser  au  portrait  et  de  lui  de- 
mander la  permission  d'épouser  Léandre.  Le  por- 
trait répond  par  un  ouï  foudroyant ,  M,  Cassandre 
sprt  de  derrière  §a  toile ,  et  les  deux  couples  res- 
tent stupéfaits.  C^endapt  après  bien  du  vacarme , 
le  vieux  Cassandre  consent  au  mariage  de  son 
neveu  avec  sa  pupille  ;  Pierrot  épouse  Colombine, 
et  la  pièce  finit. 

Cette  dernière  scène  est  trèsrplaisante  an  théâ- 
tre ,  le  tput  est  gai  et  sans  prétention  ,  et  fournit 
a  la  nu;sjqi3ie  dqs  occasions  fréquentes  et  très-va- 
riées de  se  montrer.  Il  ne  faut  pas  avoir  un  démon 
familier  pour  faire  ces  choses-là;  cependant- on  en 
a  voisin  ravir  la  gloire  à  M*  Anseaume.  M.  Collé , 
autrefois  grand  faiseur  de  parades,  a  revendiqué 
toute  la  parade  de  M.  Anseaume ,  et  l'accuse  de 
ji'avoir  fait  d'autre  changement  que  de  substituer 
un  portrait  à  une  tête  à  perruque.  Entre  eux  le 
débat ,  je  ne  prétends  enlever  à  personne  sa  gloire. 
M.  Collé  peut  faire  jouer  sa  tête  à  perruque  chez 
Nicolet ,  pour  faire  diversion  au  succès  du  Tableau 
parlant. 

Ce  succès  est  très-grand  et  ira  encore  en  aug- 
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mentant,  grâce  à  :1a  musique  charmante  et  déli* 
cieuse  de  M.  Grétri.  Il  n'y  a  rien  à  dire  de  cet 
ouvrage,  c'est  un  chef-d'œuvi-e  d'un  bout  à  l'autre^ 
il  n'y  a  que  le  prerhîer  air  que  chanté  Cassandré 
qui  soit  faible  et  commun,  tous  les  autres ' s6tit 
chàrmans  ,  et  il  n^y  a  pas  du  reste  un  seul  mor- 
ceau médiocre.  C'est  une  musique  absolument 
nemre  et  dont  il  n'y  avait  point  de  modèle  éri 
France  ;  c'est  un  modèle  dé  musique  comiqtie  et 
boiiflFonne,  cela  est  à  tourner  la  .tête.  Ce  dottlpô^ 
siteur  ira  loin  s'il  vit  ;  mïds  malhéutéttsemétit  il 
crache  le  sang.  Il  a  encore  liné  autre  pièce  dans 
son  porte-feuille  qu'il  nous  réserve  pout  l'hiver 
prochain  ,  c'est  le  Sylvain  de  M.  Marmontel.  Il 
joint  au  génie  et  à 'la  science  une  grande  fadHté 
de  travail  ;  un  style  clair  et  fiicile  fait  que  lé  sticcès 
de  ses  pièces  n'est  jaiifiais dduteùx  un  instant;  il 
se  fait  entèridre  dëi*  i^érkhîi  comWie  t!c^  eort- 
ngrfsseurs ,  et  k  moms  qu'il  riè  s^adrèssè  à  des  poètes 
sans  nïille  espèce  <Je  reàîiôùtce ,  il  est  sûr  ■  dé-riéti^ 
sir  autant  de  fei-s  q^ù'il*  mettra  dé  pièces  ait  théâ- 
tre. Lé  jeu  et  là  gàiètê  des  acteurs  ont  éneoi^ë 
infiniment  augmenté  le  succès  du  Tablkdtt  pctr^ 
ktni  >•  ils'orij  ajouté  de  tèrVfe  plusi^iir^  traits 'fBrï 
plaisans  qui  ne  sont  pas  dans  la  pièce  ,  et  qui  oui 
grandement  diverti  le  parterre.  - 


La  France  s  été  plongée  dans  un  deuil  inopiné 
par  la  mort  diï  grand  Poinsinet ,  appelé  commu- 
nément le  petit  Poinsinet.  Il  était  allé  en  Espagne 
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m  commencement  de  cette  année ,  pour  y  exer- 
cer, à  ce  qu'il  disait.,  la  charge  d'intendant  dea^ 
menus  plaisirs  de  sa  majesté  catholique.  D'autres. 
disaient  plus  siriipleinentqu'il  y  avait  conduit  une 
troupe  decQmççliens  français  dont  il  s'était  fait 
entrepreneur.  Le  fiût  est  qu'il  y  a  été  pour  se  bai- 
gner dans  le  Guadalquivir  et  ppur  s'y  noyer.  Je 
savais  bien  que  Jes  noms  de  Seine  ou  de  Loire 
ui  paraîtraient  trop   cpmmuns  pour  leur  faire 
l'honneur  de  s'y  noyer ,  et  qu'il  lui   fallait  un 
fleuve  d'un  nom  p^us  sonore  ^t  plus  noble  pour 
y.  lciis.^er  sa  peau.  Il  s'est  b^iigné  pour  la  dernière 
Jpis  tresrpeu  avancé  en  âge  j  je  crois  qu'il  n'avait 
pas  plus   de  trente -çiuqanSf  II  s'était  rendu  ri- 
diouJe  et  célèbre  de  très-bonne  heuïrepiar  une.  foule 
^e.  mauvais  ouvrages  et  c par  .un  mélange  assez 
J>i:5arre.  de  bassesse  et  de  vanité ,  .d'insolence  et 
^e.  poltroner^c.  ^yeç.juiie  ijgagination  un  peu 
Pl¥?v  ''^Ç^^M^.r  avec  plus  d'eptlipu/sia^nvî.  et  de 
courage,.  iJ  eût  été  un  de  cesinstr^^m^ns  reclou- 
tables  et  malticureu^  dont  le  f^atisme, s'est  servi 
qi.i^quefois  c-^v^pjsjji.ccès  ppur  j;es:  grands'  crimes  j 
Ç^^;^»  hii  epluut  aîssément  ta  têtej  ^pn  esprit 
5  aliénait,  et  il,  faisait .par*.fuib]ep.se  de  caracière 
^es  choses  très-forte^  en  çédiuit  à  une  impulsion 
étrangère  ;  mais,  l'klée  de<,danger  le  .désenivrait; 
trop  vite.  Jelé  dèa  sa  première    jeunesse  dans 
la  crapule  et  dans  la"  mauvaise  compagnie ,  il  a 
été  ce  qu'on  appelle  te  souffre  doij®"^^'  ^^  1^  Pa- 
tient d'une  isociété  compiosée  (J'assez^mauvais^  plai- 
sans.  P,...,..  çt  Fréron,  les;  comédiens   PrévjIIOi 


V. 
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î^t  Bellecour  étaient  à  la:  tête  de  cette  réunion , 
gui  s'enivraient  deux  ou  trois-  fois  la  semaine  à 
poup^r   en  se  jouant  de  riràbécillité  de    Poiii- 
sinet  5  ils  appelaient  cela  mystifier.  On  persuada 
un  jour  à  Poinsinet^  que  le  roi  de  Prusse  l'avait 
nommé    gouvçjrneur   de  ses:  enfans  ,    et   avait 
envoyé  un  amba3sgdeur  pour  le  conduire  dans; 
ses  états j  en  conséquence,  Poinsinet  se  décora 
du  cordon  de  l'aigle  noir  et  fit  abjuration  de 
la  'religion  catholique  avec  les  blasphèmes  lesi 
plus  terribles ,  entre  les  mains  de  deux  prétendus 
ministres  protestans,  Cette  abjuration  fit  du  bruit, 
et  peu  s'en  fallut  qu'on  n'informât  criminelle- 
ment contre  les  auteurs  de  cette  ingénieuse  plai- 
santerie. L'infortuné  chevalier  de  la  Barre  a  eu 
la  tête  tranchée  pour  des  impùtationia  certaine-., 
ment  moins  graves.  Une  ^autre  fois  on  fit  accroire. 
^  Poinsinet  qu'il  avait  tué. un  homme  en  duel  e^ 
qu'il  étai^  recherché  pay  I4  justice.  Pour  échapper 
k  ses  poursuites ,  il  se  fit  couper  les.  cheveux,; 
prit  perruque ,  et  tourmenté  dq  remords  il  se'^ 
réfiigiaf-à[  Saint-Lazare ,.  et  voulut  y  être,  eofeirméi 
quoique  le  mpérieur  lui  représentât  qu'on  ne  xtr'  ' 
çevait  les  maiiyai^  sujets  dans  cette  maison  jdpr 
çorrec^on ,  que  sur  un  ordre  de  la  police.  Mais, 
le  toiir  Je  plus  s^anglant  que.  P.:.. ..^  joua  à  touiT. 

sinet  fut  celui-ci  :  Bs  avaient  'wi  ami  commua 
nommé  JPatu;  ce,  Patu  joydâsfiit  de  quelque  for- 
tune j    il   Jtnourut  jeune    en  revenant   d'Italie. 
P.......  fit  cqntre  PajLur^yane    chanson   et  la  lui» 

pprta  à  Passy  (laps  ^a  maison  dQ  canipagn^  en, 
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lui  confiant  que  cette  chanson  était  de  Poinslnet. 
Patu ,  irrité  au  dernier  point ,  jura  qu'il  rouerait 
Poinâinet  de  coups  de  bâton ,  la .  première  fois 

qu'il  oserait  remettre  les  pieds  chez  lui.  P 

fait  l'avocat  dePoinsinet,  et  feignant  de  vouloir 
apaiser  Patu,  il  l'irrite  de  plus  «en  plus,  après 
quoi  il  s'en  retourne  à  Paris ,  et  renforcé  d'un 
autre  mauvais  plaisant  ,   il   attend  Pokisinet  a 

souper.    A  peine   est -il  arrivé  que  P loi 

conte  qu'il  court  une  chanson  horrible  contre 
Patu ,  et  que  lui  Poinsinet  est  soupçonné  par  Patu 
d'en  être  l'auteur.  On  consulte  sur  les  moyens 
de  mettre  Tirlnocence  de  Poinsinet  dans  son  jour, 

et  P lui  conseille  de  faire  sur-le-chanip  xme 

autre  chanson  sur  Patu ,  un  peu  gaie ,  mais  inno- 

/cente,  et  de  là  lui  porter  le  létidemain  pour  se 

disculper  de  odle  qiii  coûtait.  Poinsinet  trouve 

cet  expédient  admirable,  0t  P réussit  à  lui 

Êûre  faire ,  vers  par  vers,^  couplet  par  couplet, 
cette  chanson  qu'il  àVait  déférée  le  matin  à 
Patu.  Poinsinet  sort  persuadé  qu^il  est  lui 
l'auteur  de  cette  chanbon'  et  qu'Ole-  est  très- 
iiïnîocentiê  j  fe  léndéraàiri  il  la  porte-  à  I*atti  avec 
une  assïi^ance  entière.  «  Mon  anli-,  Idi  cBIhI  ,  les 
hommes'^drtt  bien  médians  ;  j'avais  *fidt  sur  vxras 
une  chanson  fort  imiôoénte  :  on  dit  qt^s  Font 
trave&tie  abominabletnent ,  je  vous  Fapporte  telle 
que  je  l'ai  faite.  »  Patu  regarde  ettrotive  ligne 
pour  ligne  cette  chanson  sanglante  qui  aVai*  tant 
échaufie'  sa  bile  la  veiDe ,  avant  que  Poinsinet  l'eut 
faite.  Vous  devinez  l'isj^ue  dé  la  visite  ;  mais  il 
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n'est  pa$  aisé  de  décider  si  ce  trait  fait  plus  d1|^n- 

neur  à  M.    P ou  à  M.  Poinsinet,    Après 

toutes  ces  aventures ,  Pdinsinet  alla  faire  un  tour 
en  Italie.   En  repassant  en  France ,  il  s'arrêta 
quelque  temps  à  Femey  chez  M.  de  Voltaire , 
qui  s'en  accommoda  comme  d'un  autre  oison  de 
sa  ménagerie ,  parce  que  les  hommes  supérieurs 
s'accôlBimodent  de  tout  ;  il^  ^ont  comme  le  père 
éternel  qui  se  suffit  à  lui-même  ,  et  voilà  la  vé- 
ritable raison,  pourquoi  il  y  a  taïaX  de  mauvais^ 
sujets  dari^  le  monde,  et  pourquoi Jie.père  éternel 
s'en  met  si  peu  en  peine  :  ce  qui  nous  écorche 
ne  l'^gratigne  seulement  pas.  Depuis  son  retour 
d'Italie,  Poinsinçt  vécut  séparé  delà?  compÊjgnie 
de  ceux  qui  lui  avaient  joué  tant  de  tours,  et 
lorsqu'il  les  rencontrait  il,  rangeait  quelquefois 
les  rieurs  de  son  côté  5  malgré  cela  il  resta  tou- 
jours riiliculç.  Nous  avons  de  lui  plusi^eurs  opéra 
comiques  que  la  musique  de  Philidor  a  fait  réussir. 
Sur  le  théâtre  de  la  comédie  française  on  joue 
quelquefois  sa  petite  pièce,  intitulée  le   Cercle  y 
à  l'opéra  il  a  faili?/7^^Û2c?e^  que  la  belle  musique 
de  Philidor  n'a  pu  sauver  de  sa  ruinç.  Ainsi  il 
s'était  vu  jouer  sur  les  trois  théâtres  ,  et  il  avait 
le  bonheur  d'être  fprtcontent  de  lui.  Les  auteurs 
ont  un  aveuglement ,   grâ^e  d'état  précieuse  à 
conserver,  et  qtti  les  empêche  de  s'apercevoir 
des    mauy^aises  impressions.   Poinsinet  jouissait 
de   ce  bonheur  au  suprême  degré.   Il   disait  : 
lorsque  je  donnai,  mon  Sorcier  ^  avec  autant  de 
contentement  que  M.  de  Voltaire  pourrait  dire , 
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lorè^yie  je  donnai  ma  Hehriade.  Lorsqu'il  donnîj 
donc  son  Sorcier ,  le  parterre  demanda  Tauteur  j 
il  ne  se  fit  pas  prier  de  paraître  :  Non ,  non , 
cria  le  parterre,  l'autre;  et  l'on  fut  obligé  de 
chercher  Philidor.  Cela  n'empêcha  pas  Poînsinet 
de  rester  sur  le  théâtre  et  de  mettre  dans  sa  pré- 
face du  Sorcier  que  c'était  la  première  fois  que  le 
public  avait  bien  voulu  ne  pas  mêler  de  l'amer- 
tume dans  ses  bontés  pour  lui.  Pour  moi  qui 
suis  sans  rancune ,  je  recommande  l'ame  du  grand 
Poinsînet  au  dieu  Guadalquiyir ,  et  j^  ne  me 
noierai  jamais  dans  ce  fleuve  de  peur  de  l'y  ren-r 
contrer.  Il  avait  en  son  vivant  un  secret  qui  me 
désolait  :  il.  excellait  dans  le  genre  ennuyeux  ; 
mais  il  savait  filtrer  Pennui  à  travers  §es.  pièces 
si  artistement  et  d'une  manière  si  imperceptible  ^ 
qu'on  en  était  suffoqué  sans  savoir  précisément 
de  quel  endroit  sortaient  de  si  mortelles  exha- 
taisons. 


'  'H'istoîré  naturelle  de  Vair  et  des  météores  ^  par 
11. l'abbé  Richard,  six  volumes  in-12.  Après  le 
Voyage  d^ Italie  ^  dont  M.  Fabbé  S^içhard  de 
Saintnom  nous  a  gratifiés ,  je  tiens  son  Histoire 
naturelle  de  l^air  pour  lue.  Monsieur  Capperon- 
xvxç^Y ,  garde  de  la  bibliothèque  dû  roi  et  censeur 
royal,  éçoutez-moi  :  Vous  êtes  un  homme  de  mé- 
rite, vous  savez  bien  le  grec,  vous  prêtez  les 
livres  de.  la  bibliothèque  ^  du  roi  de  très-bonne 
grâce ,  et  par  ^a  facilité  que  vousrpf  ocui^z;  aux 
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.^fens  de  lettres  de  consulter  les  liviçes  rares ,  vous 
leur  êtes  devenu  cher  ;  ils  vous  estiment  d'ailleurs 
pour  votre  savoir  et  vos  mœurs  honnêtes;  mais 
corrigez-vous  tm  peu  dans  les  approbations  de 
censeur  que  vous  hiettez  a  la  suite  des  livtes  nou- 
veaux qu^on  vous  a  chargé  d'examiner  j  vous  faites 
tin  éloge  magnifique  d'un  ouvrage  qui  n'en  mé- 
rite aucun.  Vous  avez  le  courage  de  dire  que  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Richard  peut  être  regarda  comme 
la  suite  de  celui  de  M.  de  Biiflbn ,  et  de  signer  votre 
iiom&  Où  diable  avez- vous  pris  qu'on  puisse  jamais 
iiommei:  î'abbé  tlichard  et  M.  de  Buffon  dans  la 
même  ligne?  Un  censeur  royal  a-t-il  le  droit  de  s'écar- 
ter d e  la  formul  e  reçue  ?  Ses  fonctions  sont  d'attes tei^ 
qu'il  a  lu  l'ouvrage  par  ordre  de  M.  le  chancelier, 
et  qu'il  n'y  a  rien  trouvé  qui  puisse  en  empêcher 
l'impi^essioUi  Si  l'ouvrage  est  par-dessus  le  marché^ 
liierveilleux^nous  saurons  bienlevoirnous-mêmes, 
sans  que  monsieur  le  censeur  royal  nous  mette  le 
nez  dessus  ;  il  n'appartient  à  personne  de  prévenir" 
le  jugement  du  public* 


Tout  le  monde  se  souvient  encore  avec  intérêt 
de  l'aventure  de  M.  de  Valdahon,  mousquetaire ,« 
et  de  mademoiselle  de  Monnier ,  fille  d'un  prési- 
dent, si  je  ne  me  trompe  ,  de  la  chambre  des 
comptes,  à  Dole.  Le  mousquetaire  surpris  la  nuit 
dans  le  lit  delà  fille  du  président,  fut  obligé  de 
»e  sauver  en  fort  mauvais  équipage.  Il  s'ensuivit 
un  procès  crimluelj  la  fille  fut  enfermée  dans  urt 
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couvent  5  le  père  implacable  poursuivit  l'amaîît 
comme  séducteur  ;  il  perdit  son  procès  succesâ- 
vement  au  bailliage  de  Dple ,  an  parlement  d e  Be - 
sançon  et  au  conseil  du  roi.  Le  public  et  les  tribu- 
naux ide  virent  que  deux  amans ,  coupables  sans 
doute  de  s'être  livrés  à  leurs  égaremens ,  mais 
dont  la  faiblesse  était  après  tout  fort  pardonnable. 
La  constance  de  M.  de  Valdahon  à  oflPrir  toujours 
sa  main  à  la  fille  de  son  persécuteur,  dont  les  pour- 
suites ne  tendaient  pas  à  moins  qu'à  conduire  l'a- 
mant de  sa  fille!  sur  l'échafaud ,  toucha  infiniment 
les  coeurs  sensibles  et  honnêtes ,  M.  de  Monnier 
resta  seul  inflexible.  Après  sept  ans  de  haine  et 
d'acharnement,  sa  fille  étant  enfin  devenue  ma- 
jeure et  maîtresse  de  disposer  de  sa  main ,  la  pre- 
mière démarche  de  son  amant  a  été  de  lui  envoyer 
les  bans  de  leur  mariage  signés  de  sa  main ,  et  de 
la  conjurer  de  hâter  cette  union  si  désirée.  M.  de 
Monnier  a  non^seulement  rejeté  les  sommations 
respectueuses  usitées  en  pareil  cas ,  mais,  en  renou- 
velant ses  accusations  déjà  rejetées  par  tous  les 
tribunaux ,  il  a  formé  opposition  à  la  célébration 
du  mariage.  Il  est  à  croire  qu'il  sera  débouté  de 
cette  Opposition  comme  de  ses  anciennes  de- 
mandes ,  et  qu'enfin  ce  couple ,  puni  de  ses  fai- 
blesses par  sept  ou  huit  ans  de  malheurs  et  de 
persécutions ,  trouvera  dans  sa  constance  et  sa 
tendresse  réciproques  le  terme  de  ses  peines. 
M.  Loiseau  de  Mauléon ,  autrefois  célèbre  avocat, 
aujourd'hui  conseiller  d'une  cour  souveraine  de 
Nancy ,  défendit ,  il  y  a  sept  ans,  la  cause  d^ 
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M.  fie  Valdahon ,  et  on  trouve  ces  mémoires  dans 
le  recueil  de  ses  plaidoyers.  Quoiqu'il  ne  soit  jJus 
au  barreau ,  il  \dent  de  prêter  sa  plume  à  made- 
moiselle de  Moraiier ,  pour  répondre  au  nouveau 
mémoire  que  son  père  a  publié  dans  cette  triste 
affaire.  Cette  réponse  de  mademoiselle  de  Mon- 
nier  a  fait  beaucoup  de  sensation  et  beaucoup 
d'honfleur  à  M.Loiseau  de  Mauléon;  mais  comme 
il  faut  que  je  dise  toujours  ce  que  je  pense,  je  dirai 
que  je  n'en  suis  pas  content.  On  rencontre  sans 
doute  par  intervalle ,  et  sur-tout  vers  la  fin ,  des 
lignes  pathétiques  ;  mais  je  soutiens  que  quand  on 
veut  faire  parler  une  fille  malheureuse ,  ferme  , 
respectueuse  et  soumise  à  un  père  implacable , 
inflexible ,  il  faut  savoir  écrire  tout  dififéremment  j 
je  soutiens  que  cela  est  essentiellement  froid ,  et 
quelque  peu  d'esprit  qu'on  suppose  à  maderàoi- 
seUe  de  Monnier ,  qui  en  a  peut-être  beaucoup , 
s'il  est  vrai  qu'elle  a  pour  son  père ,  malgré  l'atro- 
cité de  ses  persécutions ,  les  sentimens  que  l'avo- 
cat lui  prête,  je  soutiens  que  sans  éloquence,  sani$ 
talent ,  elle  les  aurait  exprimés  d'une  manière 
cent  f9is  plus  touchante ,  tant  le  sentiment  est 
supérieur  à  m  rhétorique.  Il  fallait  du  moins  sépa- 
rer ici  la  défense  juridique,  du  langage  dé  fille;  il 
fallait  que  l'avocat  parlât  dans  cette  défense  au 
nom  de  la  fille ,  et  non  qu'il  la  fît  parler.  Elle  au- 
rait ensuite  pris  la  parole  et  dit  :  voilà  mes-droits  ; 
5LCtuellement ,  mon  père ,  écoutez  le  langage  du 
jpespeçt  et  du  sentiment. 
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Dans  les  différens  entretiens  que  j'ai  eu  le  bon- 
tieur  d'avoir  avec  le  roi  de  Prusse   au  mois  dé 
Septembre  dernier,  sa  majesté  daigna  me  parler 
de  son  entrevue  avec  l'empereur  Joseph  H.  Elle 
me  fit  un  Irès-bel  éloge  de  ce  prince ,  et  m'assura 
entr'autres  que  son  règne  serait  celui  de  la  tolé- 
rance. Je  ne  puis  m  empêcher  de  dii^e  que  je  vou-^ 
drais  que  M.  de  Voltaire  fut  averti  de  l'aurore 
d'un  si  beau  jôiu" ,  afin  de  délecter  ses  y  eux  presque 
éteints  d'un  spectacle  si  consolant.  Sa  majesté , 
non-seulement  me  permit  de  mander  •le  si  bonnes 
nouvelles  au  patriarche,  mais  elle  m'autorisa  de 
la  citer  cormrie  garant  de  l'aurore  d'un  si  beau 
règne.  Je  me  suis  acquitté  dé  mon  devoir  j  M.  de 
Voltaire  en  a  pris  occasion  d^écrire  au  roi  de 
Prusse  la  lettre  que  voua  allez  lire.  Je  m'ins- 
cris en  faux  contre  la  qualité  de  bohémien  qu'il 
me  donne,  je  n'ai  de  ma  vie  été  en  Bohème- 
je  ne  me  crois  pas  respotisable  des  rêveries  du 
petit  prophète  de  Bôehmischbroda,  On  m'a  sup- 
posé des  liaisons  avec  lui ,  inais  je  ne  suis  pas  sort 
<^ompatriote ,  et  je  ne  veux  pas  renoncer  à  ma  qua^ 
lité  de  citoyen  du  saint  empire. 
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Ju A  Rosière  de  Salency  est  une  des  personnes  à 
laquelle  je  dois  le  plus  d'ennui  depuis  quelques 
années.  Je  ne  sais  comment  elle  a  fait  pour  se 
tirer  tout  d'un  coup  et  avec  tant  d'éclat  d^  l'obs- 
curité dans  laquelle  elle  est  restée  ensevelie  pen- 
dant environ  douze  cents  ansj  mais  depuis  trois 
ou  quatre  ans  die  a  bien  pris  sa  revanche ,  et 
l'on  ne  peut  se  dissimuler  qu'après  M.  Pelletier 
de  iVIorfontaines,  intendant  de  Soissons,  dans  la 
généralité  duquel  se  trouve  le  village  ^e  Salency, 
à  une  demi-lieue  de  Noyon.en  Pîcardie,  la  Ro^ 
sière  de  ce  viDage  est  un  des  plus  illustres  per- 
sonnages de  nos  joutSv  Si,  malgré  ces  éclaircisse- 
mens  il  y  avait  encore  en  Europe  quelqu'un 
d'assez  ignorant  pour  me  demander  ce  que  c'est 
que  cette  Rosière ,  je  ne  pourrais  m'empêcherde 
lui  adresser  cette  courte  et  sévère  semonce. 

<c  In  nomine  pairis^  etc.  Malheui'eux  !  d'où 
y>  venez-vous  et  où  vivez-vous?  Vous  n'avez  donc 
»  pas  lu  le  Mercure  de  Fraifcê  sous  la  confection 
»  de  M.  de  la  Place?  Vous  ne  lisez  donc  pas  VAn- 
»  née  littéraire  de  M.  Fréron  de  l'académie  d'An- 
»  gers?  Vous  n'avez  donc  pas  lu  cet  ouvrage 
»  immortel  de  M^  de  Sauvigiiy,  que  M.  Favart 
^  appelle  un  ouvrage  patrioti^e  aussi  intéressant 
6.  ii? 
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)>  qu'agréable,  et  qui  porte  pour  titre  :  Xlnmy 
f  »  cence  du  premier  âge  en  France  ?  Vous  n^avez 
»  donc  pas  remarqué  que  l'ouvrage  patriotique 
»^  de  M.  de  Sauvigny  est  orné  d'une  estampe  pa- 
»  triotique  faite  d'après  un  dessin  original  et  pa- 
»  triotique  de  M.  Greuze?  Vous  ignorez  dt)nc 
»  qu'il  résulte  de  tout  ceci  qu'il  y  a  eu  un  saint 
3)  Médard,  évêque  de  Noyon  en  Picardie,  qui 
y>  vivait  au  cinquième  siècle  de  notre  ère  , 
»  que  ce  saint  Médard  est  devenu  saint  cano- 
»  nisé  par  laps  du  temps  ,  et  que  cela  est  si 
y>  vrai  que  tous  les  ans  le  jour  de  sa  fête  dé- 
M  cide  de  quarante  jours  de  pluie  ou  de  beau 
y>  temps ,  ce  qui  devrait  fermer  à  jamais  la 
»  bouche  aux  incrédules  j  qu'il  en  résulte  encore 
»  que  saint  Médard  était  seigneur  du  village  de 
»  Salëncy  près  de  Noyon,  et  qu^il  y  a  fait  une 
»  fondation  de  vingt- cinq  livres  et  d'une  cou- 
y>  ronne  ou  chapeau  de  roses  à  distribuer  tous  les 
y>  ans  le  8  juin ,  jour  de  sa  fête ,  à  la  fille  là  plus 
»  sage  du  village;  que  cette  fille  s'appelle  la  Ro- 
»  sière  ;  que  son  couronnement  se  fait  avec  beau- 
»  coup  d'appareil  et  de  cérémonie  j  qu'il  est  suivi 
,»  d'un  bal  champêtre  ;  que  le  roi  Louis  XIII  se 
»  trouvant  en  son  temps  au  château  de  Varennes 
if>.  proche  Solency,  y  envoya  son  capitaine  des 
y>  gardes  pour  faire  la  cérémonie  de  la  Rose  en 
»  son  nom,  et  ajouta  une  bague  et  un  cordon 
y>  bleu  au  chapeau  de  roses  j  que  de  nos  jours 
»  M.  Pelletier  de  Morfontaines ,  intendant  de 
^))  Soissons,  a  donné  un  nouveau  lustre  à  la  fête 


y>  de  la  Rode  en  y  assistant  en  personne ,  en 
j)  faisant  danser  madame  l'intendante  au  bal  clicmi' 
))  pètre,  et  en  consacrant  ces  mémorables  évc* 
î)  neinens  par  des  descriptions  aussi  touchantes 
))  que  brillantes  sorties  de  k  plume  immortelle  de 
»  son  subdélégué  et  de  messieurs  Fréron ,  de  la 
»  Place  et  compagnie 5  qu'il  conste  des  registres 
y>  du  collecteur  de  cette  paroisse,  composée  de 
))  cent  quarante-huit  feux,  que  tous  leshabitans 
))  en  spnt  doux,  honnêtes,  sobres,  laborieux,  et 
))  quelque  forte  que  soit  la  taille,  contens  de  leur 
))  sort,  ce  qui,  après  la  miséricorde  divine,  est 
))  visiblement  l'ouvrage  du  chapeau  de  roses  de 
»  saint  Médard ,  imposé  à  la  fille  la  plus  sage  par 
3>  les  mains  de  M.  Pelletier  de  Morfontaines?  » 

A  ce  beau  sermon ,  mon  malheureux  ignorant 
répond  qu'il  ne  lit  pas  le  Mercure  de  Prance  ni  les 
feuilles  de  M.  Fréron;  qu'il  a  voulu  essayer  de 
Il  Innocence  du  premier  âge  de  M*  de  Sauvigny  y 
mais  qu'il  n'a  pu  la  couler  à  fond  ;  qu'il  est  assez 
lâché  que  san  ami  Greuze  perde  son  temps  à  faire 
le  Gravelot  ou  le  Charles  Eisen  au  lieu  de  faire  le 
Greuze  ;  qu'il  fera  sans  doute  ces  pauvretés  mieux 
que  les  autres  faiseuifs  de  dessins  pour  livres  j 
tïiais  que  l'habitude  de  faire  de  pareilles  minuties 
gâte  bien  vite  le  style  d'un  artiste  j  que  ces  minu- 
ties et  la  fureur  de  mettre  des  images  dans  les 
livres  perdront  les  arts  eti  France ,  précisément 
parce  qu'elles  font  gagner  aux  artistes  beaucoup 
d'argent  en  peu  de  temps  ;  qu'il  voudrait  que  ton 
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ami  Greuze  ne  fit  cas  qae  de  la  gloire  et  méprisât 
l'argent,  qni  d'ailleurs  ne  lui  manque  pas;  qu^2 
voudrait  encore  que  M.  l'intendant  de  Soissons  ne 
se  fît  pas  si  prodigieusement  encenser  par  dos 
&iseurs  de  feuilles  et  de  journaux,  letoutàpro* 
pos  de  la  Rosière  de  Salency  3  que  l'éloge  d'un 
bon  intendant  de  province  doit  être  dam  le  cœor 
et  dans  la  bouche  des  peuples  de  sa  généralité, 
et  non  dans  les  feuilles  de  M«  Frércm  ;  que  cet 
éloge  dépend  moins  de  la  grâce  avec  kqaelle  il 
impose  un  chapeau  de  roses ,  que  de  la  justice 
avec  laquelle  il  impose  et  répartit  la  taille ,  qu'il 
approuve  d'ailleurs  très-fort  que  le  pluvieux  saint 
Médard  ait  donné  vingt-cinq  &ai^cs  et  un  chapeau 
de  roses  3  que  l'imbécille  et  atrabilaire  Louis  XIS 
y  ait  ajouté  un  ruban  bleu,  et  que  madame  l'ûi' 
tendante  aille  danser  au  \^  champêtre;  mais  qu'à 
l'égard  de  messieurs  les  historiographes  de  la  fête 
de  Salency ,  y  compris  le  romancier  M.  de  Sau- 
vigny  et  le  nouveau  Médard  de  Morfontaines,  il 
se  réserve  le  droit  de  s'écrier  avec  le  saint  apôtre: 
O  platitudo  platitudirium  l 

Et  tandis  que  je  m'appréte  à  lïulvériser  ces  ob- 
jections insolentes  par  uneréplique  victorieuse, je 
vois  entrer  dans  mon  cabinet  le  prophète  Nathan 
qui,  prenant  ma  dispute  pour  uqe  parabole,  et 
m'arr étant  au  moment  où  je  vais  prononcer  h 
condamnation  de  l'ennemi  de  la  Rosière ,  s'écrie: 
Tu  es  iste  pir  :  c^est  toi  qui  Vas  nommé  :  qui  ^ 
êent  rnorpeux  se  mouche.  A  ces  mots,  je  reste 
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*jaterdit,  pétrifié;  car  je  ne  suis  pas  assez  grand 
seigneur .  pow .  osier  renToyer  uu  prophète  en 
disant  simplement  à  mea  gens .  :  Qu'on  donne  à 
hoire  au  prpph&té.  Ce  prethiér  Moment  .de  con*4 
fusion  passé,  je  rentre: eh  môî-inéme,  et  jesuia^ 
forcé  de  nx'avouer  que  )*ai'  négligé  depuis  un  tempi 
infini  de  lire  \g  Mercure  de  Frahèe^  qu'il  n'y  a 
peut-être  aucun  temps  d©  ma  vîé  où  j'aie  lu  Vjfn-^ 
née  littéraire  y  qu!ensorte  que/^  sanslà  lecture  assi- 
due de  la  Gazette  de  Fràvee,  ]e  me  trouTeraisf 
atteint  et  convaincu  He  ne  ptolk^  un  seul  ouvrago 
classique  de  la  nation.  Poussant  plus  loin  mon 
examen  ^  je  trouve  que  je  n!ai  pas  fait  grand  caa^ 
du  peiit  dessin  de  mon  ami  Greuze ,  et  que  1'//»-. 
nocence  de  M.  de  Saùvigny  m'a  tant  ennuyé ,  quc^. 
j'en  ai.pris  la  Rosière ,  ensemble  M.  l'intendant  de. 
Soissons  et  sesj^istoriographes,  en  grippe. 

Mon  cœur  s'était  endurci,  je  l'avoue;  et  si\}^ 
ne  persiste  pas  dans  mon  iniquité^  si  je  sui&  retiré 
à  temps  du  bord  du  précipice  de  Salency ,  je  doiÉ^ 
mon  sakit  à  lagr^ce  spéciale  du  seigneur  qui  âi'a" 
dépêché  son  prophète  Nathan.sous  la  figure  dou^ 
cereuse  et  peignée  de  M.  Fayartw 

Ce  poëte  vient  de  mettre  le  sujet  de  la  Rosière 
sur  la  scène  ;^mai$  les  .pxp()hètes  sont  accoutqméa 
de  s'adresser  d'abord  aux  rois.  En  conséquence 
M.  Favart  a  fait  présentei:  sa  JRoêi^  de  Salency, 
k  25  du  mois, dernier,  devant  sa  majesté  JB^^on-^ 
tainebleaûj  on  jrious  flatte  de  npus  la  faire  "toiïv 
V^c^samment  à  Paris.  C'est  une  comédie  en  troi» 
actes  çn  prQ§e  iflêléç  d'ariettes  j  qiia»t  à  Ja  lUHsiqpe^ 
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c'est  un  pasticdo  j  Philidor  et  Monsigni  y  ont  la 
principale  part.  Un  amateur  célèbre ,  M.  le  baron 
de  Swieten ,  fils  du  premier  médec'm  de  Fimpéra- 
faice^reine ,  en  a  fait  {^usienrs  airs.  M.  Favart  y  a 
fait  reparaître  aussi  l'anâen  et  détestable  usage  de 
mêler  le  dialogue  des  couplets  en  vaudeville,  usage 
qui  était  autrefois  essentiel  à  l'opéra  comique  fran- 
çais y  et  que  M.  Sedaine  a  banni  du  théâtre.  La 
pièce  Onne  8^  avise  jamais  de  toutj  est  la  première 
en  date  où  cet  usage  n'a  pas  été  observé.  La  plu- 
part des  airs  de  la  Rosière  sont  parodiés,  c'est- 
à-dire  que  la  musique  a  été  faite  avant  les  paroles, 
et  que  le  poète  a  arrangé  ses  vers  sur.  les  notes 
comme  il  a  pu.  Mais  nous  parlerons  de  la  mu- 
sique quand  la  pièce  aura  été  jouée  à  Paris.  Je 
suis  persuadé  qu'efle  y  réussira  beaucoup,  quoi- 
que ceux  qui  Font  vu  jouer  à  la  cour  prétendent 
qu'elle  est  froide  et  pleine  de  longueurs.  Mais  le 
parterre  de  Paris  aime  les  Aosières  et  les  piauvretés; 
je  réponds  à  M.  Favart  du  succès. ...    : 

Vous  trouverez  dans  cette  pièce  loe  mélange 
demîveté  apprêtée,  de  gaieté  6q  affectée  ou  gn- 
voise  qu'on  remarqué- dans  les  ouvrages  de  Fa- 
vart,  &uBlé  avec  le  tan  précieux ,  fade  et  douce- 
reux des  bergers  de' Fontenelle,  le  tout  sans 
aucune  v^rve  ni  force  comique.  L'intrigue  ae 
k  fable  est  détestable  ,  et  quoique  mauvaise , 
on  voit  qu'elle  a  coûté  an  poeie  des  efforts 
considérables ,  et  qu^il  n'a  pu  la  mener  jusqu'à  la 
fin  sanÉ  une  extrême  fatigue.  Pour  la  soutenir, 
il  a  employé  un  grand  nombre  de  personnages, 
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tous  le  plus  symétriquement  contrastés  qu'il  a 
pu.  La  fausseté  du  ton  ou  du  tissu  me  rend  les 
ouvrages  de  M.  Favart  ou  insipides  ou  insup- 
portables j  mais  le  parterre  n'est  pas  de  mon  avis,- 
et  ce  qui  m'afifadit  ou  me  dégoûte ,  est  souvent- 
élevé  par  le  parterre  jusqu'aux  nues;  c'est  ce  qui 
m'arrivera  dans  vingt  endroits  de  cette  Rosière. 
Vous  y  trouverez  beaucoup  de  bêtises  à  la  Favart. 
Par  exemple  il  dit  dans  son  avertissement,  d'après 
les  historiographes  de  Salency ,  que  tous  les  habi- 
tans  en  sont  doux,  honnêtes,  sobres,  etc. ,  et  les 
deux  amoureux  de  sa  pièce  qui  sont ,  comme  de 
raison,  les  deux  plus  braves  garçons  du  village,* 
sont  tapageurs  ei  querelleurs ,  et  sont  prêts  à  se 
saisir  au  collet  pour  un  mal  entendu  que  les  gens 
doux  et  sobres  éclaircissent  avant  d'en  venir  aiix 
voies  de  fait.  M.  Favart  me  répond  à  cela  que  les 
querelles  fournissant  des  sujets  de  duo  et  de  trio, 
et  que  les  gens  sobres  et  doux  ne  fournissent 
rien  à  la  musique  :  en  quoi  je  suis  parfaitement 
de  son  avis.  Il  fait  chanter  à  sa  Rosière  le  couplçt 
que  voici  : 

Lise  dormait  sur  la  fougère  y 
Biaise  approchant  d'un  pas  discr,et^ 
Adroitement  sa  main  légère 
Place  des  fleurs  à  son  corset^ 
A  son  réveil  elle  est  surprise  : 
Le  bouquet  charpant  que  voilà  ! 
Jetez  ces  flejirs,  petite  Lise  : 
Ta  I4  la  la,  l'amour  est  là. 

J'ai  conféré  sur  ce  couplet  avec  M.  de  Mor- 
ibutaiues,  et  il  m'a  assuré  qu'il  ne  donnerait  pas 
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le  chapeau  de  roses  à  une  fille  de  Salency  qm 
l'aurait  chanté. 

Il  y  a  d'ailleurs  dansi  cette  pièce  quelques  dé- 
tails agréables  et  plaisans,  et  le  rôle  du  bailli, 
quoique  mis  pour  la  centième  fois  sur  la  scène, 
amusera  beaucoup  le  parterre. 


Le  succès  de  la  parade  du  Tableau^ parlant  qm^ 
grâce  à  la  charmante  musique  de  M.  Grétri,  se 
soutient  au  théâtre  de  la  comédie  italienne  dans 
tout  son  brillant ,  a  excité  la  bile  de  M.  Palissot.  D 
yient  d'adresser  uue  sanglante  satire  contre  l'opéra 
comique,  et  plus  encore  contre  son  siècle  et  sa 
ijation ,  à  son,  digue  ^mi  M,  Niçolet. 


É PITRE  à  mon  digne  ami  M.  Nicolet 
Illustre  Nicolet ,  ta  perte  est  ajssarée , 
De  puîssans  ennemis  dès  long-temps  l'ont  ),urée;, 
Des  esprits  éclairés  vastes  dans  leurs  desseins. 
Veulent  te  supprimer  comme  les  capucins. 
Pour  ranimer  le  goût  languisjsant  et  malade^ 
A  l'hôtel  dç  Çourgogne  (i)  on  unit  la  parade  ; 
Clairval ,  d'un  beau  pierrot  étalant  tout  l'éclat  ^ 
A  repris  la  couleur  de  son  premier  état  f 
£t  son  théâtre  fier  de  ce  qu'il  te  dérobe. 
Attire  tout  Paris  avec  ta  gardfe-robe. 
D'une  tête  à  perruque  on  a  fait  un  tableau  ; 
Le  parleri'e  se  pâme ,  et  crie  :  Ah  !  qiœ  c'est  beau  / 
La  France  est  le  pays  où  règne  la  sottise. 
Je  sais  que  l'étranger  en  rit  et  nous  méprise  ; 
Et  moi  qui  ne  veux  point  partager  ces  mépris , 
Je  vais  de  nos  travers  géiîlir  loîh  de  Paris. 

Siècle  du  grand  Louis  nous  regrettons  ta  gloire  ! 

{i\  Où  se  trouve  aujourd'Ijuilc  théâtre  de  la  comédie  italienne- 
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Quelle  place  le  nétfe  aura-t-îl  dans  l'histoire  ? 
Pour  remplacer  Boileau  nous  n'avons  que  Frèron; 
Pour  remplacer  Quinault  nous  n'ayons  que  Laujon; 
Et  si  la  faux  du  temps  vient  à  frapper  Voltaire , 

F de  19 devient  son  légataire. 

Lemierre  et  Sauvigny ,  La  Harpe  et  Chahanon 
!Nous  glacent  en  voulant  inciter  Créliilion. 
L'agréable  Saint-Foix  (1)^  d'humeur  douce  et  badin^^ 
Est  fidèle  a  la  prose  en  réformant  Racine; 
Beaumarchais,  trop  obs(^ur  pour  être  intéressant  ;( 
De  son  dieu  Diderot  est  le  singe  impuissant. 
Un  Gailhava  nous  peint  Thalie  à  la  Cour  tille  \ 
Molière,  ton  habit  se  change  en  souguenille  t 
Pour  te  n^ieux  putragçr  cent  ans  après  ta  mort , 
Le  coup  de  pied  de  l'âne  .est  donné  par  Ghamfort. 
A  ces  pauvres  Quarafite  il  ne  iàut  pas  s'en  prendre, 
Us  ont  fait  de  leur  mieux  pour  houorer  ta  cendre. 
Oh  sont  ces  ailles  fiers  fixant  l'astrç  du  }Our? 
Apollon  aujovird'htti  n'a  qu'une  basse-couif. 

Mais  pourquoi  regretter  notre  splendeur  antique  ,1 

Puisque  no.us  jouisscms  de  l'opéra. comique? 

Si  puissant  de  nos  jours ^  son  dieu  fut  savetier^ 

Maréchal,  h^heron,  serrurier,  tonnelier; 

Le  sublime  Quétan  fit  une  poétique 

Pour  prouver  que  ce-  dieu  ti'était  dieu  qu'en,  boutique^ 

Sans  Tom  Jones  enfin  il  prit  un  noble  ^ssor. 

Et  fut  jusques  aux  cieux  porté- par  Philidor. 

L'atroce  Bamevelt  vint  dans  notre  royaume. 

La  Grèce  eut  son  Homère,  et  Paris  son  Anseaume. 

Jeunesse ,  qui  suivez  cet  auteur  de  si  loin ,. 

Avant  de  travailler,  méditez  avec  soii^; 

La  gloire  que  produit  cette  iOustre  carrière 

Doit  tenter,  j'en  conviens;  mais>  pour  l'avoir  entière ^ 

Parlez  ,  du  gr^nd  Sedaine  avez-rôus  les  talens  ? 

Si  vous  ne  pouvez  pas  attraper  ses  élans  ^ 

{ir)  Allusion  au  malheureux  esnai  de  M.  qlcSaint-Foix  de  mettre  1^ 
«inquième  acto  d'Iphigénie  eu  aciioa. 
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Tâdiez  au  moins  d'atteindre  au  poli  de  son  style ^ 
Modeste  eomme  lui ,  soyez  aussi  docile  ; 
Gardez-vous  bien  sur-tout  de  feire  un  opéra  , 
Il  arrive  malheur  à  ces  ouvrages-là. 
Lamothe  est  massacré  par  la  main  d'un  Cardonne  (i  )  ; 
Dans  les  bras  de  l'amour  le  dieu  du  goût  frissonne. 
Quinault,  tu  dois  frémir  dans  la  nuit  du  tombeau, 
Persée  est  corrigé  par  monsiein*  Jolivéau  (a). 
Malgré  ses  vers  briUans  et  sa  douce  faconde  y 
Nous  avons  vu  périr  la  reine  de  Golconde  ; 
Mais  l'auteur,  pour  se  'faire  un  honneur  singulier  , 
Conçoit  du  Déserteur  l'ouvrage  régulier  ; 
Monsigni ,  digne  ami,  se  contient  de  manière. 
Que  la*^1oire  à  Sedaine  appartient  tout  entière. 
Ce  pôëte  qui  peut  remplacer  Poinsînet , 
A  force  de  travail  marché  après  Taconet. 
On  lui  doit  de$  Sabots  l'intrigue  intéressante. 
Sa  délicate  main  crépit  l'Ile  sonnante  (3). 
Il  fit  l'Anneau  perdu ,  sifflé ,  puis  oublié ,    . 
,  Et  l'Huître,  et  la  Gageure,  et  le  Mort  marié* 
Ton  théâtre,  Arleqfuin,  tout  rayonnant  de  gloire. 
Est  dans  cet  âge  heureux  le  tçmple  de  mémoire  : 
C'est  dans  cette  piscine  où  les  aute;urs  perdus 
Se  lavent  des  affronts  qui  les  ont  confondus. 
Marmontel ,  tu  rendis  Cléopâtre  hydropique , 
Tu  fis  à  l'opéra  mourir  Hercule  étique , 
Tu  sentis  qu'il  fallait ,  pour  te  faire  un  grand  nom, 
£n  vers  bien  boursoufflés  composer 'le  Hnron; 
Mais  comme  un  £siible  enfant ,  bronchant  dans  la  carrière , 
Tu  fis  choix  de  Grétri  -pour  tenir  ta  lisière. 

(i)  Nom  à'uii  musicien  de  Versailles ,  qui  a  ,  je  croîs ,  remis  en  mu- 
sique Topera  d'Omphaie  sans  succès. 

(a)  Secrétaire  perpétuel  de  l'académie  royale.de  musique ,  et  iictueUe- 
ment  l'un  desquatrc  nouveaux  directeurs  de  l'opéra,  nommés  par  la  ville. 

(3)  M.  Nicolet  représente  à  son  digne  ami  que  l'Ile  sonnante -est  de 
M.  Collé  et  non  (ie  M.  Sedaine,  et  qu'il  n'envie  pas  cette  pièce  au 
ihéâtre'  italien.  Au  reste,  il  pardonne  volontiers  nette  petite  erreur  eu 
faveur  de  tant  de  vers  harmonieux  et  pleins  de  sel. 
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TraToillez  ^  plats  auteurs  tant  de  fois  bafoués , 
Et  pendant  quatre  mois  vous  vous  verrez  joués. 
D'informes  avortons  Paris  est  idolâtre , 
Et  tous  les  écrivains  brillent  sur  ce  théâtre  j 
Son  concours  éclatant,  ses  éternels  succès 
Attestent  chaque  jour  le  bon  goût  des  Français. 
Esprit  universel,  prodigieux  génie. 
Voltaire,  eiForce-toi  de  changer  de  manie: 
Tous  les  tfiois  contre  dieu  tu  <lonne8  un  écrit  ;  -  > 

Ne  sois  plus  le  Fréron  du  pauvre.  Jésus-Gbrîst  (.i)« 
Tu  t'es  fait  dans  ton  Ut  porter  le  viatique  -, 
11  valait  bien  mieux  faire  un  opéra. comique. 
Espérant  embellir  tes  vers  mâles  et  forts , 
Lâbprde  (2)  t'eût  prêté  ses  sons  durs  et  dîscords, 
'  Et  ton  pinceau  traçant  les  amours  de  Jean- Jacques , 
Nous  aurait  amusés  beaucoup  plus  que  tes  pâques. 

O  mes  concitoyens,  qu'est  devenu  le  goût? 
'  L'ignorance*  do{i|ine^  elle  s'étend  sur  tout. 
Armide  vous  .plairait  moins  que  des  Zirzabelles, 
£t  du  Tableau  parlant  vous  êtes  les  modèles. 

H  résulte  de  cette  épître  que  le  goût  est  malacle- 
en  France,  qu'il  n'y  a  plus  dans  la  nation  que 
M.  de  Voltaire  et  M.  Palissot,  que  la  faux  me- 
nace l'un ,  et  que  l'autre  indigné  de  voir  le  règiie 
de  la  sottise ,  et  ne  voulant  pas  partager  ces  mé- 
pris, 

Va  de  tous  nos  travers  gépiiîr  loin  de  Paris  ; 

En  sorte  qu^il  ne  restera  plus  personne  à  la  France. 
C'est  là  le  moment  de  s'écrier  avec  Marcel  :  Pauvre 
royaume  !  A  moins  que  M.  Palissot  se  contente 
de  se  retirer  seulement  à  trois  lieues  de  Paris , 

(1)  M.  Nicolct  représente  à  son  digne  ami  que  ce  mot  ne  pasçe  pas 
pour  être  de  lui. 

(2)  Premier  valet  de  chambre  du  r«i. 
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dans  sa  célèbre  retraite  d'Argenteuil  où  il  a 
cette  fameuse  lorgnette  avec  laquelle  il  épie  de 
loin  les  sots  de  Paris ,  suivant  ce  vers  heureux 
qui  termine  son  irpmortel  poëme  de  la  DunciaM 
française  : 

Messieurs  les  sots ,  je  vous  rois  d'Argentemi. 

H  y  a  des  gens  qui,  pour  rapprocher  encore 
davantage  les  deu^c  seuls  grands  hommes  qui  res- 
tent à  la  France ,  ont  voulu  comparer  l'Epître 
de  M.  Palissot  à  gon  digne  ami ,  avec  te  Russe  à 
Paris  ^  par  M.  de  Voltaire  j  mais  ce  dernier  mor- 
ceau ne  pourra  jainais  soutenir  le  parallèle  avec 
l'autre  ni  pour,  la  platitude ,  ni  pour  le  vide ,  ni 
pour  le  nombre  de  vers  prosaïques  et  spurds  dont 
cette  heureuse  Épître  fourmille.  D'ailleurs ,  tout 
le  mon4<e  sait  le  Russe  à  Paris  par  cœur,  et  Ton 
n'a  pas  encore  appris  l'Épître  du  digne  am  i^ 
M.  Nicoiet  5  parce  qu'elle  est  remplie  de  ces  vers 
heureux  dont  le  pauvre  diable 'a  dit: 

Sacrés  Os  sont^  car  personne  n'y  touche. 

TjJlais  que  ferons-nous  à  ce  goût  malade ,  si  le 
public  ne  veut  pas  plus  s'apercevoir  de  son  dan- 
ger que  des  vers  ha^rmonieùx  de  M.  Pali$sot?  C'est 
à  messieurs  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  ^  nos  ^  charitables  père|S  nourriciers ,  à 
prendre  ce  danger  en  considération,  et  à  députer 
yers  Argenteuil  pour  prier  M.  PalissSt  délivrer 
à  nos  applaudissemeris  les  ouvrages  dé  sa  muse, 
afin  que  la  France  soit  préservée  de  sa  ruine 
totale, 
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En  attendant  que  le  patriarche  de  Femey  dé- 
fère aux  remontrances  que  le  digne  ami  de  M.  Ni- 
colet  vient  de  lui  faire ,  et  qu'il.s'occupe  de  l'opéra 
comique  dont  il  a  eu  la  bonté  de  lui  tailler  le 
canevas ,  il  vient  de  sortir  de  la  célèbre  manufao- 
ture  deFerney ,  un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Di^u 
.  et  les  Hommes  ^  œuvre  théologique  ,  m,ais  raison* 
nable ,  par  le  docteur  Obern,  tradmt  par  Jacques 
Aimon  ;  à  Berlir^ ,  chez  Christian  de  Vos ,  17^9^ 
volume  grand  in-8°.  de  deux  cent  soixante-quatre 
pages.  Cette  fois-ci ,  c'est  donc  un  docteur  anglais 
qui  parle.  Le  but  de  son  (Suvre  théologique  et  rai^ 
sonnable  est  le  même  que  celui  de  V Examen  im^- 
portant  de  milord  Bolingbrocke  et  de  tant  d'au- 
tres ouvrages  qui  ont  paru  en  ces  derniers  temps 
dans  le  même  esprit  5  c'est  un  relevé  de  toutes  les 
absurdités  et  de  toutes  les  atrocités  des  juifs  et  de3 
chrétiens,  seulement  milord  Bolingbrocke  est  plus' 
véhément  et  plus  emporté ,  le  docteur  Oberh  plus 
doux  ;  il  pardonne  aux  chrétiens  leurs  sottises  et 
leurs  crimes  passés ,  pourvu  qu'ils  soient  sincère- 
ment disposés  à  s'amender  et  à  devenir  tranquilles 
et  raisonnables.  Dans  le  fond  tous  ces  ouvrages 
ne  sont  qu'une  continuelle  répétition  des  mêmes 
idées ,  mais  cette  répétition ,  malgré  sa  continuité, 
n'est  pas  fastidieuse.  On  y  trouve  toujours  des 
traits  d'une  tournure  neuve  et  originale ,  et  l'il- 
lustre écrivain  qui  a  usurpé  depuis  vijîgt-ans  tant 
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de  noms  célèbres  et  tous  les  noms  ridicules ,  qui 
paraît  tantôt  sous  l'habit  de  Bolingbrocke  et  tantôt 
SQUii  celui  de  Tamponet,  a  cela  de  particulier  qu'il 
n'est  jamais  ennuyeux.  La  grâce  et  le*  charme  ne 
l'abandonnent  jamais ,  et  son  rabâchage,  tout  usé 
qu'il  est ,  me  fait  plus  de  plaisir  que  la  fleur  des 
écrits  de  la  plupart  de  nos  merveilleux.  D  est  sous 
l'habit  et  avec  la  plume  du  docteur  Obem,lquel 
n'a  vraisemblablement  jamais  existé,  plus  solide 
que  dans  beaucoup  d'autres  de  ses  écrits  sur  ce 
sujet.  La  plupart  des  argumens  déjà  employés 
ailleurs  paraissent  ici  avec  une  force  nouvelle. 
H  nous  est  venu  de  la  mariuËicture  encore  une 
autre  feuille  de  vingt-quatre  pages ,  intitulé  :  Tout 
en  Dieu^  Commentaire  sur  Malebranche.  Cette 
feuille  est  signée  par  M.  l'abbé  de  Tilladet ,  qui  est 
sans  doute  neveu  à  la  mode  de  Feraey  de  M.  Jacques 
Aimon ,  traducteur  de  M.  le  docteur  Obern.  L'œu- 
vre de  M.  l'abbé  de  Tilladet  est  peu  de  chose  ;  ce 
sont  proprement  des  thèses  de  logique  et  de  méta- 
physique ,  pour  prouver  l'inutilité  d'une  substance 
placée  entre  Dieu  et  la  matière,  et  appelée  esprit 

• 

ou  ame ,  et  pour  prouver  encore  que  tout  ce  qw 
existe  et  tout  ce  qui  arrive  est  une  émanation  ne- 
cessaire  *de  l'être  suprême.  On  pourrait  aussi  in- 
tituler ces  thèses  :  Comparaison  de  î)ieu  et  de  w 
lufhière.  Je  veux  mourir  si  les  raisonnemens  de 
M",  l'abbé  Tilladet  ne  sont  pas  pour  moi  aussi  inin* 
AHigibles,  aussi  absurdes  que  le  plus  fier  galima- 
tias théclogique.  Je  défie  tout  homme  de  bonne 


/ 
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foi  qui  est  en  état  de  méditer ,  d'attacher  un  sens 
philosopliique  au  galimatias  de  M.  l'abbé  de  Til- 
ladet  5  et  de  trouver  dans  ses  propositions  autre 
chose  qu'un  enfant  qui  joue  avec  des  mots ,  comme 
les  autres  jouent  avec  des  cartes.  Voilà  donc  à  quoi 
est  réduit  l'esprit  le  plus  pénétrant ,  le  plus  lumi- 
neux du  siècle ,  lorsqu'il  s'élève  à  de  certains  ob- 
jets ,  et  qu'il  n'ose  se  rendre  compte  de  ses  idées  ! 
C'est  à  balbutier  et  à  déraisonner  comme  un  en- 
Ëint. 

Pour  les  faibles  mortels  quelle  haute  leçon  ! 

Coriime  les  arrangemens  domestiques  du  châ- 
teau de  Ferney  intéressent  aujourd'hui  plus  ou 
moins  toutes  les  cours  de  l'Europe,  il  est  néces- 
saire de  remarquer  ici^ue  la  veuve  Denis ,  'nièce 
du  seigneur  patriarche,  vient  de.  reprendre  la 
route  de  Ferney  pour  y  être  réinstallée  dans  son 
gouvernement.  Les  impudens  qui  fournissent  des 
bulletins  aux  gazjetiers ,  disent  que  l'oncle  vient 
de  se  raccommoder  avec  la  nièce  j  ils  n'ont  jamais 
été  brouillés  :  l'oncle  écrivait  deux  fois  par  semaine 
à  la  rdèce  ;  il  lui  donnait ,  indépendanunent  de  son 
propre  revenu ,  tous  les  ans  la  somme  de  vingt 
mille  livres  à  dépeniser.  Mais  quel  est  le  grand  em- 
pire où  il  n'arrive  pas  des  ^'évolutions  ?  Quelle  est 
la  saison  qui  n'ait  pas  ses  ouragans  ?  Le  patriarche 
qui,  comme  l'Éternel,  se  suffit  à  lui-même,  las 
de  tout  le  bruit  de  sa  ménagerie ,  fît.  un  jour  mai- 
son nette.  Il  renvoya  les  nièces ,  les  Corneilles , 
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les  Dupuits  5  les  Chabanons  ,  les  La  Harpes,  toute 
la  volière  d'oiseaux  importuns  ;  tnais  il  n'en  laissa 
aucun  sans  pâture.  Nous  eûmes  la  sottise  de  plain- 
dre ici  le  patriarche  de  sa  solitude,  lui  qui  ne  fut 
Jamais  si  content  que  de  pouvoir  se  livrer  sans 
distraction  à  sa  passioii  pour  son  cabinet.  H  fit  frot- 
ter sa  maison  de  la  cave  aux  gteniers ,  et  y  entre 
tint  une  propreté  supérieure  à  celle  des  maisons 
de  Hollande.  Mais  vous  savez ,  par  l'Ecriture,  que 
l'Éternel  s'apaise ,  qu'il  se  repent.  Le  seigneur 
patriarche  est'facile  et  variable  comme  lui  ;  il  s'est 
repenti,  il  s^est  rendu  aux  prières  de  la  nièce 
•avec  la  même  facilité  qu'il  avait  nettoyé  ci'-devant 
son  château.  Le  temps  nous  apprendra  si  iWien 
train  >  les  comédies ,  les  festins ,  les  bals,  les  sou- 
pers* succéderont  à  l'austérité  d'une  retraite  de 
dix-huit  mois. 

Autre  chapitre  de  la  chronique  de  Ferney. 
Tandis  que  la  nièce  Denis  cheminait  au  printemps 
de  l'année  dernière  vers  Paris  ,  celui  qui  prenait 
soin  de  la  nourriture  corporelle  du  seigneur  pa- 
triarche 5  vulgairement  dit  son  cuisinier ,  ayant 
été  à  Paris  pour  ses  affaires  particulières ,  s*en  re- 
tourna à  Ferney  ;  il  m'honora  d'une  visite  avant 
son  départ  pour  savoir  si  ]e  n'avais  rien  à  envoyer 
à  son  maître  ,  et  trouva  chez  moi  M.  Bigex  s'amu 
sant  à  copier  des  feuilles  pour  le  service  de  quel- 
ques princes.  Il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  M.  Bi' 
gex ,  parce  qu'il  va  être  tout  à  l'heure  un  homme 
célèbre  en  Europe*  M,  Bigex,  né  dans  un  villaf 
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de  Savoie ,  eut  sans  doute  occasion  dlans  sa  jeu- 
nesse d'apprendre  le  latin ,  car  il  en  sait  beaucoup. 
Son  goût  et  son  bon  esprit  le  portèrent  à  la  lec- 
ture des  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  et  de  nos 
meilleurs  écrivains,  tandis  que  la  misère,  le  forçait 
d'être  domestique  et  froltenr  dans.  Paris.  Je  le 
connus  dans  cet  état,  et  j'en  fis  mon  principal 
copiste,  mon  homme  de  confiance.  Avant  d'entrer 
chez  moi ,  il  avait  fait  un  voyage ,  dans  son  pays  \ 
et  chemin  faisant  il  avait  rendu  hommage  au  sei- 
gneur patriarche ,  et  avait  reçu  l'hospitalité ,  ainsi 
que  tout  le  monde  j  au  château  de  Fertiey .  Le  pa^' 
triarche  ayant  su  par  son  cuisinier  que  M.  Biges 
travaillait  chez  moi  à  la* vigne  du  seigneur  ,  el 
voulant  renforcer  son  secrétariat^  me  demanda 
ce  bon  ouvrier.  C'était  me  couper  mon  bras  droit  j 
mais  je  consentis  avec  joie  à;la  fortune  de  M.  Bigexy 
qui  travaille  depuis  ce  tf  mps-là  sous  les  ordres 
immédiats  de  son  maître ,  qui  est  notre,  maître  à 
tous  ,et  qui  ne  manquera  pas  de  coucher  son  nou-» 
veau  secrétaire  sur  son  testament  à  côté  deM.  W^a^ 
gnière ,-  premier  commis  du  bureau  de  la  réforme 
philosophiquewM.  Bigexs'esftdéjàrèndu illustre  pal* 
))lusieurs  fi^its  d'armes  depuis  qu'il  siégei  à  Ferney. 
II  a  écrit  à  M.  de  Voltaire?  plusieurs  lettres  qui  ont 
ét^  imprimées.  Il  a  servi  de  ténioin  à  son  maître, 
dans  plusieurs  occasions  juridiques ,  et  notamment 
«laiisïa  célèbre  cérémonie  du  viatique  ,  administré 
avec  tant  de  solennité  le  jour  de  Pâques  dernier. 
l)an*l0pToeès-!verbal  dressé  à  l'occasion  de  cette 
6.  28 
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cérémonie^  M.  ÀtitdÈnfe  Bi^jt,  à  côté  de  M.  An- 
toine Adam,  çrêWe,  ei-deviitit  SOi^Bahljésaile, 
et  d'aiitrei  tioiàbtefe  âh  FtirA'éyV  tëtoôigfte  qae 
IfcL  -de  Vdltairé  )à  dit'4u'ayaht  Mn  Ditti  ttens  sa 
bbneKfev  il  paMôhnâit  sihCèBéWêW  à  Ncnotte, 
PktoUillet  et  «utres  duiitt^s'qrii  Fobt  tiibtî-àétoïe- 
inent  ennuyé ,  itiâis  ericèi-e  bàîôBiïiié  J#èë  àùttÀ. 
Depuis  €é  profeès-vei*bà4 ,  &iglïé4é^%fa!iiattx)rdpar 
^toiiie  Adanl ,  prôtee,  et  pftr  Afitôinè  Bîgex, 
pb^Q^ophe,  ils'è^  élate  ^Mrè  lé^  deuk  téiàklin^ 
tmè  petitfc  di^uïé  littéraire  qui  pôùi*rèit  aVoitcles 
suiteisf^  Antoine  Adam  n'aiïbailt  pas  sans  éôùii 
Antoine  Btgex^  Ta  acctisé  d'avoîlt  l^lé  ftuîtam- 
meçt  des  fruit*  dansmi  jâHiii.  Cdùi-cS^liih^îîDe 
vas  les  épigranimes ,  a  ttdkJuil  sbii  adversaire  en 
jostice  pour  rendre  compte  de  ^es  assertidiis.  Ce 
procès  pendant  ata  bailliisifge  d^  6ex ,  va  être  plaidé 
et  jugé  en  forme  api^s  là  SàiM-M aliin .  Efi  atten* 
dant  )  M-  Antoitiè  R^e^è ,  sàhà  ^i-éjùdicicr  à  ses 
tfaisoiis  civikà ,  a  &it  valôiV  ëès  wis^s  litlJaraîres 
contre  M.  Antoine  Adam,  dans  uhè  lettre âfe  huit 
pages,  vaiiliûéeNoupeilèprôi^imkileyà^èol^^^ 
phe  :  Qud  kernel  éH  imhuta  rëàens  sérvàbk'dSohrti 
tesia  éîù.  Cette  ^toritldiak  eët  pleiiie  d^étpâiÛon 
et  est  unfî  trés'bofîiie  plaisanteiie.  I?ftrià^«rtiiiie 
jidomnm  nntus  j  q^ele  philosophé  Antoine  Bi- 
gex    trouve  da*îs   le   ttom    è^AMenhis  jidafn, 
est  très-heure3iîffl€îiWënt  ^p^i<iuée  k  tin  Cî*devant 
8oi-disaiit.}é»Qitfe.  t)e  qudî  6*ti Vièe  (5èt  ittibédlle  de 
père  Adam?  M,4è  ^fo\tàire  nom  f'kV^X^ién  dit» 
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qu'il  n'était  pasje  premier  homme  du  monde;  mais 
il  ne  devait  \Tds  oublier  ce  qui  est  arrivé  au  pre- 
mier homme  pour  une .  pomme ,  et  c'était  bien 
assez  pour  dégoûtet*  tout  Adam  de  parler  de 
pommes ,  même  quand  il  aurait  vu  son  prochain, 
en  voler  nuitamment.  On  dit  que  le  seignëut  pa^^ 
triarche  s'amuse  de  oc. procès,  et  qu^ir laissera 
Ëbre.ooors  àila  .justice»  On  igiiore  encore  pour 
qui  la  nièce Dems prendra  fait  etcause,  £lie  n'aimé 
pas  beaucoup  AL  •Antoine'BigeK ,  mais  elle,  aimé 
0ncQte  bien  mpii^s  M^  At^toine  Adam* 
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Paris,  i**".  décembre  ij^. 

JLa  fourniture  de  Ferney  a  été' si  abondante  dans 
le  courant  du  mois  dernier  qu'il  faut  se  dépêcher 
de  passer  en  revue  les  différentes  productions iie 
cette  illustre  manufacture.  Commençons  par  la 
plus  faible  ;  elle  est  intitulée  les  Adorateurs  oo 
les  louanges  de  Dieu ^  ouvrageuniquedeM.Imhof, 
traduit  du  latin  ;  écrit  de  quarante-deux  pages  : 
on  pourrait  l'intituler  aussi  Conférence  de  deux 
capucins  théistes  y  car  le  colloque  des  deux  adon^ 
teurs  de  Ferney  ne  ressemble  pas  mal  au  colloque 
des  deux  capucins  en  chaire ,  qui  se  lient  dans 
leurs  couvenj^  pendant  le  carême  sous  le  nom  de 
conférence,  pour  expliquer  aux  assistans  la  con- 
troverse et  pour  mettre  en  poussière  les  argumens 
des  hérétiques  :  l'un  des  capucins  les  explique  à 
l'autre  qui  les  anéantit.  Ici  le  premier  adorateur 
est  aussi  beaucoup  plus  fort  en  paroles  que  le 
second  j  c'est  un  fanfaron  dévot ,  il  veut  toujours 
admirer,  adorer,  louer,  remercier.  Le  second 
adorateur  fait  le  rôle  du  capucin  qui  explique  la 
controverse ,  et  qui  embarrasse ,  sans  s'en  aper- 
cevoir ,  son  compagnon  qui  doit  répondre  à  tout. 
L'enchaînement  des  maux  physiques  et  moraux, 
l'absurdité  et  la  méchanceté  des  hommes,  les  ri- 
dicules et  les  crimes  que  ces  deux  belles  qualitc'^ 
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engendrent  ne  laissent  pas  de  présenter  quelques 
difficultés  contre  la  bonté  et  la  sagesse»  ou  du: 
moins  contre  la  puissance  de  l'être  infini.  Ma  foi, 
le  premier  adorsrtetir ,  après  avoir  été  si  magni- 
fique, si  verbeux  dans  son  début ,  reste  tout  court:' 
«  Mon  cher  frère,  dit-il  au  second  adorateur,  je 
))  ne  vous  ai  point  nié  qu'il  n'^y  eût  dé  grands^ 
»  maux  sur  notre  globe ,  il  y  en  a  sans  douté  j 
))  nous  sommes  dans^  un  orage ,  sauve  qui  peuf^ 
»  Mais  encore  une  fois ,  espérons?  de  beaux  joursJ 
^>  Où  et  quand?  je  n'en  sais  rien  ;  mais  si  tovit 
y>  est  nécessaire ,  il  l'est  que  le  grand  être  ait  de 
y)  la  bonté.  La  boîte  de  Pandore  est  la  plus  belle 
»  fable  de  l'antiquité,  l'espérance  était  au  fond. 
))  Vous  voudriez  quelque  chose  de  plus  positif;  si 
:p  vous  en  connaissez  daignez  me  rapprendre.  )> 
Ne  voîlà-t-il  pas  une  puissante  argumentation  î 
Vous  convenez  que  noua  sommes  dans  un  orage-, 
que  nous  sommes  réduits  au  sauve  qui  peut,  et 
vous  voulez  que  je  passe  ma  vie  à  admirer ,  à 
louer  et  à  remercier  ;  encore  faut-il  être  poli  ^  et 
dire  :  il  n'y  a  pas  de  quoi.  Où  diable  avcz-vous 
pris  qu'on  puisse  faire  autre  chose  dans  un  orage 
que  jurer  ou  gémir?  Il  est  nécessaire  quelcgranrf 
être  ait  de  la  bonté  !  et  pourquoi  cela  est-il  néces- 
saire ?  c'est  parce  que  je  le  désire  infiniment. 
Dites-moi,  grand  et  vénérable  patriarche ,  si  vous^ 
vous  moquez^de  nous  comme  à  votre  ordinaire; 
mais  non  :  ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c'est  qvie  vbtre 
second  adorateur  vous  à  engagé  dans  ce  défiîé 
sans  que  vous  en  ayez  senti  le  danger,  et  quo 
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yotre  caquet  s'affaiblit  sans  que  vous  vous  croyieai 
embarrassé.  Supposons  un  moment  qu'un  fermier 
général  fît  airêter  son  carrosse  au  ^cpin  de  k  rue 
pour  consoTer  un  malheureux  qu^  voit  étendu 
sur  de  la  paille^  appuyé  contre  une  borne,  mou? 
rant  de  faim  et  de  froid ,  et  qu'il  lui  criât  par  k 
portière  :  Mon  cker  frère,  encore  une  fois  espé-. 
rez  de  beaux  jours.  Où  et  qusirnd  ?  je  n*en  sais  rien; 
çaais  si  tout  est  nécessaire ,  iJ  Ti^t  aps^  que  le 
roi.  soit  bon ,  et  il  ne  peut  manquer  de  vpus  don-. 
ner  airec  le  temp%  iin  Bon  ^e  fermier  général.  Le 
{second  adorateur  au  cpia  de  la  bprne  ne  pour- 
rait-il pas^  dire  au  premier  adorateur  prêchant  de 
la  portière  de  sa  déaoblig^nle  :  Mpn  cher  frère , 
vous  m'inspltez.  Je  conviens  que  ]f  second  ado- 
ïrateur  pourrait  se  payer  tles  propos  du  premier 
adorateur.  Illustre  patriarche ,  daigne»  considérer 
que  les  capucins  de  saint  François  d'Assise  sont 
plus  conséquens  que  VQ8  capucins  adorateurs; en 
faisant  de  ce  monde  une  vallée  de  larmes,  un 
lieu  d'épreuves  et  de  passage ,  ils  ne  nous  doivent 
que  des  afflictionsi ,  et  ils  ont  écarté  un  grand 
nombre  d-objections.  Maiai  il  ne  faut  être  ni  capu- 
cin superstitieux^  ni  capucin  philosophique ,  votre 
voix  divine  doit  prêcher  aux  hommes  dignea  de 
vous  écouter ,  |a  résignation  et  la  vcïtu  ;  la  rési- 
gnation  à  la  nécessité  qui  entraîne  l'homme  resi- 
gné et  non  résigné ,  la  vertu  qvû  n'a  qu'elle-même 
pour  récompense,  mais  à  laquelle  vous  cher- 
isherez  en  vain  de  fixçr  un  prix  j)lus  digne  d'elle. 
1^  bon  patriarche  ^  été  s\  e|Tib,aiTasiié  de  ses  dc\^ 
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^dofateiirs  qu'il  n  a  pas  ixièm^  achevé  leur  oon- 
fcrence.  On  lit  à  la  dernière  ps^gç  une  çécUme  de 
hi  page  siiivanle;  inaia  il  a  supprin^é  cette  ..suite, 
et  il  ja  terminé  son  écrit  par  les  puissantes  cpnsQ.-» 
lotions  du  premier  adorateur  rjue  je  viens  i^e  rap- 
porter. . 

La  seconde  production  de  la  manufacture  ijst 
une  Reguéte  c)  tous  les  rnagiatrais  du  royaume^ 
composée  par  trois  avocats  d'un  parlement  ;  écyit 
de  quinze  pages.  Cette  çequête  çst  faite  au  nom 
du  peuple  qui  5^  dana  la  misère  où  il  est  actuelle* 
.ment  j)longé ,  demande  deux  SQulugefaeua  jiux  par- 
lement ,  lesquels  se  diaent  et  çont  en  effet  chargés 
^e  la  grande  police.  Le  premiei*  spuliigemcnt  c'est 
d'obtenir  qu'il  ne  dépende  plus  dç  l'évêque  dio- 
césain ou  d'un  gr^d  vicaire  de  défepdre  qu  dp 
permettre  les'  opufsetle  fromage  pendant  le  çarême> 
le  second  ^  pour  objet  la  diminution  des  jours  dP 
fête  ou  du  moins  la  permission  de  lï-aviûUer  pen- 
dant ces  )Ours  si  inutileinent  nïultipliés.  Cette  re-r 
quête  est  écrite  p.v^  ^éloquence  i\v\  mpnde  l{i 
plus  touchante,  il  est  impossible  de  l^i  li^e  saps  e\^ 
être  attendri j  pt  Iprsqu^on fi  fini,  on  est  tenté  de 
i^^écrier  avec  dpuleur  et  amertume  sur  ^e  pen  ^'çf^ 
fet  d'une  représentation  si  raii^miable ,  si  3fi^ ,, 
û  discrète,  si  urgente  et  ^  path(ilique,  Çp\a  qp> 
gouvernent  l'ignareut  qu  la  négligç^it;,  ceçi:ç  q^ 
fondent  teur  empira  Siur  la  bêtise  et  \e  ms^Q\xf> 
du  peuple  la  détestent;  les  ai|tres  ^  I4  li3ant 
dans^  un  souper,  en  sont  épius^  c{i^9nt  que  c'esit 
t)eçiU,  et  paijent  ensuite  (Je  1^^  ïvxuvçlle  d^  jour^ 
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Le  troisième  écrit  a  vingt-neuf  pages ,  et  est 
intitulé  :  Défense  de  Louis  XIV.  Le  patriarche  y 
bat  un  peu  la  campagne  ,  et  touche  à  trop  d'objets 
à  la  fois ,  et  n'en  approfondit  aucun  ;  il  n'a  pas  non 
plus  osé  exposer  ses  véritables  sentiment  avec  la 
clarté  et  la  force  qu'il  serait  bien  en  état  de  leur 
donner  ;  il  a  voulu ,  comme  on  ditnoblenfent ,  iné- 
nager  la  chèvre  et  les  choux.  Il  fait  le  plus  grand 
éloge  des  Éphémétkles  du  Citoyen  dont  il  combat 
les  idées  5  et  dont  certainement  il  ne  peut  aimer  le 
style.  Il  voudrait  bien  dire  qu'on  a  fait  une  sottise 
dé  diitmire  la  compagnie  cfc's  Indes ,  mais  il  craint 
de  déplaire  au  gouvernement ,  et  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à l'abbé  Morellet  qui  ne  lui  en  impose.  Il  en 
est  résulté  une  apologie  très-faible  de  Louis  XIV, 
qui  a  l'ctir  plutôt  d'un  ouvrage  de  jeu^ie  homme 
que  d'un  philosophe  çpnspinmé.  Quand  on  veut 
défendre  une  statue  à  qui  des   étourdis   et  des 
aveugles  allongent  de  grands  coups  de  massue, 
il  ne  faut  pas  craindre  de  frapper ,  sans  q[uoi  on  ne 
sauve  pas  la  statue,  et  il  n'y  a  à  gagner  pour  le 
défenseur  que  des  coups.  Il  ne  fallait  pas  défendre 
Louis  XIV5  ilRillait  défendre  le  siècle  de  Louis  XIV, 
etledéfendre  simplement  par  les  suites  qu'il  a  eues, 
et  par  la  révolution  qu'il  a  produite  ;  c'était  là  un 
vaste  et  beau  champ  pour  un  orateur.  Il  n'est  pas 
difficile  de  prouver  que  la  France  doit  tout  à  ce 
siècle 5. sa  grandeur  et  sa  gloire,  comme  les  dettes 
et  quelques  autres  inconvéniens.  11  est  bien  vrai 
que  Louis  XIV  ne  savait  pas  toujours  ce  qu'il  fai- 
sait ,  et  qu'il  aurait  été  fort  étonné  si  on  lui  avait 
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prédit  la  révolution  que  plusieurs  de  ses  établis- 
sefnens  produiraient  dans  l'esprit  de  sa  nation ,  et 
l'influence  qu'ils  auraient  sur  le  génie  français; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  tous  ces  éta- 
blissemens  sont  son  ouvrage.  Il  serait  encore  plus 
court  de  ne  rien  blâmer  ni  louer  ex  professa/ 
comme  font  les  frondeurs  et  les  patnégyristes  ; 
mais  pour  éviter  ces  deux  écueils ,  il  Cmdrait  être 
assez  grand  peintre  pour. tracer  le  tableau  d'un 
siècle  ou  d'un  règne  avec  autant  de  sagesse  que 
de  génie  :  tout  bon  esprit  en  connaîtrait  le  résul- 
tat juste  et  vrai,  sans  que  l'auteur  se  fût  mis  en 
frais  d'un  blâme  ni  d'un  éloge.  Au  reste ,  cette 
Défenàe  de  Louis  XI y  eat  défigurée  par  un  grand 
nombre  de  fautes  d'impression.  J'ai  dit  qu'elle res-* 
semblait  à  un  ouvrage  de  jeune  homme  ;  elle  en 
a  l'air  encort  par  une  grande  provision  d'enceril; 
brûlé  à  l'honneur  de  plusieurs  auteurs  vivans. 
Il  en  est  tombé  quelques  grains  jusque  sur  M.  de 
Cliamfprt.  I^'illustre  patriarche  ,  en  pariant  de 
Molière,  dit  que  son  trône  est  vacant ,  et  avertit 
dans  une  noie  qu'il  a  emprunté  cette  expression 
pittoresque  et  vraie  du  discours  de  M.  deCham- 
fort ,  couronné  cette  année  par  l'académie  fran- 
çaise, et  ajoute, en  forme  de  leçon,  que  quand  on 
emploie  une  expression  neuve  et  de  génie ,  ce  que 
Boileau  appelait  un  mot  trouvé  ,  il  faut  citer  l'in- 
venteur. Ma  foi ,  je  rie  me  doutais  pas  qu'il  y  eût  du 
génie ,  et  qu'il  fallût  une  imagination  pittoresque^ 
pour  dire  qlie  le  trône  de  Molière  est  vîicant.  Ma^ 
gré  mon  respect  pour  les  décisions  du  patriarche, 
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je  soupçonne  qu'il  ne  faut  pas  avoir  le  diable  aa 
corps  pour  inventer  do  ces  expressions  ptoo- 
resques  et  neuves  ;  jVii  même  totite  la  peine' da 
monde  k  m^empâcher  de  regarder  cette  elspres- 
sion  autrement  quo  comme  une  mauvaise  fleur  de 
rl^torique  qu'un  hoinme  d*un  goût  sévère  n'ap- 
prouverait pas.  Un  trône  ne  convient  pas  à  tous 
les  Jiommea  de  génie ,  et  lorsqu'on  a  une  ima- 
gination pittoresque,  on  n'y  assied  ni  Molière  si 
lift  Fontaine ,  quoique  ces  doux  hommes  fa^mwi 
pcut-étrè  les  génies  les  plus  rares  de  leur  siècle. 

IjO  .patriai*ohe  s'est  aussi  fiât  l'éditeur  àèBSàu- 
i^nirs  de  madame  ki  marquise  de  Caylus^^  qu'il  a 
même  enrichis  de  notes ,  et  à  la  tête  desquels  D  a 
mis  une  courte  préface  ^  dans  laquelle  La  Beau- 
melie  est  aussi  maltraité  que  dans  la  Défense  dé 
f^uk  XI y.  Ces  Souvenirs  forment  un  volume 
de  cent  soizante-seize  pages,  et  ne  sont  pas  ache^ 
vès;  ce  n'est  proprement  qu'un  fragment  que 
plusieursi  personnes  connaissaient  depuis  long* 
temps  eil  manuscrit,  et  qui  avait  beaucoup  de  ré* 
putation.  Apt^s  la  mort  du  comte  de  Caykfl ,  qui 
en  tenait  l'original  de  samère,  ces  Souvenirs  fureni 
encore  jdus  connus ,  et  les  voilà  enfin  ihipriméa> 
grâces,  aux  soins  du  patriarche  ;  il  eçt  fôcheu^ 
qp'ils  fourmillent  de  fautes  d^impression ,  de  mofe 
estropiés  ^  de  ponctuations  vicieusjes^  C'est  un  fort 
joïi  titre  que  celui  de  Souvenirs  j^  mais  il  fautcojv 
venir  que  les  Souvenirs  éfe  madame  cfe  CayhiSy 
outre  qu'ifs  n'apprennent  presque  rien  de  nou- 
veau,^  n'ont  point  ce  cha^nie ,  cette  facilité  ,  celto 
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grâce  qu'on  seMii  ea  droit  <J^attendre  d-qn  ouvrage 
de  celte  eapèce  y  fait  par  tine  ^mme  cte  la  cour. 
Ils  30nt  loin  de  ppavoùr  spiateiBir  le  parallèle  avec 
lesk  Mémoires  de  mackine  de  Stahl ,  ouvrage  41 
piquant,  quoiqu'il  n-y  ait  presque  pomt  de  feitsj 
ni  avec  le  CQnimérage  c)iarniant  (le  madame  de  Se- 
vigne  i  ib  «ont  par  trop  négligea.  Leur  titre  autorise 
et  rendméme  nécessaire  pue  certaine  négligence  ^ 
Biais  il  ne  faut  paa  que  cette  négjigence  dégénère  en 
âésc»:di^e,  Mad^ime  de  Caylusf^  saute  ai  conttnuellcr 
ment  d'unsouvenir  ànnautre  jSans&irelamoiiidr^ 
attention  k  là  chronologie,  sansk indiquer  jamais  le 
moment  dont  elle  parle  ,  que  {|i  les  détails  du 
règne  de  LouLa;  X|V  étaient  moins  connus ,  on 
jurait  toute  la  peine  du  monde  à  |es  démêler  dana^ 
ses  Slouyenira.  A  tout  prendre ,  ce  n'est  pas  une 
lecture  bien  intéressante,  et  elle  le  deviendra  tou3 
les  jours  moins;  à  mesure  que  noua  nous  éloi- 
gnerons de  ce.siècle,  l'intérêt  des  petits  faits,  des. 
petites  anecdotes ,  des}  petites  historiettes  s'affni-- 
blira  et  disparaîtra  en^  tout-à-fait.  Madame  de 
Caylus  était  mère  de  ce  comte  de  Caylus  que  nou^ 
avons  vu  mourir  il  y  a  quelques  années ,  et  qui  a 
passé  sa  vie  à  cultiver  et  à  encourager  les  arts  et 
les  lettres  à  sa  manière  ;  elle  était  nièce  de  madame 
de  Maintenon,  et  élevée  par  elle.  Etablie  à  la  cpur, 
ixyant  même  sa  Confiance  il  un  certain  point ,  elle 
fut  à  portée  de  voir  et  de  savoir  bien  des  choses^ 
Madatne  de  Maintenon  est  une  de  mes  av<?rsionsi , 
^t  la  lecture  des  Souvenirs  n'a  pas  augmenté  mon 
gpùt  poqi:  elle.  Ou  voit  daîîs  toutes  ses  actions  le 
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manège ,  les  mœurs  et  les  sentimens  d'une  femra«5 
de  chambre  bien  adroite,  bien  souple,  bien  arti- 
ficieuse qui ,  à  force  de  petites  intrigues  dévotes , 
parvint  enfin  à  faire  de  la  c^ur  une  garde-robe  : 
tout,  durant  son  règne,  a  un  air  si  triste,  si  subal- 
terne, si  bourgeois,  qu'on  ne  peut  y  penser  sans 
dégoût.  Ses  défenseurs  disent  quelquefois  que  le 
chemin  qu'elle  a  fiiit  prouve  seul  son  mérite  su- 
périeur, mais  je  le  nie.  Il  est  vrai  que  de  veuve 
d'un  Scarron ,  devenir  reine  de  France  ,  c'est 
franchir  le  plus  grand*  intervalle  possible  j  mais 
il  n'a  fallu  pour  cela  qu'associer  les  petits  artifices 
de  l'ambition  aux  petites  pratiques  de  la  dévotion. 
En  général ,  il  n'est  pas  si  difficile  aux  petites  âmes 
de  faire  une  fortune  écLilante ,  il  l'est  bien  pins 
aux  grandes  âmes  d'arriver  à  la  place  que  leur 
mérite  leur  assigne.  D'abord  l'élévation  des  sen- 
timens est  presque  toujours  un  obstacle  insur- 
mo.ntable  à  la  fortune;  elle  vous  prive  de  mille 
moyens  d'avancement  aisés  et  sûrs  j  l'esprit  même 
est  nuisible,  s'il  n'est  accompagné  d'une  grande 
intrépidité  et  d'une  sorte  de  courage  que  les  hon- 
nêtes gens  ne  veulent  pas  avoir;  car  si  d'un  côte 
il  multiplie  les  moyens,  de  l'autre  il  aperçoit  avec 
la  même  pénétration  les  obstacles.  Cet  inconvé- 
nient est  grand,  et  la  multiplicité  des  moyens 
n'est  pas  toujours  un  avantage.  Je  suis  persuadé 
qu'en  examinant  avec  soin  la  conduite  de  ceius 
qui  ont  fait  une  fortune  remarquable ,  mais  lente, 
et  qui  sont  parvenus  pas  à  pas ,  on  serait  tenté  de 
penser  qu'il^n'j^  a  rien  de  mieux  pour   réussir 
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que  d'être  bête,  entièrement. concentré  dans  soi- 
même,  et  d'une  activité  qui  ne  àe  rebute  jamais. 
Il  n'est  paà  croyable  ce  que  l'imporlunité  seulje  sait 
obtenir  j  et  quel  est  l'honirae  d'esprit  qui  sache 
être  importun  comme  il  faut?  Il  s'aperçoit  trop 
vite  du  désouci  qu'on  a  de  ce  qui  l'intéresse ,  de 
l'ennui  qu'il  inspire,  de  tous  les  petits  mouve- 
mëns  de  l'ame  qui  se  peignent  sur  le  visage,  il 
ne  lui  en  échappe  aucun,  et  il  quitte  la  partie: 
la  bête  ne  voit  rien  de  tout  cela ,  poursuit  son 
objet,  et  l'emporte.  Le  inarécha]  de  Belle-Isk  disûit 
qu'il  était  essentiel  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
aucun   de   ses   projets.   C'est    en  suivant    cette 
maxime  qu'il  parvint ,  à  l'âge  de  soixante-dit  ans, 
à  la  place  de  secrétaire  d'état  de  la  guerre  ;  c'était 
un  peu  tard,  mais  c'était  avoir  réussi.  Madame  de 
Maintenon  avait  sans  doute  la  même  maxime  ; 
et  malgré  la  bonne  foi  du  moins  apparente  avec 
laquelle  madame  de  Caylus  nous  donne  la  plupart 
de  ses  démarches  ambitieuses  pour  d^s  actes  de 
pure  vertu,  on  voit  clairement  que  dès  qu'elle 
se  fut  comtituée  bonne  ou  gouvernante  des  bâ- 
tards de  Louis  XIV,  elle  conçut  et  suivit  sans 
relâchele  dessein  de  supplanter  madame  de  Mo»- 
tespan ,  et  de  se  mettre  à  sa  place.  Lisez  ce  qu'elle 
dit  à  Louis  XIV  à  la  revue  des  mousquetaires, 
dans  un  temps  ou  le  bon  homme  commençait  à 
avoir  plus  de  peur  du  diable  que  de  tempérament, 
et  adinirez ,  si  vous  pouvez,  le  courage  héroïque 
et  la  bonne  ame  de  madame  de  Maintenon.  Moi , 
j'admirerai  si  l'on  veut  la  beauté  de  notre  morale 
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et  le  bonheur  ik&  ptvt^pics  cotholiljues  dont  le» 
sonyetfaiiis  n^ont  jamais  k  4e  refirocher  que  le 
péché  trop  d9ux  de  l'ambur  ;  c'est  à  quoi  se  ré- 
duisent ordinairement  tou|}  les  remords  de  leur 
€x>n8Cience  timorée.  £h  !  niiorbleu  ^  il  importe  bi^ 
nu  cidi  et  à  la  terre  qu'un  prince  soit  amoureux 
d'une  jolie  fempie  et  qu'il  soit  heureux  arec  elle, 
$i  ses  peuples  ne  .saot  pas  pillés ,  re^és  ^  nb^onés^ 
et  s'il  est  aussi  gratici  sûr  le  ^trotte  qt^'aimable  aux 
pieds  de  sa  maitresjie4  Je  jtrouve  qp'après  aToit 
pourvu  au  besoiii  et  à  ht  tranquiilité  de  ses  peu- 
ples 5  le  bon  Henri  IV  aVait  très*bonne  grâce  d'en 
conter  à  la  belle  Galiriclle.  It  suis  loin  de  mépnseï* 
dans  le  prince  les  Tertus  domestiques  }  j'aime 
autant  qu'tin  autre  qu'il  soit  bon  mari ,  bon  père^ 
ami  tendre  et  solide^  mais  je  veux  que  les  qua- 
lités de  l^homme  relèvent  enûore  les  qualités  du 
btéros,  et  qu'il  n^ait  point  de  vertus  privées  aux 
dépens  de  ses  ^vert^uâ ^publiques.  Il  valait  infini- 
ment  mieux  pour  L^uis  XIY  de  coucher  un  pea 
•scandaleusement  avec  madame  de  Monlespan, 
4andifl  que  Colbert  faisait  fleurir  le  royatune  et 
illustrait  fat  Frangée  p«r  les  atts^  que  de  coucher 
<en  tout  honneur  et  en  tbuteitriMeade  avecla  veuve 
tde  iScarcon,  tandis  qu^on  partait  un  coup  mortel 
.à  k  ;Fr.a»oe  par  la  révoca^ieai^de  fédit  de  Jïantes, 
,et  tgste  à^  «roi  a^mt  été  asaeziavilî  ;par  âartiâste  et 
vertueuse.Maitftenon'ët^par  aon  maraud  dbconfiss- 
rseiix,  pDvir.s'ocei»per  bicsn  plus  des  querelles  tfe 
Ja  bulle  et  du  jjansénîsmé  ^  que  des  déËûtes  de  des 
f^aimées  dont  on  otale  etmunandemerit  au  ^laad 


Catimt  ppftce  qii'il  ïi'alkit  p^  lésiez  tégaUèv!^ 
tfiént  a  k  mefôè,  et  d«s  progrès  d'Eugènfc  ^  de 
Malborotigh  Cj[ui  ^'y  Alluit  jamai».   Mads^êÉiè  de 
€ayliii  nous  peint  Lôma  XW  ^  f)eii  près  avidc  la 
»nétâè  boiâi^  foi  qu^  ék  taâte^  L<&  roi  défe^it  à 
madame  de  Montespan  de  parler  le  soir  après  sa 
«difieÀ  madame  de  Main teiiùii  ;  il  craignaii;  que 
cette  dernière  pséthkAk  son.  avis  beatiooup  mieux 
que  îoi,  ïl  iié  perdk  îns^îsibïement  de  son  mé- 
rile  dans  r«5>rit  de  sa  ^ôaltresse»  Madame  de 
€ay1tis  iiavÊd  donne  cela  pour  de  la  délicatesse} 
Louis  XIV  éteît  pétrd  de  naïvetés ,  de  délicatesse 
de  cette  espèèe.  EHe  Voudrait  aussi  nous  persuader 
qûè  le  roi  ^'arait  pas  eu  lënvie  de  faire  de  ses 
enfâhs  natt^ds  de  ôi  grands  seigneurs ,  ni  de  les 
élever  au  t^g  des  princes*  Elle  dit  encore  qu'A 
îi-a|)prôuvait  pas  qu^ils  se  mariassent  ;  vous  verrez 
qu'il  n'approuvait  pas  lîon  plus  qtie  *es  bâtardeîi 
^pousasserit  des  pï'itices  de  son  sang ,  tt  que  cda 
«Wt  enôdre  feiit  madgré  lui*  Louis  XIV  était  vxai*^ 
nié*rt:  bien  d*lium^tir  à  se  laisser  contrarier,  sui> 
tout  dans  lès  choses  personnelles  !  D  eut  été  «ans 
doute  bien  plus  sage  de  faire  de  ses  éti&ns  nattK 
relis  des  gentilshommes  considérables  que  d'^ 
Ëiif e  des  princes  qui ,  malgré  leur  rang  àîa  cour, 
tie  ôeront  jamais  assimilés  au*  princes  du  sang^j 
ils  étaient  dWeis  bonne  maison  pour  être  duels 
et  ^airs  du  royaume  >  et  ^la  hante  nobtesse^  qui  à 
tant  <lé  peine  à  leur  accorder  les  préi^o^atives  de 
prinfce  et  le  titre  de  monséignctw ,   les  auraft 
irouWfl  d'itae  .liaissance  assea  ifiustre  pour  léS 
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agréger  à  son  corps  sans  difficalté.  Mais  ce  qu'où 
ne  pourra  jamais  pardonner  à  Loizia  XIV ,  c'est 
d'avoir  établi  ses  bâtardes  dans  toutes  les  branches 
de  la  maison  royale ,  et  d'avoir  rendu  les  princes 
de  son  sang  inhabiles  à  posséder  un  canonicatde 
Strasbourg. 

Ce  n'est  pas  là  encore  toute  la  récQlte  deFemey 
de  ce  mois.  On  nous  a  encore  envoyé  une  nouvelle 
édition  de  la  tragédie  des  Guèbres  ou  la  Tolérance, 
avec  un  discours  préliminaire;  c'est,  suivant  le 
titre ,  la  troisième  édition.  Dans  la  première,  la 
pièce  était  de  feu  Desmahis,  actuellement  il  n'en 
est  plus  question ,  et  vous  verrez  que  feu  Des- 
mahis  cédera  avec  le  temps  ses  droits^  d'auteur  ^ 
M.  de  Voltaire.  Quoique  l'éditeur  annonce  deî 
changemens  considérables  dans  cette  nouvelle 
édition ,  il  n'y  en  a  point  d'essentiels ,  mais  le  dis- 
cours préliminaire  est  nouveau.  Après  quelques 
remarques  générales  et  toujours  intéressantes  sou» 
la  plume  immortelle  de  M,  de  Voltaire,  on  lit 
l'histoire  et  la  critique  de  la  tragédie  d^Athcdie; 
car,  quoique  le  patriarche  aime  bien  Racine,  il 
hait  enconi  davantage  le  fanatisçne  emporté  du 
grand-prêtxe  Joad  qui  fait  lâchement  assassiner 
sa  reine  après  l'avoir  attirée  dans  le  tçmple  et 
dans  le  piège  de  ses  suppôts.  Au  reste,  ce  n'est 
pas  M.  de  Voltaire  qui  fait  cette  critique ,  c'est 
milord  Cornsbury  qui  lui  a  fait  toutes  ces  obser- 
vations  un  jour  au  sortir  d  une  représentation 
âiAthalie  :  nouvelle  métamorphose  du  patriarche. 
J'ai  connu  ce  lailord  Cornsbury  qui  vécut  à  Pari^ 
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quelques  Hnnéa»;©!!  relïadte;  e;t  y  moiii^tii  Aip;kBV 
le coinm^)[3icefl3t€Utdelà decnëèce guqire?  c^é^k iM> 

homdie  de  beaucoup  d'esprit  et  un  vr{il|)ihiio5<î^)hê.- 
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tetïTpë 

teniérit 'dramatique ,  riue  'Coirii(?diè  'étl''fWs['iidn 
imprinSée^  pbàt  être  jatié(*  k  la  comêdîè  fi^âtïçaîsé. 
Cetlé  pièce  est  'miîtuiéti  l^Dê^i  ôùN^dyï'/ su- 
jet  dëîièat  et-ëcabreùx  (]ui  à^,  je  xîi'pîs^'* un  fon- 
dement Iristorique,  triais-  qûtî^  fe  ôienSèàr  cte/Jâ* 
policé  né^  Veut  pi\s  laisser  ^ràitfet* sur  li  àcène.'  0*^ 
dit  que  fil  mêtae  petsi^nrite  ayàfit  fait  tiu  défiôt 
coTîsiclérable  chesé  la  fuiiièuâè  TOÙrtisaribe  Ninôii 
de  J'Enclos^  èii  confia  lAi  ^)nml  it  un  ééièbr^^cîî- 
reOtétit  Hfe  dèmcîtnceà  dé  ce  temps-là^   ktt^'ë 
lorsqu'elle  én^  bfesoin  de  non  argent,  le;  dîl^ecte^ll^ 
}«i  nîa  le-  dëpôt,  tandis  cfuë  la  coitrtisaiïile  le 
rfe^cïit'  ttèâ^fta««îiîërtl .  Le  patriarche  irftaoliè'  d^aifi 
Jeurs  kU.  ihéti\o\te  de  Nîiimi  ^ii\  Itri  laissa  uVi^é^s, 
a Iroiité  ^le  torut  ce^à  éfe.h  dtffiô  la  règlfc',  ct'côthrnS 
il  exista  aujoui^hùi  h  Paris  un  certain  abbé  Gri^ 
sel ,  cdntfeseurde  M.  FaréHeVèque,  et  célèbre  di-^ 
i'ecteui'  de  dévêtes ,  lequel  pasfeè  àtlssi  poursavoiï^ 
nier  les  dépôts,  roecasiou  dé* mettre  un  prSttié 
fkiffon'^^i  itiAéut  sur  là  ^cèWe  doit -avoir  infini- 
men*  tëntê  le  zèle  de  M.  de  Voltaire,  Pour  fkci- 
lit  et  les  moyen»  de  faire  jouer  sa  cornédie,  il  a 
fait  violence  à  la  vérité  de  ITlistbirc ,    il  a  dé- 
prêtrise  son  co<|uin  çt  en'afaituti  simple  dévot, 
6.  39 
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SiairguUUer  de  la  paroisse;  malgré  cette  condes-* 
œndaace  on  prétend  que  le  censeur:  de  là  po- 
lice ne  veut  pas  actorder.  son  passe^rt  :  il  faut 
que  la  pièce  soit  d'une  y^té  frappante  ou  que 
la,  police. dcyienne  de  jour  en  jour  plus  difficile 
et  plus  experjQ  en.  fumet  ^d'hérésie.  On  vient  de 
jouer  à  Toulouse  ^  pu  le  sang  de  l'infortunç  Calas 
fume  encore  ,  1^  tragédie  de  la  Tolérance  pu  les 
Guèbres  ,  et  à  Paris  on  ne  permettra  pas  de  jouer 
un  coquin  de  |l^içtufe  qui  retient  l'argent  d'autrui! 
Je  ne  cpnnçds  pas  cette  nouveUe  production  de 
M,  de  Yoltaire;  on  dit  qu'elle  est  fort  gaie  et 
qu'^1  ^  a  de^  scèi^s  ei^trêmement  plaisautes. 
^  il  existe  une  autre  production  de  cet  homme 
étonoant  et  inépuisable  ;  c'est  un  poëme  intitulé: 
Michçnut  et  Michelles  je  crois  que  qe,  poëme  n'est 
enJire.les  mains  de  personne,  on, ep.  connaît,  ce* 
pendant  „. des  &agmens^  et  l'on  w'a  .  assuré  qn'il 
en  courait  une  cinquantaine  de  vers.  Cpnime  ce 
ppën^e  po^rait  infînimeBt  compromettre  l'au- 
teip:j, ,  jg  n/ai  pas:  voulu. contribuer  à  vsa  publicité 
p^r  mes  enquêtes.  Pn  dit  que  plusieurs  permîmes 
eji  crédit  et  connues  n'y. sont  nullement  mena-* 
giées ,  .et  il  ne  fiiut  pas  offrir  au  crédit . upe .  occa- 
^on  de  plus,  de  nuire ,  il  ne  s'en  procure  quâ 

jLe  patriarche  a  eu  au  milieu  d^  ses  travaux: 
.gaisjou  sérieux  une  petite  satisfaç^pn  :  grâce  à  son 
^èle  la  CîjLuse  du  pauvre  Siryen  est  devenue  aussi 
célçbre:en  Europe  , que  celle  /ie  la  famille  Çaks, 
^^^  aTQijc:,l9Rg-t^mBS,iwtil«»^flt  tçay^iJlé  à 
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faire  évoquer  le  procès  àe  Sirven  au  comeil  dii 
rbi,  il  â  déterminé  ce  TieiHard  à  aller  en  Lan- 
guedoc de  mettre  en  prïsôn  et  à  plaider  de  là  sa 
cause  contre  le  juge  subalterne  qui  a  eu  l'infâme 
barbarie  de  le  condamner  à  être  pendu.  Sirven 
vient  d'être  mis  hors  de  cour  par  une  seritencfe 
rendue  eh  première  in^^tance.  Ne  voilà-t-il  pas  une 
belle  juftlite  !  Un  juge  fanatique  aura  mis  la  vie , 
la  fortune,  l'honneur  d'un  citoyen  en  danger, 
et  pour  réparation,  au  bout  de  plusieurs  années , 
l'opprimé  sera  mis  hors  de  cpur  et  de  procès  sans 
dédommagement  !  je  crois  même  que  pour  la  forme 
il  a  été  obligé  de  payer  une  petite  amende ,  trèft- 
modique  h  la  vérité ,  pour  purger  sa  contumace , 
c'est-à-dire,  pour  s'être  déroI>éà  la  fureur  dé  son 
juge  ou  plutôt  de  son  bourreau;  par'lafuite^  Il 
faut  voir  quel  sera'  l'arrêt  définitif  du  parlemeht 
dfe  Toulouse;  ce  que  je  sais  x'est  que  si  j'étais 
le  chef  suprême  de  la  justice ,  les  choses  ne  se  pas- 
seraient pas  tout-à-Fait  ainsi  :  cependant  nous  pré- 
tendons être  une  nation  civilisée. 

Le  patriarche  s'est  mêlé  dans  le  courant  de  l'été 
dernier  d'un  autre  procès  moins  célèbre ,  mais 
qui  ne  laissfeiit  pas  d'être  piquant ,  parce  qu'il s'agià- 
sait  encore  de  livrer  à  l'indignation  publique  un 
petit  coquin  de  prêtre  fourbe  et  fripon  avec  in:- 
tfépidité.  L'abbé  Claustre  ne  retient  pas  les  dépôts, 
mais  il  a  de  l'industrie  pour  'acquérir  et  une  vo>- 
cation  décidée  au  bien  d'antroi.  Le  vieux  Labordè^ 
niort  depuis  peu ,  ancieti  fermier  général  fort  pro- 
tégé autrefois  par  madame  de  Pompadour  doiït 
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il  était  parent ,  avait  inis  ce  Claustre  comme  pré- 
ceptem*  auprès  de  ses  en&ns.  II  en  avait  behup 
coup.  Un  de  ses  fils ,  aujourd'hui  premier  valet 
de  chambre  du  roi ,  a  la  malheureuse  passion  de 
composer  de  la  musique  et  la  satisfait  souvent  k 
nos  dépens.  C'est  de  ce  compositeur  baroque  que 
l'abbé  Clauslre  a  été  l'instituteur.  Le  vieux'  La- 
borde  avait  eu  même  temps  dans  sa  maison  un 
neveu  à  peu  près  imbécillej  c'est  sur  ce  neveu 
que  mon  Claustre  spécule  ;  il  se  rappelle  qu'il  a 
en  Auvergne  une  nièce  qui  avait  alors  trente- 
quatre  ans  sonnes,  il  pense  qu'il  est  temps  de 
songer  k  la  marier  ;  il  la  fait  venir  à  Paris  y  et  après 
s'élre  retiré  de  la  maison  de  son  bienfaiteur  La- 
borde ,  il  persuade  au  neveu  imbécille  qu'il  ne 
saurait  demeurer  plus  long-temps  chez  son  oncle , 
dans  la  maison  d'un  fermier  général ,  sans  uiettre 
•sons^uten  dangefj  en  conséquence ,  ilprend  l'im- 
bécille  citez  lui  en  pension  ;  c'était  la  nièce  qui 
avait  soin  du  ménage.  Bientôt  après  il  lui  fait 
épouser  celte  uiccé ,  et  quand  cela  est  fidt  il  in- 
leiile  procès  à  la  famille  Laborde  au  nom  de  ce 
tieveu,  maiï  avec  assez  de  modération  pour  ne 
lui  demander  qu'en vij  ou  cent  mille  écus.  M,  de 
Laborde ,  premier  valet  de  chambre  du  roi ,  a  eu 
recours  à  la  plume  de  l'avocat  de  l'humanité  et 
des  causes  honnêtes.  Il  a  mis  cikievant  son  opéra 
de  Pandore  en  musique  sans  avoir  fu  le  faire 
jouer,  il  lui  a  remis  le  soin  de  châtier  un  petit 
coquin  de  prêtre  ingrat,  Jiypocrite  et  voleur.  Vous 
)  ugez  aisément  ce  que  ce  procès  est  devenu  sous 
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la  plume  du  vengeur  de  Femey  qui  l'a  tîisculé 
dans  un  Supplément  aux  Causes  célèbres  de  trente 
pages.  Claustre  a  cru  devoir  faire  écrire  sa  nièce 
à  M.  de  Voltaire  pour  se  plaindre  de  cet  écrit , 
et  le  patriarche  qui  sait  ce  qui  est  dû  aux  damos , 
n'apasmanqué'delui  répondre,  comme  vous  allez 
von\ 


Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  madame  de  la 
JBorde  Deamartres  (  c^est  le  nom  du  neveu  im- 
bécille  qui  a  épousé  la  nièce  de  Claustre  ). 

<c  Madame,  j'ai  reçu  les  mémoires  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer  touchant  votre 
procès.  Je  lie  suis  point  avocat.  J'ai  soixahte-^seize 
ans  bientôt;  je  suis  très-malade;  je  vais -finir  le 
pfocès  que  j'ai  avec  la  nature;  je  n'ai  entendu 
parler  du  vôtre  que  trè*- confusément  Je  ne 
connais  point  du  tout  le  Supplérnent  aux  Causes 
célèbres  dont  vous  me  parlez:  je  vois  par  vos 
mémoires,  les  seuls  que  j*aie  lus,  que  cette  cause 
n'est  point  célèbre,  mais  qu'elle  est  fort  triste.  Je 
30uhaite  que  la  paix  et  Tlinion  s'établissent  dans 
votre  famille  :  c'est  là  le  plus  grand  des  biens. 
il  vaut  mieux  prendre  des  arbitres  que  dfe  plaider. 
La  raison  et  le  véritable  intérêt  cberchent  toujours 
des  accommodemens  ;  l'intérêt  mal-  entendu  et 
l'aigreur  mettent  les  procédures  à  la  place  des 
procédés.  Voilà  en  général  toute  ma  connais- 
sance du  barreau.    ^  • 

»  Votre  lettre,  madame,  me^^paraît  rcmplif^des 
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meilleurs  Bentimens,  et  M.  de  la  Borde,  premier 
valet  de  chambre  du  roi,  passe  pour  un  homme 
aussi  judicieux  qu'aimable;  vous  semblez  tous 
deux  faits  pour  vous  concilier,  et  c'est. ce  que 
votre  lettre  même  me  fait  espérer. 

y>  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc.  » 


M.  Dorât  vient  de  publier  un  singulier  ouvrage  ; 
il  a  pour  titre  :  Les  deux  Reines^  drame  héroïque 
en  cinq  actes  et  en  prose ,  suivi  de  Syhie  et  Mo- 
Ihéaof,  imitation  libre  de  l'anglais;  brochure  de 
plus  de  cent  cinquante  pages  grand  m-8^ ,  ornée 
d'une  e&tampe.  Le  drame  est  précédé,  suivant 
l'usage,  d'une  longue  préface  où  M.  Dorât  parle 
de  tout.  Je  vais  donner  ici  le  précis  de  la  fable 
quelepoëte  a  imaginée  pour  son  drame  des  Dei^ 
Reines.  Je  donnerais  beaucoup  pour  savoir  com- 
blent un  tel  sujet  peut  être  ponçu  dans  le  cerveau 
d'un  poète,  et  comment  il  y  reçoit  son  dévelop- 
pement; car  cela  est  au-dessus  de  ma  portée  et 
tient  pour  moi  du  miracle^  et  comme  cependant 
rien  n'existe  sans  sa  raison  suffisante ,  j'aurais  cer- 
tainement fait  une  découverte  si  je  savais  au  juste 
par  quclje  filière  les  Deux  Ruines  sont  sorties  arr 
TXiét&  de  toutes  pièces  du  cerveau  de  M.  Dorât. 

Adelcude ,  ^fille  d'une  reine  de  Hongrie,  est 
destinée  en  mariage  à  Pépin,  roi  de  France.  Le» 
fiançailles  faites,  la  princesse  part  avec  Margiste, 
sa  gouvernante ,  devenue  sa  dasne  dTionneur , 
qui  doit  la  conduira  ,en  France,  phemin  faisant 


jadame  MargiBte  persuade  à  la  jevhxe  peiftô  que 
Pépin  est  dans  l'usage  de  poigaarder.les  i^mmes 
quand  il  a  couché  avec  elles.  Xela  nedounepa^ 
envie  à  la  jeune  princesse  de  ccmsominer  le -ma- 
riage. Margiste,  pour  luisafuyer  la  vie,  lui  pro- 
pose de  sacrifier  sa  propre  fille  en  la  mettant  à 
sa  plac^.  Cette  fille  s'appelait  Alise,  elle  ressem- 
blait à'  Adelaîdeà  s'y  méprendre,  elle  passait  pour 
morte  depuis  long-temps  ;  car  ié  projet  de  Mar- 
giste  n'était  pas  d'hier ,  et  avait  été  combiné  de 
loin;  Adélaïde  cède  sa  place.  Alise  obéit  malgré 
elle  k  sa  m^e,  épouse  Pépin,  en  a  plusieurs  en- 
fans,  et  pleure  constamment  pendant  huit  ans  9ur 
sa  fitute  et  sur  le  sort  d'Adélaïde. 

Au  bout  de  ces  huit  ans,  Adélaïde,  à&ai  ôii 
avait  favorisé  la  fiaîte ,  se  lasse  d'errer  d;e  désert 
en  désert.;  elle  viant  &ire  un  tour  en  Fraïlce ,  et 
est  un  peu  étonnée  de  ne  point  trouver  Alise 
poignardée;  elle  reoonaait  la  tricherie  de  sa  ci- 
<tevant  dame  d'honneur;  elle  sWresse  à  un  favori 
de  Pepîn ,  non  pour  étrepoig4fiardée ,  mais  pour  lui 
confier  toute  son  aveirture.  £nsuite  elle  s'attache 
aux  pas  de  la  reine ,  et  cherche  à  épier  le  moment 
*£ivorable  pour  réclamer  ses  droits;  elle  s'établit 
à  la  cour,  y  est  voilée ,  garde  le  silence  et  soupire. 
Alise  ne  laisse  pas  d'être  un  pea  inquiète  de  l'in- 
connue voilée;  elle  demande  à  Poj^n  qui  eBe  eàt, 
il  lui  répond  qu'il  n^ea  sut  pas  plus  qu'elle;  le 
fidèle  Bicomer  l'a  présentée  k  la  cour  comme  une 
princesse  malheureuse  et  respectable,  ainsi  il  n'y 
a  pas  à  s'en  inquiéter.  Pépin,  pour  dissiper  sa 
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femme ^  avait  iiiiagiiié  d'engager  la  reine  de  Honr 

grie  qu'il  croH  8a  mère,  a  venir  lui  faire  une 

visite;  eUe  arrive,  elle  est  arrivée.  A  cette  nou- 

veUe  inattendue  Alise  se' trou ye  ma! ,  Margiste  se 

trouble;  elles  se  retirent  pour  tetiir  conseil,  et 

Mctvgiste  se  tue.  Pépin  qqi  est  la  pénétratioa  inêinç 

.commenee  à  soupçonner  que  la  reine  et-Maigiste 

., cherchent  à  le  tromper;  la  reine  de  Hon^iequi 

ne  soupçonne  rien ,  est  très-étonnée  de  trouver 

,p^.  fille  si  trisle  et  si  indiQérente  sur  son  arrivée;; 

plie  est  plus  étonnée  encore  de  voir  l'inconnue 

.yQiJée  s-empres^er  autour  d'elle  et  ^accabler  de 

'|Çfire9se3?  Enfin  Ife  fidèle  Ricomer  découvre  la  vér 

rite ,  le  pot  au  noir  et  l'inconnue  voilée;  elle  est 

recqmiue  reine.  Alyse  s'empoisonne,  feit  venir 

4esenfai]s,  harangue  le  peuple ,  certifie  les  faits 

avancés  par  Adélaïde,  &i|sa  çonfeasiqn  générale 

(Bt  meurt.  ,/ 

:  JLes  discours  des  personnages  répondent  paiv 

^  faitement  à  ^impertinence  de  la  fable  et  de  l^ction , 

dp  sorte  que  ce  drame  héroïque  peut  être  regardé 

comme  un  petit  chef-d'œuvre  de  dérîâsonnement 

pt  d'absurdité. 

Pans  l'aja^cdoie  de  Syhne  et  MoUiésof  il  ne 

.  s'agit  rien  pioins  que  d'une  femme  forcée  de  se 

prostituer  à  reunemi  de  son  mari,  dânsirespé-- 

rance  de  lui  sauver  ïa  vie.  ApJ^  cet  horrible  sa- 

:  prifice  elle  trouve  son  mari  mort  dans  les  sup- 

j  pUceâ  ;  la  fureur  la  saisit ,  ^Me  rentre,  dans  la  tente 

e^  ppignarde^e  monstre  qui  a  abuaé  d'elle.  M.  Do- 

|fat  ^  ipris  ce  sujet  \\  M.  Diderot.  .H  y  a  plus  de 


r 
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douze  ans  quc^ye  connais  à  ôe  philosophe  liA 
j>rojet  de  tragédie  intitulée  le  Shérif  ,  où  une  fiHe 
6e  prostitue  pour  sauver  la  vie  à  son  père ,  qu'dle 
4i*auve  pendii,  en  sortant  des  bras  itu  scélérat 
qui  lui  avait  vendu  la  vre  de  son  'père  aux  dépens 
de  son  honneur.  Ge  fait  est  historique;  mais  le 
philosophe  n'a  pas  imlighié  de  le  traiter  pour  le 
plgrisir^de  mettre  une  action  hr)rrlble  sur  la  scène, 
il  a  su  associer  cette  horreur  à  un  but  philoso- 
phique et  utile  ;  il  s'agissait  de  montrer  et  de  faire 
abhorrer  Tabsurdilé  et  l'atrocité  des  persécutions 
religieuses.  If.  Dorât,  ainsi  qu'une  foule tl'autres 
•frelons,  va  quelquefois  se  fourrer  dans  la  ruche  de 
l'abeil]e  ;  ils  lui  emportent  son  mièf  ^  et  s'imaginent 
qu'ils  vont  en  foire  comme  elle,  et  ils  ne  savent 
•pas  seulement  ce  qu'on  peut  Mre  dé  celui  qu'ils 
lui  ont  emporté.  I/àbeille  de  son  côté  qui  se  sent 
riche  et  inépuisable,  ouvre  sa  niche  à  tous  ces 
frelons,  et  ne  sent  pas  que  lé  miel  qu'ils  dérobent 
est  pferdu,  et  que  pendant  qu'ils  bourdonnent 
autour  d'elle,  elle  perd  elle-même  le  temps  de 
faire  son  miel.  Voilà  l'histoire  du  philosophe  Di- 
derot livré  par  sa  bonhomie  et  la  facilité  de  son 
rcargrclèrC'à  l'indiscrétion  de  toîis  les  importuns 
de  Paris  ;  voilà  jiourquoi  le  Shérif  et  vingt  autres 
ouvragés  de  génie  ne  sont  et  ne  seront  pas  faît^, 
et  voilà  pourquoi  son  ami  se  meurt  de  douleur 
et  de  regrets.  ... 


V      J 


Nous  avons  encore  eu  depuis  peu  un  autre 
tlrajîte  en  cinq  actes  et  en  pro^^ ,   intitulé  Jèn- 
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nei^al  on  le  Bamepelt  français  ,*ip&r  M.  Mercier 
qui  a  déjà,  fait  un  roman  intilulé  V Homme  sou- 
i^age^  et  d'autrçs  rapsodie$  dans  lesquelles  on  a 
cru  apercevoir. quelque,  lueur  de  talent;  mais  ce 
crépuscule  reste. toujours  au  mêine  point,  et  la 
lumière  ne  veut  pas  poindre.  Nos  petits  auteurs 
nous  ont  entendu  parler  avec  éloge  de  la  tragédie 
bourgeoise  qui  a  pour  titre  :  Bamepelt  qm  le 
Marchand  de  Londres^  et  ils  croient  que  pour 
méritpr  notre  suflarage  ils  n'ont  qu'à  traiter  le 
jmèxne  sujet;  mais  ce  sujet  est  horrible  et  détes- 
table; il  n'y  a  aucun  mérite  à  mettre  spr  la  scène 
un  garçon  marchand  qui,  abandonné  à  la  vorar 
cité  d'une  fille  de  mauvaise  vie ,  assassine  son 
bonhomme  d'oncle  pour  le  voler,  et  est  livré  en 
conséquence  de  son  crime  au  dernier  suppUce. 
De  si  nobles  tragédies  ne  se  représentent  que 
trop  souvent  en  place  de  Grève.  Nous  n'avons 
,  loué  la  pièce  anglaise  que  parce  qu'elle  avait  été 
faite  par  un  homme  de  génie  et  qu'elle  en  est 
remplie ,  et  que  l'homme  de  génie  rend  précieux 
tout  ce  qu'il  touche.  C'est  do^c  le  génie  qu'il  fiil- 
lait  emprunter  de  l'auteur  anglais ,  et  non  le  sujet  ; 
malheureusement  l'un  est  plus  aisé  que  l'autre, 
et  M.  Mercier  s'en  est  tenu  à  la  qhose  aisée. 

Son  Jenn^eval  est  un  jeune  homme  orphelin  qui 

'  a  pour  tuteur  un  oncle  dur  et  bizarre  qui  habite 

,  la  campagne.  Il  a  mis  son  neveu  en  paision  chez 

un  chef  de  bureau  du  département  de  la  guerre, 

à  ce  que  j'imagine  :  le  jeune  homme  doit  &ire  son 

droitf  au  lieu  de  suivre  les  leçons  de  son  pro- 
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fçsseur,  il  s'abandonne  à  lajpassiojçL  la  plus  effré-: 
née  pour  une  cour ti^anne  ;  il  la  met  dutis  5e3^ 
meubles  au  moyen  d'une  lettre  de  change  de 
deux  mille  épus  qu'on  lui  a  donnée  à  recevoir , 
et  qu'il  détourne.pour  cet  usage.  L'onde  qui  ap- 
prend la  mauvaise  conduite  de  son  neveu  accourt 
de  la  campagne  pour  faire  mettre  ce  vauriejti  à 
Saint  -  Lazare  ,  et  sa  maîtresse  à  la  Salpétrière. 
Celle-ci  en  est  avertie  par  un  vieux  gascon  dé- 
bauché qu'elle  a  à  ses  ordres.  Pour  prévenir  les 
desseins  de  l'oncle ,  pour  conserver  la  conquête 
du  neveu,  et  sur-tout  pour  s'assurer  de  la  fortune 
dont  celui-ci  doit  jouir  après  son  oncle,  elle  mé- 
dite le  projet  de  faire  assassiner  ce  dernier.  Il  faut 
ou  séduire  le  jeune  homme  et  l'engager  à  porter 
lui-même  les  coups^  ou  s'il  se  refuse  au  crime,, 
l'envelopper  dans  le  complot ,  de  manière  qu'il  ait 
tout  à  craindre  en  s'y  opposant.  En  conséquence 
elle  tourne  la  séduction  à  l'enchaîner  de  plus  en 
plus  auprès  d'elle,  et  à  le  révolter  contre  son 
oncle  ;  elle  y  réussit  à  un  certain  point  ;  mais  dès 
qu'elle  prononce  le  mot  nécessaire  à  son  beau 
projet,  l'illusion  cesse,  le  jeune  homme  est  in- 
digné ,  et  accable  de  reproches  son  infâme  maîr 
tresse.  Alors  elle  lève  le  masque  tout-à-fait,  et 
lui  dit  qu'elle  a  prévu  sa  faiblesse,  qu'elle  l'a  servi 
malgré  lui  j  eUç  lui  montre  en  même  temps  les 
dangers  d'un  remords  inutile*  Jenneval,  à  cep 
roots ,  s'arrache  d'auprès^  d'elle ,  vole  pour  secourir 
son  oncle,  et  le  sauve  eh  effet  en  tuant  le  Vieux 
gascon  débauché  pt  assassin.  Cette  action  le  fait 
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rentrer  en  grâce  auprès  de  l'oncle  ;  le  chef  (fn 
Bureau  lui  donne  sa  fille  en  mariage.  M.  Mercier 
laisse  à  la  police  le  soin  de  poursuivre  la  courtî- 
sanne.  Avec 'son  style  boursouflé  il  contrefait 
froidement  et  gauchement  la  chaleur  et  l'éloquence 
de  Diderot  et  les  mots  profonds  et  frappans  de 
Sedaine, 


Parif,  1 5  décembre  1769. 

Dans  la  foule  innombrable  de  compilations  dont 
nous  sommes  accablés ,  et  qui  nous  auraient  fait 
chanter  dans  nos  Htanics ,  il  y  a  long-temps ,  le 
verset  \/^  compilatoribus  libéra  nos.  Domine! 
s'il  y  avaît  encore  une  étincelle  de  religion  en 
France ,  il  en  a  para  une  cette  année  qui  mérite 
d'être  distinguée;  ce  sont  des  Recueils  philoso- 
phiques  et  littéraires  de  la'  société  typographique 
de  Bouillon.  Il  en  a  paru  deux  volumes,  Us  sont 
in-i  2 ,  chacun  d'environ  trois  cent  soixante  pages; 
el  il  me  semble  que  le  projet  est  dcTious  eri  don- 
ner quatre  totis  les  a.ns.  On  lit  les  noms  dé  Ro- 
binet et  de  Castilhon^  à  la  tête  de  cette  société  de 
Bouillon  ;  ce  sont  deux  philosophes  d'un  mérite 
connu.  M,  Robinet  est  l'auteur  du  livre  intitulé: 
de  la  Nature.  M,  Castilhon  a  publié  plusieurs 
ouvrages  estimés.  Us  ont  vécu  tous  les  deux  en 
Hollande  ;  M.  Castilhon  a  été  aussi  quelque  temps 
à  Berlin.  Si  je  ne  me  trompe,  il  paraît  qu'ils  se 
sont  retirés  tous  les  deux  à  Bouillon  poui'  y  ou- 
vrir boutique  ensemble ,  et  faire  le  comnaerce  de 
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la  pbûosopliie  et  de  la  littérature.  Je  ne  sais  s'ib 
se  mêlent  aussi  dû  Journal  encychp^édique  qui  se 
fabrique  également  à  Bouillorf,  et  qui  aurait  grand 
besoin  de  leur  secours.  Le  premier  Recueil  philo- 
sophique et  littéraire  est  tout  entier  de  messieurs 
Robinet  et  Castilhon;  dans  le  second ,  on  trouve 
quelques  autres  noms  peu  connus,  et  même  un 
«econd  Castilhon  y  à  en  juger  par  la  différence  des 
lettres  initiides  de  son  nom  de  baptême.  £ngéné« 
rai,  les  membres  de  cette  société  se  proposent 
non-seulement  de  contribuer,  de  leurs  propres 
ouvrages  à  la  formation  de  ces  Recueils,  mais  en- 
core d'y  insérer  toqs  les  petits  écrits  qu'on  voit 
paraître  de  temps  en  temps  avec  le  plus  grand  suc- 
4cès,  mais  qui, disparaissent  aussi  dans  cette  foule 
xle  feuilles  et  de  brochures  qui  se  succèdent.  Ce 
projet, est  excellent,  sur-tout  dans  un  siècle  ou 
l'on  n'a  guère  le  temps  que  de  faire  de.petits  écrits, 
£t  où  il  en  parsut  sou  ventile  très-précieux.  On  sera 
Irès'obligé  à  la  société  de  Bouillon  de  les  avoir 
mis  à  l'abri  des  injures  du  temps  ^  qui  ne  respecte 
que  les  grandes  masses  bonnes  ou  mauvaises;  je 
ilésire  feulement  que  le  goût  le  plus  sévère  prë^ 
aide  au  choix  des  morceaux  qui  «Joiyent  en* 
trer  dans  ces  Recueils ,  sans  quoi  ces  Recueils  ne 
pourraient  pas  entrer  dans  ma  bibliothèque.  ^ 
Comme  M.  Diderot  a  parcouru  le  premier  de 
ices  Recueils ,  je  lui  laisse  le  soin  de  vous  en  rendre 
compte  j  ce  qu^il  va  en  dire  vous  donnera  peut- 
^tre  envi^  de  lire  les  Recueils  sujvans  de  cette 
société. 
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AsiTiCLE  de  M.  Diderof. 

Ce  premier  Recueil  est  assez  bon,  Dieu  veuille 
que  les  suivans  lui  ressemblent. 

La  première  pièce,  sous  le  titre  de  Fragmens 
sur  le  sort  de  la  philosophie  chez  lès  Rornaim , 
est  une  lionne  apologie  de  la  science.  On  y  voit 
pendant  un  assez  long   intervalle  de  temps  les 
princes  sages  et  vertueux  constamment  ami;5  de  la 
philosophie ,  et  en  revanche  aussi  les  philosophes 
constamment  haïs,  persécutés  sous  les  princes 
mauvais  et  dissolus.  L'auteur  ,  M.  Robinet,  a  de 
la  chaleur ,  de  la  hardiesse  et  du  nerf.  Il  dit  :  Nuraa 
écrivit  douze  livres  de  philosophie  ;  il  aurait  bien 
fait  d'en  écrire  douze  de  plus  et  de  faire  douze 
dieux  de    moins.  L'étrange  législateur  qui   en- 
seigne que  les  dieux  aident  les  hommes  à  s'entr'é- 
gorger  !  C*est  comme  aujourd'hui ,  on  les  invoque 
dans  les  deux  armées,  quoique  l'injustice  soit  au 
moins  d'un  côté.  On  annonçait  à  Numa  l'approche 
de  l'ennemi.  Ils  viennent,  répondit-il,  et  moi  je 
sacrifie  j  propos  d'un  insensé.  Son  prétendu  com- 
merce avec  la  nymphe  Égérie  est  dW  bjrpocritc 
et  d'un  fourbe  :  les  hommes  seraient  indignes  de 
bonnes  lois  s'il  fiillait  une  bouche  inspirée  pour 
leur  en  faire  goûter  l'équité.  Numa  un  sage! ce  ne 
fut  qu'un  fanatique,  un  superstitieux;  et  il  n'y  à 
point  de  folie  plus  dangereuse,  de  vice  plus  mons- 
trueux que  là  supçrstition ,  pas  m^mt  la  tyrannie. 
Le  tyran  passe ,  la  superstition  ne  finit  jamais  ^  le 


BÉCEMBRE  1769.  4«S 

poignard  sacré  dont  elle  arme  les  hommes  ne 
tombe  plus  de  leur  main.  JVI.  Robinet  ajoute  que? 
les  princes^  bienfaiteurs  des  savans  se  font  tou-t 
jours  plus  d'honneur  à  eux-mêmes  que  de  bien 
aux- savans.  Les  philosophes  grecs  apportèrent  en 
Italie  lès  premiers  germes  de  la  vertu  et  du  goût 
de  l'étude  ;  les  seuls  biens  qu'on  n'enlève  point  à 
celui  qui  les  possède  ,  et  qui  le  dédommagent  des 
biens  4ju'il  n'a  pas.  S'il  arrive  qu'un  sage  appelé 
aux  aflkires  publiques  par  ses  concitoyens ,  soit 
ensuite  iresftitué  à  lui-même ,  il  ne  s'aperçoit  d'au- 
cun: vide  :  il  est  réduit  à  lui  seul  ;  et  il  n'en  est  que 
plus  lieureux. 


Ç^)  Il  faut  de  toute  nécessité  que  j'arrête  un 
instant  M.  Jlobinet  et  le  philosophe  Diderot  qui 
le  laisse  dire.  Je  hais  la  superstition  certaine- 
ment autalit  qu'eux ,  mais  je  ne  soufirirai  pas  qu'on 
déchire  Numa.  Numa  fut  un  homme  de  génie  j 
pour  daràpter  et  policer  une  troupe  de  brigands 
feroées,  il  n'avait  d'autre  moyen  que  de  leur  en 
imposer  par  la  :  crainte  des  dieux ,  par*  son  corn* 
merce  avec  la  nymphe  Égérié ,  par  une  foule  de 
cérémonies  ^rdigieuises  ou'  superstitieuses  ;  qu'il 
inventa.  N'aoaradt-il  pas  eu  bonnfe  grâce  de  parler 
à  ses  brigands ,  cCKinme  le  patriarche  de  Ferriey 
nous  parle  aujourd'hui  ?  Son  mot  j  ^t  moi  Je  sacr^ 
Jie,£st  un  mot^  d^n  grand  sens.  Il  savait  qu'en 
li^r^iiadant  aux  siens  que  les  dieux*  leur  étaient 
propices,  il  s'fi^N^rsît  presque  la  victoix^.  ^f&as  né 
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voua  souvenez  donc  plus  /  mon  cher  philosophé  y 
de  Taventure  de  la  bannière  de  saûit*  Antoine  de 
Padoue?  Vous  prétendez  que  cVst'ce  saint  qtift 
était  vraîraewt  le  général  de  Tarméé  espagnole, 
et  vous  croyez  que  Nuif>a  aurait  pH  commander 
la  sienne  sans  l'aide  des  dieui:.  J'en  suis  fôehé  y 
mais  je  crains  que  le  genre  huiriain  ne  soit  obligé 
de  passer  par  la  «superstition  pour  être  d'abord 
dompté  et  soumis  aux  lois  de  U  société.  Ou  n'au- 
rait pas  beau  jeu  d^  parler  raison  à  des  sauvagçs 
i|^Orans  et  grossier^';  mais  quand  ëes  $ativages  oxi^ 
été  barbares  pendant  uit  millier  .d'année»/  alors» 
ils  commencent  «  enlendre  ra'rson  ;  lesphilosoplié» 
gtecs  arrivent  h  Rome^  et  les  Voltaire  et  les  Bide- 
rot  en  France ,  et  sont  fort  bien  reçus ,  qtiand  les 
prêtres  et  les' fripons  ne  s'en  hiéîcnt  jfms.  Chez 
toutes  ks  nations  le  berceau  des  beaux  arts  de- 
vieiit  Icîtomb'eau  de  ]«  superstition  ;  mais  les  f  ht- 
losoplies  qui  confondent  les  époques  j  et  qui  pen- 
sent que  le  genre  humain  peut  être  gouverné  à 
>  l'âge  de  superstition  comme  à  Vàge  de  raison  ,  tonn 

bent  précisément  dans  la  faute  qn'ilâf  reprochent 
k  ces  princes  ou  k  ces  ministres  ignorans  et  im- 
bécilles  qui,  n'étpnt  pas  au  niveau  de  leurisiècle, 
veulent,,  pour  ainsi  dire,  le  faire  rétrograder,  el 
crbient  q^-it  feut  abrutir  les  hommes  ponr  hs 
gouverner.  Forcez  un  aveugle  qui  vièntde  teetm- 
vrer  la  vue  de .  regarder  sans  ménagement  ht 
lurnière,  et  vous  lui  rendrea  sa  cocké.  Sibufflef 
votre  petite  chandelle' allumée  en  pleih  midi,  et 
si  VOUS  croyez  que  cela  nous  empêchera  d'y  voir, 
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Vods  ète&  un  ûiseûsé.  Moïse  /  Numa ,  M^koqipt 
étaient  de  grands  hommes ,  mais  ^  chefs  d'u^e  JtK>;cdiç 
barbare ,  ils  ea<  avaient  les  mœurs  et  là  g^^^^reté; 
je  suis  persuadé  qu'ils  croyaient  eux- m4iTi|^s  à 
leurs  impostures.  Maintenjant  reprenons  M.  f^pr 
binet,  ou  plutôt  M.  Diderot.  • .   1 

M.  Robinet  dit  un  mot  des  trois  philosophes 
d'Athènes  envoyés  à  Rome  à  l'occasion  du  safc 
d*Or6p6  '^  mais  il  n'en  parle  pas  du  ton  de  notre 
abbé  Galiani  qui  est  aussi  philosophe  pins  pro^ 
fond  et  plus  gài  que  M.  Robinet,  et  qui  préfend 
que  l'histoire  n'est  qu'une  répétition  périodique 
des  mêmes  faits ,  sous  d^auires  formules  ou  ma^ 
ïiières   de  parler.  Voua  souvéneiz-vous  du  jour 
où  noua  entretenant  d'Orphée ,  il  disai^  que  ce 
missionnaire  d'Egypte  avait  reçu  la  couronne  du 
martyre  par  les  mains  des  feriimes  thraces  ,  et  à 
l'occasion  du  vbyage  db^  trois'  philosophes  grecs 
à  Rome,  que  ce  fut  alors  que  le  jésuite  Carnéade 
prêcha  le  probabilisme  devant  l'archevêqUe  Ca- 
ton  ,  janséniste  ?  La  conclusion  de  M.  Robinet , 
/c'est  qu'il  était  réservé  à  nos  jours,  de  voir  la  phi- 
losophie et  les  philosophes  victimes  du  faux  zèle 
et  de  l'envie  5  sous  le  règnéet  apparemment  contre 
l'intention  d'un  souverain  humain,  doux  et  bien- 
faisant: .  ' 

La  seconde  pièce  du  Recueil  est  une  jtpoihéo^e 
d^ Homère,  par  M»  Castilhon.  ,   ^       ' 

Atticna  se  .trouve  à  Smyrne  le  jour  qu'on -y, 

■     6.        "  •  '  '  •' 3ô-  ■■'  '^^ 
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célébwdt  les  jeux  homériens;  les  prêtres  Tinvitent 
à  annoncer  la  fête ,  il  se  refuse  à  leurs  prières,  et 
cède  k  l'ironie  d'un  jeune  acolyte  qui  lui^dit  :  ce  Tu 
3&  es  un  orateur,  toi  !  c'est  Gorgias,  ton  rival,  qui 
»  mérite  ce'  nomr  H  accepta  Fhonneur  que  nous 
»  lui  faisions  précisément  par  les  mêmes  raisons 
:»  dont  tu  t'en  défends.  Il  vint,  il  parla  sans  être 
3)  préparé,  etil  enleva  nos  suffrages.  C'est  à  Gorgias 
y>  qu'on  disait  :  sois  éloquent ,  et  il  l'était.  »  Alticus 
ne  put  souônr  qu'on  lui  préférât  Gorgias;  il  vint 
au  temple  au  milieu  d'un  peuple,  immense.  L'at- 
tente de  ce  peuple ,  le  profond  silence  qu'on  gar- 
dait, la  présence  des. prêtres ,  la  statue  d'Homère 
dont  il  touchait  les  pieds  et  sur  laquelle  il  avait  les 
yeux  attachés ,  échauffèrent  son  ame,  et  il  chanta 
l'ode ,  l'hymne ,  le  poj^me*  C'est  ce  poëme  qu'At- 
ticus  répète  ici  à  Néarque ,  son  ami.  C'est  un  mor- 
ceau plein  d'ivresse ,  c'e&t  une  s^iblime  exhorta- 
tion à  se  remplir  des  poèmes  d'Homère.  H  paraît 
que  Robinet  et  Castilhon  se  sont  ligués,  Tun  pour 
encourager  les  grands  à  aimer,  cultiver,  protéger 
les  savans  }  l'autre ,  les  jeunes  gens  qui  se  sentent 
du  génie  à  faire  connaissance  étroite  avec  les  an- 
ciens. Je  compléterais  volontiers  ce  triuro virât  si 
j'en  étais,  digne. 

Le  Projet  pour  diminuer  le  nombre  de^  auteurs , 
traduit  de  l'anglais  par  M.  Robinet ,  est  la  troi- 
sième pièce.  On  propose  d*en  faire  une  corpora- 
tion ,  un  corps  de  métier ,  où  l'on  n'entrera  qu'a- 
jfirès  apprentissage  et  chef-d'œuvrc.  Si  c'est  de  la 
;plàisanterie^  cela  est  trop  triste;  si  le  projet  est 
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sérieux,  il  n'a  pas  le  sens  commun.  La  liberté  de 
publier  ses  penséjBs  n'admet  aucun  privilège  exclu- 
sif; l'art  de  penser  appartient  de  droit  à  toute  la 
classe  bipède  des  hommes  j  c'est  au  temps  à  exter- 
miner toutes  les  productions  ridicules ,  et  il  s'ac- 
quitte de  ce  devoir  sans  que  personne  s'en  mêle. 

Extrait  des  Transactions  philosophiques  sur  le 
serpent  à  sonnettes  ^  par  M,  Robinet,  quatrième, 
pièce  du  Recueil.  On  sait  que  ce  dangereux  rep-5 
tile  ne  saurait  se  mouvoir  sans  avertir  par  un 
bruit  du  péril  de  son  approche.  Eh  oui  y  ces  an- 
neaux résohnans  ont  été  attachés  à  la  queiie  du. 
serpent-sonnette  par  la  providence ,  qui  ne  laisse 
pas  de  vous  adresser  tous  les  jours  un  3célérat, 
avec  le  langage  le  plus  flatteur  et  sous  le  masque 
le  plus  séduisant;» croyez  cela,  vous  dirait  Rabe- 
lais 5  et  buvez  frais  :  ces  anneaux  sont  des  osse- 
lets concaves  des  deux  côtés  ;  on  en  compte  de- 
puis trois  jusqu'à  quarante.  Celte  dissertation  est 
mauvaise  ;  à  l'expérience  près  qui  constate  que 
cet  animal  périt  de  sa  propre  morsure  ,,et  que  les 
animaux  qui  se  nourrissent  même  de. sa  tête, 
restent  sains  ,  je  n'y  -vois  que  des  chiens  et  des 
oiseaux  inutilement  et  cruellement  inunolés.  Il 
y  avait  cependant  deux  choses  importantes  à  se 
proposer;  l'une,  de  découvrir  la  partie  du  corps 
que  le  venin  du  reptile  afiecte  intérieurement  > 
l'autre ,  le  remède  spécifique  contre  ce  veniù. 
C'est  une  observation  singulière  que  le  poispn 
<le  chaque  serpent  s'adresse  à  ime  partie ,  à  un 
organe  particulier  de  l'animal  qui  en ,  est  piqué  ; 

3o* 
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c'est  ou  le  foie  ou  les  intestins ,  ou  l'estomac,  on  le 
^x^eur,  ou  les  poumons,  ou  la  tête,  ou  les  nerfs, 
ou  le  sang ,  ou  les  chairs ,  ou  la  lymphe  ;  je  ne 
tais  qui  le  premier  s'en  est  aperçu.  Une  autre  ob- 
servation très-utile ,  c'est  que  l'eau  de  Lusse ,  ou 
plus  généralement  l'alcali  volatil  pris  dans  de  l'eau, 
arrête  l'effet  de  la  morsure  de  ces  animaux  ;  c'est 
au  hasard  et  à  M.  Bernard  de  Jussieu  qu'on  doit 
cette  découverte.  Une  idée  qui  me  vient  sur  les 
serpens  venimeux ,  et  qui  est  peut-être  plus  géné- 
rale, c'est  que  mous,  Êdhles,  lents,  armés  de 
dents  minces ,  petites  et  mobiles ,  ils  nef  pourraient 
fas  subsister  sans  leur  venin ,  c'est  leur  arme  na- 
turelle. Us  approchent  en  rampant ,  ils  s'élan- 
cent ,  leur  dent  aiguë  perce ,  leur  gencive  verse 
son  poison  dans  la  blessure  ;  l'animal  piqué  ne  se 
défend  pas ,  il  meurt  à  peu  de  distance ,  et  le  ser- 
pent va  doucement  se  saisir  de  sa  proie.  Si  cela 
est.,  comme  je  le  conjecture,  la  comparaison  de 
ces  animaux-là  avec  nos  folliculaires  en  sera  bien 
plus  exacte ,  et  j'espère  que  les  auteurs  qui  en  sont 
mordus  m'en  remercieront. 

Parallèle  de  Virgile  et  de  Lucain  y  cinquième 
pièce,  par  M.  Castilhon.  A  juger  de  ce  M.  Cas- 
tilhon  par  l'indignation  profonde  dont  il  est  pé- 
nétré ,  et  le  ton  véhément  dont  il  s'exhale  contre 
ceux  qui  osent  comparer  Lucain  à  Virgile ,  il  faut 
que  ce  soit  un  homme  de  goût,  car  le  goût  est 
aussi  intolérant  que  la  superstition.  J'aime  Mar- 
montelj  mais  je  pense  avec  M.  Castilhon  qu'il 
n'y  a  qu'un  sourd ,  un  barbare ,  un  sauvage ,  un 
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feoth,  un  Vandale,  qui  puisse  balancer  entre 
ces  deux  poètes  j  entre  une  urne  remplie  d'un 
breuvage  délicieux  et  une  autre  pleine  de  vent. 
Castilhon  arraclie  Lucain  de  la  main  des  enfans , 
et  il  a  raison.  Il  lui  accorde  de  l'art ,  de  la  versifi- 
cation,  et  il  a  tort.  Il  a  des  pensées ,  il  a  de  la 
fougue ,  et  puis  c'est  tout.  Il  faut  donner  une  paire 
d'éperons  à  Virgile  et  une  bride  à  Lucain. 

La  sixième  pièce  est.  encore  de  M.  Castilhon  ^ 
et  traite  de  la  philosophie  et  de  la  morale  de  Plu- 
tarque.  C'est  un  bel  éloge  de  Plutarque ,  et  bien 
juste.  Cicéron  est  lâche  et  bavard  ;  Sénèque  dur, 
sec ,  ffiux ,  pointu ,  apprêté  et  de  mauvais  goût. 
Plutarque ,  quand  il  ne  radote  pas ,  est  nerveux, 
sage  et  profond;  Cicéron  fait  un  feu  de  paille  qui 
ne  chauffe  pas  assez  j  Sénèque,  un  feu  de  tourbe 
qui  éblouit  et  entête  :  mon  vieillard  ressemble  a 
un  brasier  imriaense,  tel  qu'on  l'allume  sur  les  au- 
tels des  dieux ,  et  dont  il  s'élève  quelquefois  un 
parfum  délicieux.  Lorsque  la  cendre  couvre  ses 
charbons ,  ne  le  croyez  pas  éteint  ;  mettez  la  main 
sur  cette  cendre,  et  vous  la  trouverez  chaude; 
remuez-la  ou  écartez-la  avec  le  souflBe,  et  il  s'en 
élèvera  encore  dés  étincelles.  Allons,  ami  Nai- 
geon ,  prenons  chacun  un  feuillet  de  nos  auteurs 
favoris ,  et  allons  le  brûler  au  pied  de  la  statue  du 
bon  Plutarque. 

L'ami  Naigeon  et  moi  nous  demandons  vingt- 
quatre  heures  de  réflexion  pour  nous  décider 
sur  le  procès  intenté  à  Cieéron  au  profit  de 
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Plutarque  ,    et  particulièrement  sur  le   feu   cle 
paille. 

Pour  justifier  sa  belle  passion  pour  Plutarque, 
M.  Castilhon  donne  la  traduction  libre  de  trois 
de  ses  traités  dont  les  sujets  se  lient  à  merveille. 
L'un  où  Plutarque  prouve  l'utilité  du  commerce 
des  grands  et  de  la  cour  pour  un  homme  de  lettres; 
le  second,  le  bonheur  pour  une  nation  d'avoir  un 
souverain  instruit  5  le  troisième ,  Fimportunité  et 
le  danger  du  bavardage.  Ils  sont  bons  à  lire. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  sept  discours  de 
M.  Robinet  sur  Taniour  ,  la  beauté,  la  parure, 
le  désir  de  plaire  et  la  mode.  J'ai  parcouru  le  pre- 
,  mier  qui  m'a  dégoûté  des  autres ,  peut-être  ai- je 
tort.  Il  y  a  des  citations  de  vers,  toutes  de  mau- 
vais goût.  J'ai  bien  peur  que  tout  ceci  ne  soit 
comn^e  ces  boîtes  dé  bonbons  qu'on  porte  dans  sa 
poche  pour  les  femmes  et  les  enfans,  et  qu'on 
n'ouvre  jamais  pour  soi. 

Le  morceau  sur  l'origine  des  Romains  est  très- 
peu  de  chose  j  j'en  dis  autant  de  celui  sur  les  esprits 
animaux.  Cependant ,  à  tout  prendre  ,  le  Recueil 
est  bon  ,  je  l'ai  coupé  d'un  b<Mit  à  l'autre^  je  le 
garde,  et  j'en  retiens  la  suite. 


jiutre  article  de  M.  Diderot^    . 

Ol^servations  sur  la.  religion  ,.les  lois  ^   le  ^ou- 

.  vefnement  et  les  mœurs  des  Turcs  ^  traduit  de 

l'anglais  de  M.  Porter ,  cirdeva^t  ministre  pléni- 
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poteatieure^  du,  roi  d'Anjgleterre  à  la  Porte ,  par; 
M.  Bergier  ^  deux  partie^  ia-i3  de  cent  cinquante 
pages  chaçuiie.^ 

N'êiUg^is  pias  vivre  là ,  mon  ami  !  O  la  vilain 
pays  il  y  a  uijte  grande  béte  féroce  qui  dévore 
toutes  1^  bêtes  féroces  qui  sont  autour  d'elle  ;  p% 
celles-ci  j  à  l'exemple  de  la  première ,  dévorent 
toutes  celles  qui  les  approclient ,  et  ainsi  de  pro- 
che  en.prOphe  ;  c'est  un  pays  où  tout  estd^V07 
rant  et  dévoré.  Il  est  ti-ès-difficile  de  s'instruire 
de  ce  qui  le  cortoerne.  Le  peuplequi  l'habite  ^  fier., 
solitaire  et  dédai^eux  ne  se  montre  presque 
point;  de  là.  la  multitude  de  fables  qu'on  en  a  ra- 
contées. Le  koran  contient  toute  sa^  religion^  ;  mail 
cekoran,  interprété  de  c^at^mUle  manières  diffé- 
rentes ,  remplit  les  têtes  de  toutes  sortes  d'extra- 
vagances qui  n'excitent  pas  la  moindre  dissension* 
Dites  allah  il  allah  y  Muhamed  ressoul ,  allah  ; 
faites^vous  couper  le  prépuce ,  conformez-vous 
aux  exa:cices  publics  religieux ,  et  puis  soyez 
athée.,  si  cda  vous  convient,  personne  n'en; soja- 
nera  le  mot  ^  vous  serez  même  un  saint , .  si  vous 
faites  le  pélearinage  de  la  Mecque ,  selon  toutes  les 
formalités  requises,  H  y  a  q^lques  sectes  et  des 
moines  qui  ne  valent  guère  mieux  que  les  nôtres; 
des  prêtres  de  paroisses  qu'on*  appelle  imaums  ^ 
et  des  moulahs ,  espèce  d'animaux  amphibies  ^ 
moitié  robe ,  moitié  soutane.  Ces  gens^-ci  spnt  plus 
redoutables  cent  fois  que  les  jamssaires  et  plof» 
funestes  que  le  despote.  Ils!  occupent  les  tribunaa;^ 
de  judicature ,  et  vous  vendent  la  justice  au  plus 
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offrant  et  dernier  'enchérisseur.  C'est ,  je  crois , 
le  seul  pays  au  monde  où  il  y  ait  de  Êoix  té- 
moins «de  profession,    et  cependant  ils  ont  un 
èôde  de  lois  très-sa^gesr  et  très -bien   rédigées 
qui  servent  de  supplément  au  korân.  Les  prêtres 
et  les  ministres  dé  la  justice,  ces  abominable» 
moulahs  ,  :  sont   les   barrières   du    despotisme  : 
ces  géris  qui  enfreignent  les  lois  avec  une  impu* 
dencè  qui  ne  se  conçoit  pas,  y  '  assujettisent  le 
sultan.  Les  droits  de  la  propriété ,  selon  notre 
auteur ,  sont  sacrés  en  Turquie  ;  les  en&ns  suc- 
cèdent à  leurs  pères ,  et  ne  peuvent  être  dépouillés 
par  l'autorité  arbitraire!  Si  vous  allez  là'^   el  que 
vous  persistiez  dans  votre  luthéranisme ,  vous 
aurez  un  moyen  trèèhsôr  de  transmettre  votre 
richesse  k  vos  hoirs  et  ayans-causê.  Mettez-vous 
sous  l'abri  du  vacwf  j  ce  vàcuf  est  un  acte  par  le- 
quel vous  léguerez  vos  bieais  à  la  Mecque  ou  à 
quelque  maison  religieuse ,  en  cas  que  vous  veniez 
à  "rtianqùer  de  successeurs  en  ligne  directe  ;  alors 
VOS 'biens  dé  vieftnÇnt  inattaquables.  Vous  voyez 
que  le  vacuf  doit  totft  engloutir  à  la  longue  ;  mais 
croyez-moi ,  quoique  Fambassadeà  la  Porte  soit 
peut-être  la  plus  lucriàtive  de  toiûteô.,  ne  ta  prenez 
pas  si  on  vouls  l'offre,  ou'  ré&oïv^z-f oos  anx  cé- 
rémonies les  plus  humiliantes.   Il  n'y  a  mérite 
personnel,  naissance  ni  autres  distinctions  qui 
tiennent ,  vous  serez  un  giaôur ,  on^  vous  Je  dira^ 
irîen  ne  pallie  auîic  yeux  d'un  muâuknanla  tache 
4'Ilifidèlel  H  n'y  a  point  de  contrée  au  monde  où 
3a  reKgion  ait  autant  d'inQuenee  sur  les  moeurs.  : 
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il  est  presque  impossible  à  un  juif,  un  grec,  tm 
chrétien  d'échapper  à  l'insulte  et  à  la  vexation*.  Il 
y  a  peu  de  jttsiâce  d'un  musulman  riche  à  un  mu- 
sulman pauvre  ;  il  n'y  en  a  point  d'un  musulman 
à  un  infidèle  ,  à  moins  que  votre^  droit  ne  soit  pins 
clair  que  le  jour  et  appuyé  d'ime  bonne  bourse  d'or. 
Les  femmes,  du  moins  celles  qu^on achète ,  n'y  ont 
pi^s  l'ombre  de  l'honnêteté  et  de  la  décence,  ete.> 
Il  y  a  peu  de  chose  dans  cet  ouvrage-ci ,  malgré 
cela  il  porte  un  caractère  de  vérité  qui  ne  vous; 
permettra  pas  de  douter  de  ce  que  vous  y  trou- 
verez ,  et  c'est  bien  quelque  chose  que  cela. 


(*)  n  est  plaisant  qu'un  auteur  dise  que  la  pro- 
priété est  sacrée  dans  un  pays  où ,  suivant  son 
récit ,  tout  j^rticulier  est  continuellement  exposé 
9-^^  plus  grandes  vexations ,  et  ne  peut  assturer 
son  bien  à  ses  enfans  qu'au  moyen  d'un  vacuf  j  il 
est  encqre  plus  pliant  que  ce  soit  un  anglais  qui 
parle  ainsi,    ... 

Vous  vous  rappelez  peut-être  un  écrit  sur  Jés 
naissances  tardives ,  publié  ,  il  a  quelques  années 
par  M.  Petit,  le  plus  célèbre  et  le  plus  savant  de 
nos  anatomistes.  Cet  écrit ,  dans  lequel  l'auteur 
expliquait  l'opération  de  l'accouchement  d'ùnè 
manière  lumineuse  et  neuve ,  ifut  lu  avec  beau- 
coup d'empressement  par  les  savans  et  par  les 
ignorans.  Le  docteur  Bouvàrt  qui  avait  provoqué 
Je  docteur.  Petit  par  beaucoup  d'injures ,    n'y 
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fizt  pas  ménagé.  Ce  Bouvart ,  tueur  privilégié  sur 
le  pavé:  de  Pfiris^  et  qui  tiie  la  plus  de  monde 
parce  qu'il  est  le  plus  employé  de  tios  praticiens, 
quand  il  a  expédié  ses  malades  pour  l'autre  monde , 
est  bien  aise  de  dire  par  passe  temps  des  injures  à 
ses  confrères ,  ou  de  leur  l'aire  même  de  petits 
procès  criminels.  C'est  lui  qui  a  attaqué  Tronchin , 
qui  a  accusé  Bordeu  d'avoir  volé  une  montre  et 
des  manchettes  à  un  mort,  et  qui  8!est  colleté  avec 
Petit.  Bouvart. ne  veut  absolument  pas  qu'une 
femme  accouche  plus  tard  que  neuf  mois  après 
la  mort  de  son  mari ,  et  malgré  les  observations 
judicieuses  du  docteur  Petit  qui  convaincraient 
tout  autre ,  il  déclare  bâtard ,  sans  pitié ,  tout  en- 
fant qui  s'aviserait  de  venir  au  monde  plus  tard. 
Quoiqu'il  ait  été  complètement  terraàsé  pkr  son 
adversaire  ,  il  ne  se  tient  pas  pour  mort ,  et  ne 
pouvant  détruire  àes-raisonnetoens,  il  leur  a  du 
moins  opposé  de  fortes  injures.  11  a  aussi  convaincu 
M.  Petit  d'avoir  quelquefois  cité  "peu  exactement , 
d'avoir  confondu  les  noms  d'auteurs  et  d'autres 
fautes  aus^  graves.  En  un  mot ,  il  a  publié  des 
Ijêttrea  pour  servir  de  réponses  à  l^éarit  de  M.  Petit, 
brochure  in-8*;  de  dent  soixante-quatorze  pages, 
qtte  vous  ne  preiidrez  pas  pour  uot  modèle  de  po- 
litesse ,  et  que  vous  ne  ferez  pas  relier  avec  les 
JLetires  provinciales^  .cela  est 'pesant  et  dur,  et 
trempé  dans  le  fiel.D'aillcuts  ce.  Bouvart  n'a  que 
l'érudition  des  livres  ;  il  sait  oe  que  les  auteurs 
ont  écrit  sur  une  matière  ^  et  il  croit  que  cela  suffit 
pour  décider  une  question.  Un,prâtre  attaché  à  k 
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Sainte-Ghapelle ,  appelé  Fabbé  Le  Monnier ,  qui 
fait  des  fables  et  qui  a  de  la  naïveté  et  de  rorigi- 
nalité  dans  sa  manière  de  faire  ,  n'a  pu  voir  son 
ami  le  docteur  Petit ,  maltraité  sans  se  fâcher: 
il  a  dédié  une  fable  à  M.  Bouvart ,  et  comme  celui- 
ci  ne  la  fera  pas  imprimer ,  je  vais  la  transcrire 
ici.  Pour  entendre  l'épigraphe  qui  est  supérieure- 
ment choisie ,  il  feiut  savoir  que  Bouvart  a  une 
très-vilaine  physionomie ,  et  qu'il  a  au  front 
une  cicatrice  comme  si  ou  lui  avait  réellement 
coupé  une  corne. 


L'enfant  incorrigiels,  histoire  véritable, 

dédiée  à  M,  Boupart. 

0,tua  cornu 
Ni  foret  exsecto  frone^,,,  /  quidjucerês,  cuni 
Sic  mutilas  minitoM?  atiUèfiJBda^oicatn» 
Setosam  lœvijrontem  turpaverM  eris, 

HoftAT.  Sat.  V,  lib.  I. 

Que  je  TQUs  plains  >  paorres  parens  ! 

Tous  TOUS  donnez  beaucoup  de  peifie 

Pour  bim  oorriger  tos  enfans; 

Héiasil  :T6tve  eapérjmce.est  y«îne , 

On  ne  détruit  point  le»  penchans^  . 

.'"»■••  '  .-  .  • 

J'étudiais  dans  ma  jeunesse 

.    Ayec  .certain  pjBtit  garçpn    . 

Bête ,  brut^^l  ^t  polisson , 

Que  noui?>urn<fiQmioBts  Iç^J^tff^çjse  ^ 

Tant  il  faisait  mal.  son  <Wojor,   . 

Aisément  on  piçut  cohceyoir 

Que  vers  la  porte  de  la  classe 
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Il  ooèapait  une  humble  ptaccu 
Cela  chagrinait  le  butor  ^ 
Car  il  ayait  de  l'arrogance  ; 
Mais  au  lieu  de  faire  un  effort 
Pour  sortir  de  son  ignorance 
Et  de  la  place  d'oméga 
Dont  il  avait  la  yétérancç  >  . 
Notre  polisson  s'ayisa 
D'un  expédient  plus  &cile  >     : 
Ce  fut  de  décharger  sa  bile 
Sur  les  écoliers  diligens 
Qui  Féloignaient  des  premiers  rangs. 
Pour  s'en  retourner  dans  la  ville  ^  '  ' 

Lorsque  du  collège  on  sortait^ 
Maître  la  Paresse  attendait 
Les  bons  écoliers  au  paasage  ^ 
Puis  très-proprement  il  jetait 
Sur  leur  habit,  sur  leur  visage  , 
Selon  qu'il  pouvait  adresser , 
De  beaux  petitslôpins  de  crolf*   . 
Qu'il. avait  soin  de  ramasser.  \ 
Ses  bas^«a  veste,  sa  culotte.  •  > 
£n  recevaient  leur  bonne  part , 
Sans  compter  que  la  populace 
Parfois  houspâlait  le  gaiil^rd>,  f 
Et  vous  retournait  sa  oavoasse  >  <  v 
Dans  les  ru&seaux.  Un  savoyard-^  - 
D'un  ctHxp  de  poing  sur  une  beriie 
Un  jour  le  }eta ,  mais  si  fort ,  ■■   " 
Qu'au  front  il  lui  vint  une  corne, 
La  cicatrice  existe  encor  5      ' 
Quoique  depuis  long-temps  la  corne  soit  coupée  , 
11  n'en  est pasplus  beau  garôôiï  : 
Je  n'^'n  ferais  '  pas  ma  poupée. 
Après  une  tenè  'équipée 
On  le  fustige  à  la  maison, 
Au  collège,  à  la  pension^ 


il 
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Partout.  Maïs  en  vain  on  fustige 

Le  maudit  polisson  d'en&nt  : 

Voyez  comment  il  se  corrige  ! 
Il  fait  encor  de  même  à  présent  qu^il  est  grand, 
£t  le .  mépris  public  sans  l'amender  Pafflige. 


L'abbé  Riballîer  est  dans  la  faculté  de  théologie 
ce  que  Bouvart  est  dans  la  faculté  de  médecine; 
il  n'a  pas  une  corne  au  front,  mais  il  a  été  me^ 
nacé  depuis  peu  de  perdre  les  yeux.  Marmpntel 
prétendait  que  c'était  le  doigt  de  Dieu  qui  avait 
crevé  les  yeux  du  syndic  BibâUier  ;  mais  Mar- 
montel  ne  renonçait  pas  à  la  charité  chrétienne , 
il  voulait  envoyer  à  l'aveugle  Riballier  un  chien 
pour  le  conduire ,  et  il  voulait  faire  graver  sur 
son  collier  ces  quatre  vers  : 

LiseCy  passans,  sur  ce  collier 
Ma  >  décadence  et  ma  misère  : 
J'étais  le  chien  de  Bélisaire  -y 
Je  suis  le  chien  de  Kiballier. 


L'académie  royale  des  inscriptions  et  belles^ 
lettres  vient  de  perdre  un  de  ses  pensionnaires 
par  la  mort  de  l'abbé  Vatry .  Il  était  professeur  en 
langue  grecque  w  collège  royal  de  France.  Tout 
ce  que  je  sais  de  lui ,  c'est  que  c'était  depuis  quinze 
ans  une  apoplexie  ambulante ,  et  que  la  première 
attaque  lui  avait  ôté  la  mémoire.  H  n'avait  retenu 
de  toute  sa  langue  que  les  deux,  mots  les  plus 
éiiergiqties  dont  les  grenadiers  et  les  charretiers 
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font  un  si  grand  et  si  nohie  usage.  L'abbé  Yati^ 
s'en  servait  sans  cesse  avec  ses  amis  et  sa  gouver- 
nante :  son  dictionnaire  étant  devenu  si  court ,  il 
était  dans  le  cas  de  se  répéter  souvent. 


La  Rosière  de  Salency  a  paru  hier  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  théâtre  de  la  comédie  itahenne  j 
le  parterre  Fa  reçue  à  merveille.  Des  couplets  sans 
fin ,  mie  chaconne  de  Rameau,  le  menuet  d'Exau- 
det  parodiés ,  et  d'autres  chefs-d'œuvre  de  cette 
espèce  Font  transporté  de  plaisir  ;  et  vous  espérez 
que  ces  gens-ci  se  connaissent  jamais  en  musique! 
jamais,  jamais  ,  cela  est  sans  ressource.  Comptez 
que  celui  qui  s'extasie  pour  de  si  insupportables 
pauvretés ,  ne  sait  ce  qu'il  fait  quand  il  lui  arrive 
d'applaudir  à  une  vraiment  belle  chose.  La  mu- 
sique de  cette  Roswre  esï  unie  insigne  rapsodie.  On 
prétend  que  le  baron  van  Swieten ,  Monsigni  et 
Philidor  ont  fourni  des  morceaux  j  mais  à  l'ex- 
ception de  ce  dernier  qu'on  reconnsdt  aisément  à 
son  faire  et  à  la  vigueur  de  son  style ,  on  peut 
attribuer  le  reste  à  qui  l'on  voudra  ,  cela  est  éga- 
lement bon  ou  également  mauvais,  suivant  les 
gens  qui  écoutent.  Les  airs  de  Philidor  même  ne 
sont  rien  ,  et  l'on  s'aperçoit  bien  qu'il  n'a  compté 
en  tirer  ni  profit  ni  gloire.  Malgré  les  extases  que 
les  couplets  parodiés  ont  causées  au  parterre ,  je 
doute  que  le  succès  de  la  Rosière  soit  durable. 
M.  Favart  a  mis  une  trop  forte  dose  d'ennlii  dans 
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le  seeond  et  troisième  actes.  Je  croyais  ce  mau-<- 
dit  filtre  noyé  avec  Poinsinet ,  m^is  je  m'aperçois 
qu'il  Ta  légué  par  testainent  à  M.  Favart ,  et  que 
celui-ci  est  en  pleine  jouissance  de  son  legs..  Il 
aursdt  pu  en  régler  la  dose  avec  jJus  d'économie  j 
le  faible  températaient  de  sa  Rosière  en  avait 
besoin.  •     • 


On  vient  d'enrichir  la  littérature  française,  de 
deux  poèmes  épiques  oubliés  depuis  environ  deux 
cents  an»  ;  ils  sont  intitulés  ,  la  Henriade  et  'la 
Jjoyssée ,  de  Sébastien  Garnier ,  procureur  du 
roi  Henri  lY   au  comté  et  bailliage  de  Blois , 
seconde  édition  ,  s}ir  la  copie  imprimée  à  Blois , 
chez  la  veuve  Gomét,  en  i5^3  et  1694.  Ce  titre 
nous  apprend  et  la  date  de  ces  «deux  poèmes , 
et  le  nom  et  l'état  du  poète.  Les  deux  poèmes 
composent  un  volume  in-8°;  de  trois  cent  trente- 
deux  pages.  Le  titre  de  la  Henriade  vous  prouve 
que  le  héros  du  poème  est  le  grand  Henri  IV; 
le  héros  de  la  Loyssée  ou  du  poème  des  croi- 
sades est  saint  Louis.  Au  reste ,  aucun  de  ces 
poënfies  n'est  complet  ;  il  manque  plusieurs  livres 
de  la  Henriade ,  et  il  n'existe  de  la  Loyssée  qu^ 
les  trois  premiers  :  d'ailleurs  l'oubli  total  où  ces 
poèmes  sont  tombés ,  le  peu  de  cas  qu'on  en  fit 
lorsqu'ils  parurent,  c'est-à-dire  dans  un  temps 
barbare  où  l'on  n'était  rien  moins  que  diâScile , 
tout  cela  vous  j^rouve  assez  à  quel  point  les 
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œuvres  du  bonhomme  Gamier  sont  détestable». 
PourqucH.  donc  les  réimprimer  ?  Ah  î  potirqucH 
les  réimprimer  !  Ne  voyez-vous  pas  que  si  l'on 
pouvait  accréditer  le  soupçon  que  M.  de  Voltaire 
a  pris  l'idée,  peut-être  la  marche  et  quelques 
détails  de  sa  Henriade  dans  le  vieux  poëme  de 
Gamier ,  on  aurait  porté  un  'coup  sensible  au 
premier  homme  de  la  nation ,  et  que  cela  serait 
bien  doux  ?  J'en  conviens ,  il  n'y  a  rien  de  si 
doux  que  de  faire  enragier  ceux  qui  méritent 
notre  admiration  et  notre  reconnaissance*  c'est 
très-bien  fait  d'être  méchant^  mais  il  ne  £iut 
pas  être  insensé*  M.  de  Voltaire  dira  que  jx)ur 
le  coup  c'est  la  méchanceté  tombée  en  enËmce. 
Il  est  vrai  que  M.  Fréron ,  qu'on  dit  l'éditeur  des 
poèmes  de  Gamier  ,  espérait  qu'U  en  revien^ 
drait  un  peu  de  dommage  ou  du  moins  un  pea 
de  chagrin  à  M*  de  Voltaire.  C'est  un  coup  man- 
qué ;  mais  dans  tout  cela  il  n'y  a  que  le  libraire 
qui  a  imprimé  les  œuvres  de  Gatni^r  à  ses  frais 
qui  ait  tort ,  parce  qu'il  en  sera  pour  son  argent. 
^uant  à  M.  Fréron  ,-*  comme  cette  ingrate  capi- 
tale ne  veut  plus  se  laisser  éclairer  par  hii ,  il 
fera  toujours  l'année  littéraire  pour  le  profit  et 
le  maintien  du  goût  dans  la  province  ;  mais  il  va 
quitter  Paris  :  il  a  acheté  un  motdirr  à  Montrouge, 
k  une  petite  lieue  de  Paris ,  où  il  va  s'établir. 
Son  moulin  eàt  placé  entre  quaftre  autres  moulins; 
les  mauvais  plaisans  disent  qu'il  a  enfin  trouve 
WQl  auditoire  et  des  voisins  dont  il  est  digne. 
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M.  l'abbé  A^*,..,  qui  consâore  aux  niti3eB  et 
à  lem*  divin  langage  tout  le  temps  qui  lai  rest^ 
après  ia  composition  des  petites  iiifiches  de.  Paxis 
et  du  journal  ci-devant  dit  de  Trévoux, J  vient 
de  nous  faire  présent  d'une  nouvelle  production  , 
intitulée,  Psyché,  poème  en  huit  chaiitSj  par 
M.  l'abbé  A......  pour   servir    de  suite   à  aon 

recueil  de  fables ,  avec  des  notes  et  des  pièces 
fugitives  du  même  auteur ,  brochure  in-i^ ,  de 
deux  cent  vingt  pages.  Je  déifie  le  lecteur  le  plus 
intrépide  de  lire  plus  d'un'ch^nt  de  cette  misé- 
rable Psyché  j  ^'il  le.  tente,  je  le  tiens  pour 
suflbqué  d'ennui  et  de  dégoût.  Le  poëme  de 
M.  Lemieri^e  sur  la  peinture  est  un  chef-d'œuvre 

en  comparaison  de  la  rapsodie  de  l'abbé  A 

Je  ne  connais  pas  ce  petit  abbé,  mais  il  faut 
que  ce  soit  un  petit  fat  digne  de  succéder  à  Poin- 
^înet  le  noyé.  H-  faut,  voir  avec  quelle  secrète 
satisfaction  de  lui-même  il  nous  remercie  de 
l'accueil  que  nous  avons  fait  à  ses  fables  qui  ont 
peut-être  réussi  au  Marais ,  dans  l'île  Saint-  Louis 
et  jusque  sur  le  quai  î^^^  Orfèvres;  mais  que 
personne ,  excepté  moi ,  ne  connaît  dans  le 
quaitier  du  Palais-lloyaL  D  faut  voir  encore 
avec  quelle  fausse  modestie  il  se  compare  à 
La  Fontaine^   et  vous  fait  remarquer  que. lui 

A invente  le  sujet  de  ses  fables,  tandis  que 

Iax  Fontaine  les  emprunte  presque  toujours  chez  les 
a  5i  : 
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autres.  Il  nous  observe  aussi  que  la  gloii'e  de 
mettre  en  vers  le  roman  de  Psyché  lui  était 
réservée ,  La  Fontaine  n^ayant  osé  l'écrire  ^'en 

prode.  Il  ne  manque  à  Tabfoé  A que  d'être 

lift  homme  considéraUe  pour  être  complétaient 
lidicule  (i)^ 


•      i 

ïe  demande  pardon  à  M.  l'atAé  ÎDefâlç ,  pro- 
Ifesseur  dé  l'université  de  ï^àris  ,  au  <x)ftégiè  de  la 

Marcte,  de  le  nommer,  après  Tabbé  A Il  est 

certain  que  ces  deux  poètes  n'ont  rien  de  commun 
entre  eux,  si  ce  n'est  que  je  ne  les  connais  ni  l'un 
ni  l'autre.  M.  l'abbé  DeLUe  est  un  homme  de 
heaucoup  de  talent  et  même  d'un  grand  talent  : 
on  dit  qu'il  est  tout  jeune,  et  tant  mieux.  11 
vient  de  publier  une  traduction  en  vers  firançais 
des  (xéorgiques  de  t^irgile  y  enrichie  de  notes 
et  de  figures ,  et  précédée  d'un  discours  pré- 
liminaire ,  volume  grand  in-8**.  de  trois  c^it  qua- 
rante-quatre pages.  H  a  fait  mettre  le  texte  latin 
^à  côté  de  sa  traduction  j  malgré  cette  commo- 
dité ,  un  examen  réfléchi ,  une  comparaison  rigou- 
reuse entre  le  texte  et  la  traduction   de'mailde- 
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(i)  L'opinioii  de  Grîmm.sur  les  productions  ^t  la  per- 

Konne  de  M.  Fatbé  A est  étîdeftnment  'dictée  parFesprit 

4ci)paiii.  Depuis  lôhg-tel^s  les  liomiiies  de  lettres -pendent 
.Justice  aux  talens  agréaUes  et  aux  quaËtèi  s0t^ia»  de  ^ 

poëte  octogénaire.  {Note  de  rÈditeur.) 
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raient  beaucoup  de  teuaps  et  d'attention ,  et  je' 
.ne  puis  espérer  d'y  en  mettre  assez  dans  ce  mo- 
nient-ci.  Mais  j'ai  assea  vu  pour  oser  assurer  que 
Je  travail  de  M.  l'abbé  DeliUe  est  prodigieux ,  et 
qu'il  n'y  a  peut-^tre  ricB  de  ee  genre  en  langue 
française  qui  puisse  lui  ^e  coipparé.  Si  je  ne 
craignaifi  de  scandaliser  les  dévots  à  l'antiquité  y 
je  dirais  que  je  soupçonne  le  traducteur  d'être 
presque  toujours  au  niveau  de  son  origiïial  ,  du 
moins  dans  les  morceau^  q\ké  j'ai  eu  le  temps 
de  lire  je  l'ai  trouvé  ainsi,  et  il  m'est  permis 
d^en  augurer  favorablement  pour  ceux  que  je 
n'ai  pas  vus.  Je  sais  que  les  gens  difficiles  diront 
que  l'ouvrage  de  l'abbé  Deliîle  est  moins  une 
traduction  qu'une' paraphrase  ;  mais  c'est  attaque^ 
la  nature  de  l'entreprise  ;  car   le  moyen  de  se 
promettre  de  traduire  un  poète  en  vers  et  litté- 
ridement  !  il  n'y  a  qu'un  versificateur  plus  froid 
que  la  glace  qui  puisse  le  tenter.  En  attendaizt 
que  le  public  prononce  çur  le  cas  qu'il  fait  de 
la  nouvelle  traduction  des  (iéorgiquas ,  je  con- 
seillerais toujours  à  l'Âca^démie.  française  de  réT 
server  à  l'auteur  de  cette  traduction  Li  première 
place  vacante.  Je  criâ^n^  que  ces  Géorgiquea  franr 
çaises  n'adiè'^eiît  de  faire  dUbikr  ]e  poème  des 
Seiâons.  On  ne  saurait  accuser  ce  siècle  dit  phî- 
loisophique ,  de  stérilité  en  productions  poétiques  3 
caar  voilà  en  moins  d'une  année  quatre  grands 
poèmes  y  celui  de  M.  de  Saint  -  Lambert ,  celui 

de   M.  Lemierre ,    celui  de  Pabbé  A et  la 

traduction  de  M«  l'abbé  DeMUe  ^  ^Mms  Compter  la 

3i* 
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même  fourniture  de  messieurs  Dorât  et  autres 
gasîouilleurs.  Si  tous  ces  poëmes  n'ont  pas  été 
au  pinacle ,  ce  n'est  pas  non  plus  la  faute  du  goût 
du  public ,  ou  plutôt  c'est  une  marque  que  ce 
goût  n'est  pas  si  mauvais.  On  assure  que  M.  Tabbé 
Delille  a  traduit  en  vers  la  plupart  des  poëmes 
de  Pope ,  et  qu'il  s'occupe  actuellement  à  tra- 
duire l'Enéide  dont  on  prétend  qu'il  y  a  déjà 
quatre  livres  de  faits.  Oïl  peut  dire  qu'il  a  com- 
mencé par  le  plus  difficile  ;  la  traduction  de» 
Géorgiques  était  bien  d'une  autre  difficulté  que 
ne  l'est  celle  de  l'Énéïde.  Après  un  essai  aussi 
brillant,  je  suis  persuadé  que  le  public  attendra 
avec  beaucoup  d'impatience  la  suite  des  travaux 
de  M.  l'abbé  Delille. 


On  nous  vend  sous  le  manteau  une  petite  bro- 
chure in-13  de  quatre-vingts  pages ,  intitulée  :  Cri 
d^un  honnête  homme  qui  se  croit  fondé  en  droit 
naturel  et  divin   à  représenter  à  la    législation 
française  les  motifs  de  justice  ,  tant  ecclésiastique 
que  cipile,  et  les  pues  d'utilité^  tant  morale  qiu 
politique  y  qui  militeraient  pour  la  dissolution  du 
mariage  dans  de  certaines  circonstances  données. 
Ce  cri  part  d'un  pauvre,  honnête  et  loyal  cocu, 
quinûtis  expose  son  cas  ayec  beaucoup  de  fran- 
chise, c'est  le  cas  de  bien  des  maris.  Sa  femme 
ayant  vécu  long-temps  dans  le  désordre ,  il  ne  s^fôt 
pas  trouvé  une  dose  suffisante  de  la  vertu  la  plus 
nécessaire  aux  saints,  aux  maris  et  aux  ânes,  ei 
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faute  de  patience ,  il  s'est  séparé  de  sa  chère  naditié 
et  Ta  renvoyée  à  ses  parens.  Vous  direz  qu'il  n'y 
a  pas  là  de  qtioi  foire  crier  un  honnête  homme. 
Pardonnez-moi ,  âmes  perverses  ,  cet  honnête 
homme  se  porte  fort  bien ,  il  est  dans  la  force  de 
l'âge,  il  a  besoin  d'une  femme  pour  dormir  pai- 
siblement, et  il  y  a  dix  ans  qu'il  est  séparé  de  la 
sienne.  Et  parce  qu'il  a  eu  le  malheur  d'épouser 
une  femme  d'une  vie  dîs.solue,  et  qu'il  n'a  ptus  eu 
assez  de  constance  pour  supporter  ses  dérégle- 
mens ,  il  faut  qu'il  reste  veuf  tant  que  cette  femme 
vivra ,  c'est-à-dire  ,  peut-être  toute  sa  vie.  C'est 
contre  cette  barbarie  de  la  loi  de  l'indissolubilité 
des  mariages  qui  est  en  vigueur  dans  les  pays  ca- 
tholiques ,  que  notre  honnête  homme  réclame.  Il 
montre  combien  cette  loi  est  injuste  et  absurde, 
combien  elle  est  contraire  auic  usages  de  l'église 
primitive  et  à  l'esprit  de  l'évangile  (  car  notre 
homme  est  bon  chrétien  ) ,  combien  elle  est  op- 
posée aux  bonnes  mœurs ,  à  la  saine  politique  ,  à 
une  sage  législation.  Toutes  ces  importantes  véri- 
tés sont  plus  claires  que  le  jour ,  le  bon  sens  et 
la  raison  les'  ont  prouvées  long-temps  avant  que 
notre  cocu  ait  été  dans  le  cas  de  se  plaindre  de  sa 
femme ,  et  voilà  précisément  pourquoi  il  est  obligé , 
comme  tous  les  marchands  de  vérités ,  de  vendre 
sous  le  manteau ,  et  pourquoi  il  ne  sera  jamais  dé- 
marié ni  remarié  à  une  femme  plus  sage.  On  assure 
que  cet  honnête  cocu  est  un  magistrat  municipal 
de  la  ville  de  Haguenau  en  Alsace.  Il  a  voulu  luire 
goûter  ses  principes  sur  le  divorce  au  parlement 
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de  Paris,  et  a  pensé  être  poursuivi  pour  hérésie  : 
vous  voyez  qu'il  se  connaissait  bien  éri  gens.  D  ne 
sait  pas  écrire ,  mais  Findighation  lui  tient  lieu 
d'éloquence ,  et  son  écrit  ne  manque  pas  de  cha- 
leur. 
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Aubignac  (  l'abbé) ,  I,  ii5. 

Audinot ,  le  tonnelier ,  opéra  comique ,  IV,  396. 

Aufresne  ,  comédien  français ,  notice  sur  cet  acteur  ,  IV  , 

473,495jV,  33,45,  76. 
Auger  ,  comédien  français,  son  début ,  III,  427. 
Auvergne  {M.  d'  ) ,  musicien,  II,  112, 295  -,^,55  5  Vf,  5,  ao6. 
Avantages  du  mariage  des  prêtres ,  II ,  365» 
Avant-coureur,  (Journal  de  r)Y  ,  298. 
Avarice  (  trait  d*)  de  l'abbé  de  la  Bléterie,  VI ,  170. 
Aventure  effroyable  arrivée  Abbeville ,  V  ,  269, 
•— '  déplorable  de  Thonnête  criminel,  V  ,  5oR 
Aventures  (  les  )  de  Bornival  et  Rînville ,  par  Lasalle ,  1 ,  1 37. 
Averdi  (  M,  de  V  ) ,  contrôleur  général ,  IV  ,  294. 

—  disgracié ,  chanson  à  ce  sujet ,  VI ,  245. 
Aveugle  (  /'  )  de  la  porte  des  Tuileries  ,  1 ,  46  ,  281 . 
Avis  {un)  aux  sages  du  siècle  ,  V,  369. 

—  au  public  ,  V  ,  4o6. 

—  à  un  jeune  poëte  ,  IV  ,  Z^^j, 
Avocat  {V)  patelin  ,  comédiç ,  1 ,  24i . 

B. 

Bachaumont,  homme  de  mérite  ,  I,  337. 
Bachelier ,  peintre  de  fleurs ,  1 ,  69 ,  343  ;  Il ,  25$. 
Bacon  {Is chancelier  ) ,  1 , 3o7  ,  329  ,  446  ,  469. 
Bagatelles  morales,  par  l'abbé  Coyer  ,1,177. 

—  anonymes ,  par  V... ,  V ,  369. 

Baguette  mystérieuse ,  ou  Abiza'i ,  1 ,  372.       ...  ;  .    . 
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M)e{C$Aciiede)  yl  y  3^, 

Balechou,  graveur  ,  III ,  397. 

Baltazar  ^tragédie,  I  j  317,  4o4,  433.' 

Barnevelcl  ^  héroïde  de  Dorât ,  IV ,    û4. 

—•  tragédie  de  Lemierre ,  V ,  1 59. 

Barrât  (Âw^oïre  cfe  )  ,  1 ,  46l* 

Barre ,(  exécution  du  cAet^cUier  de  ia  )  >  V  ,  261  ;  VI,  207, 

Barthe  [M.),  auteur  de  plusieurs  comédien  ,  IV,  69  ,  377  j 
V  ,   53i. 

Barthelemon  (Mf:)  y  musicien ,  VI  >  238. 

Basiliade(  la),l,  Su. 

Basset  (  l'abbé  \,  ami  de  l'abbé  Petit,  I,  4o6: 

Bassinet  (  M,  ra66^  )  .panégérique  de  saint  Louis  ^  VI,  179, 

Bastard  (  ilf.),. premier  président  du  parlement  de  Tou- 
louse, exilé,  V,  177. 

Bastide  {M.de),  lY,  i aô. 

Bâton  (Jf.  ),  1,  121.  , 

Batteux  (  M,  l'abbé  le  )  II ,  33o  ;  IV ,  288  ;  VI ,  260.' ■  . 

Baudot  (  l'abbé  ) ,  économiste ,  V ,  48o. 

Bauman(  le  docteur  )  ,  nom  supposé  de  Diderot  ,1  y  167^ 
Baurans  ,  traducteur  de  la  Serva  Padrona ,  I ,  a3i.  >^ 
Bayle,  1^328,  329; 

Beaumarchais  {M.  Caron  de  )  ,  Eugénie ,  comédie ,  Y^  468^ 
Beaumelle  (  ^  ) ,  siècle  de  Louis  XIV,  1 ,  22 ,  3i  1  ;  V,  497^ . 
BeaumesBil  (  âébiU  à  l'opéra. de  mademoiselle  )  y  V\428. 
B^iinmonX.1  Madame Elèe de)  ^ïY^^^B,U5S,3Qô  ;  V  ,  36i, 
Beauveau  (M^  le  cketfalier  de  )  ,  impromptu  y  VI  ^  S93. 
Bea avalât ,    graveur,   es^tampe'  de  mademoiselle.  Glaii*Qn  ^ 

dans  Médée,  IV,  196. 
fiecOar^ ;kles délits. «t  des  pttaes  ,  IV ,  5i4  y  Y,  81 ,  167  ^ 

372. 
Bélisaîi*e  (^pi^ce$  rélaiit^ejf  à  ;)  ,  V  >  52B,  v    .  • 

' —  (  censure  «fe  )  ,  V  ,  535.  j 

•^  Ti*âdàotioi!i  en  russe  de' cet  ouvra^  ,  VI ,  294^ 
Belïecour ,  comédien  français  ,  IV  >  467  ;  VI  >  66,. 
Belle-Isle  {< le .inaréckal  û?^)  ,  1 ,  19» 
Bellicard ,  ï  ,  22 v,  223  ,  ^224.  i  ' 

Belloy  (  M.  de  ).  Titus  ,  tragédie.,  II ,  3q3. 
^---  LeistégiB  de  Calais ,  CvagâSe,  IV ,  34 1 ,  347 ,  3^7 ,  386 1 

389  -,  407^,.4i5,46u 
—  retjre  cette  tragédie ,  IV,  4i5* 
Belot  (M.  dé)  y  ses  mélanges  de  JiitétalUre  anglaise ,  II  ^  42^ 

m,  33o-,lV,4o2;  V,ii6. 
Bclyau  {M,  de),  lettres  d'une  )eane  veuve ,  VI,  ,291; .  . . 

3a^ 
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Bémédictins  de  Saint- Germain-des- Prés;  reqaéte  a«  roi 
pour  être  affranchis  de  leur  règle  et  autorisés  à  quitter 
rhabit  monastique,  lY^  538. 

Benoit  XIV  (  Lambertini) ,  anecdotes^  IV ,  169. 

.^(aon  éloge),  V,  199. 

—  (  madame) y  V  ,  116,  226, 

Bergère  dès  Alpes  (  /a  )  ,  opéra  comique^  V ,  147. 

—  conxédie  en  un  acte  9 147 

—  tableau  de  Vemet,  147. 

Bergîer(ilf.  Falibé  )  ,  le  déisme  r^uté  par  lui-même^  lY, 

464. 
*— réponse  aux  conseils  raisonnables^  VI,  370. 

—  traduction  de  l'ouvrage  de  Proter ,  'VI ,  47 1 . 
Bernard (  M.  )  ,  auteur  de  l'art  d'aimer,!,  48  ^  49,  129; 

190. 

—  surprise  de  l'amour  ,  opéra ,  II ,  253. 

Bemis  (  le  cardinal  û?c  )  ,  1 ,  49  ,    190,    292  ;    III,  458; 

IV  ,  35.  .• 
Berranger(  ilf.  )  ,  I  ,  1^ ,  110,  128. 
Berthoide  !, .  à  la  cour ,  opéra ,  1 ,  1 1 3. 
Berton  (  /^  )  >  compositeinr,  Sylvie- ,  opéra ,  V ,  48  ,  297. 
Besoins  {les)  y  les  droits  et  les  devoirs  des  pauvres ,  IV  ,  337. 
Bête  du  Gévaudan  {Réciés  sur  -/a  )  ,  II ,  84. 
Betgal]^  et  David ,  tragédie  ,  1 ,  3t7  ,  4o4>  4o5. 
Be"^^8rfey ,  tragédie  bourgeoise ,  par  Sàuriit ,  VI ,  4b. 
BilSiothëqué  de  Diderot,  '*  achetée     par  Timpéintrice   de 

Ru^siQ,  V  ,  429.  . 
BiMjiîàXatmttSy  liéroïde,'IV,  491.  .       . 

Bielficld  (  ie  èaro/î  û?^  ) ,  î ,    i5o. 

Bienfait ^h)  rendu ,  oulç  még^qiant,  ^ coitoédîe ^  III ,    356 , 

389. 
Bîgex  (  M.  jtntoine) y  seçifèuirB  de  Voltaire  ,  Vï,  432. 
Bignon (M.)  ,  sa  réponse  à  Marmbàtel ,^V  ^  10. >  « 
Biîistein  (Âe)^,-  è#sa'r^<navigatiob  Lwratney  k>ù   l*oii  se 

propose»dé  joindre^liî  Meise  à  la.  Mosdic  yiV  ,^. 
Bitaubé ,  traduction  de  l'Iliade  d^oibère ,  IV ,  àgU. 
Black well  (  mémoires  ds  la  cour  d'^ugu&ùe  )y.ï'y  1208. 
Bfaise  ( /^/.)  ,  compôsiieuryV,:i€. 
Blawe  lé  sav6^tter  ,  opéra  camique  de  Sédaine  V  H ,  ^444, 
Blaûche  et  Guiscard,  tragédie  de  Saurin,  IH: ,  ôo6. 
BU  {remède  contre  lanùUèy  maladie  du )  y  ï y  5'^^ ,  3y6. 
BXèinikiyendè  f:èjnMiértt^lacorruptiùïi€lu)  ,  Iti,  99. 
Blé  (  sa  valeur) ,  V ,  323.         ■  :      / 
31éterié.(V<i^&^^«^)  ,^1  ,r353j  VI ,  i^i.. 
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Blia de Saînraor€(ilf.)  IV ,  4i6 , 491  ;  V,  stSi. 

Boccage  (  madame  du),  la  Colombiade,  poëme  ^  II ^  172.^ 

Bœuf  (  ilf.. /^  ) ,  1, 4o3. 

Boileau^  T  ,  275,  332. 

Boismonl  (  l'abbé) ,  reçu  à  l'Académie  ,  1 ,  443. 

—  son  discours  ,  449. 

—  oraison  fîmèbre  qu'il  prononce ,  V ,  189.    . 

Boissy  (31,  de)  reçu  à  l'académie  5  son  discours  ,1,217, 237. 

•—sa  mort ,  II ,  332. 

Boite] ,  sa  tragédie  d'Irène ,  III  ,  255. 

Bolingbrock  (rhilord) ,  ses  Mémoires ,  I ,  i5o,  162  j  III ,  3oi. 

Bonheur  (  le  )  ,  poëme  d'HeliAstius ,  1 ,  49. 

Bonnet  de  Genève  (  iJf  .  ) ,  III ,  533  j  IV ,  334. 

—  à  la  débâcle  ,VI  ,19. 

Bonneyal  (le  cemie  ) ,  relation  de  sa  mort ,  III ,  127. 
Bonneval  (M,),  intendant  des    menus  plaisirs,  Lidor  et 

Ismène  ,  opéra  ,  V ,  296. 
Bons  mots  de  Fontenelle  ,  III ,  534.  - 
Boniemps(  madame  ),  III  ,39. 
Bordel  (il^.) ,  sa  réponse  à  J.  J.  Rousseau ,  1 ,  123. 
Bordeu  {M.  Théoph  de),  médecin,  V , 33i. 
Bossu  (iKf.) , capitaine  , voyage  aux  Indes,  VI ,  i83. 
fiouchardon ,  sculpteur ,  sa  statue  de  Louis  XV ,  II ,  i45  ; 

III ,  321 ,  420.  —  Sa  mort ,  III ,  227. 
Bouchaéd.  Concile  ,  article  de  l'Encyclopédie ,  1 ,  94  ;IV,  1  j 

Boucher  d'Argis ,  jurisprudence  ,  article  dé  l'Encyc. ,  1 ,  93. 

Boucher ,  peintre,  1 ,  65 ,  66  ,  271 5 II,  254.  —  Nommé 
premier  peintre  du,roi ,  IV ,  534. 

Boucheries  de  Paris  ,  VI ,  216. 

Boudot  (  Pabbé  ) ,  aide  le  président  Hénault  dans  son  abré- 
gé chronologique ,  I  ,  88.  —  Son  essai  historique  sur 
FAquitaine ,  ibid. 

Bouffons  (  les  Italiens  appelés)  ,  t ,  i05. 

BoufRers  (  la  comtesse  de  )  y  VI ,  56. 

' —  (madame  la  m,arquise  de)  ,  VI ,  394. 

—  (  M.  le  chevalier  de)  y  V ,  21 6  ;  VI,  56. 

Bougaiuville  (M.  de)  ,  ses  ouvrages ,  ses  manoeuvres ,  1, 34  ^ 
35  ,  111.  —  reçu  aVacadémie,  III,  171,  178,  278, 
426.  —  (  M.)  voyageur ,  V ,  298. 

Bougeant  ( /^  D^rtf  ),  1 ,  172. 

Bonguer  (3f.  ), ,  sa  dispute  avec  la  Condamine  ,1,171^  . 

Bouguis,  de  l'Académie  des  sciences ,  sa  mort,  II,  353. 

Bottlainvilliers  (  le  comte  de)  y  V ,  5i6. 
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Boulanger  {M,  ) ,  anteur  du  desppdsnie  oriental ,  Y  ^  736, 

Bourbonnaises  (les)  ^Y ,  245» 

Bourette  r  iK/a(/amé  )  ,  ci-deyant  madame  Curé  ,1 ,  4o3. 

Boursier  l  lettres  de  M.)  ,  V ,  1 72,  3o6  ,  396  ,  492 ,  544. 

Boussanelle  (  essai  sur  les  femmes  )  ,  IV  ,  466. 

Boutin  (  ytf.  )  ^  intendant  des  finances  y  Yl,  592. 

Bouvart  {M.  ) ,  médecin  ^  réfuté  par  M.  Petit,  Y ,  347  ;  VI  ^ 

474. 
Boyer  (  le  docteur)  ,  Yl ,  17. 

—  (  musicien  ) ,  YI ,  23o. 
Boze  (  M.  Gros  âe)yly  111. 

Breîtkopf  (  M.  ) ,  art  d'imprimé*  la  musiqae ,  YI  ,343. 

Bret  {M.),  auteur ,  1 ,  36i  ;  Il ,  289.  . 

Breteuil,  réponse  de  madame  Geofrin  a  Tabbé  de ,  Y ,  3^. 

Brienue(  Charles  de  Loménie  g^  )  oraisoniunèbre ,  Y ,  182.' 

Brisardy  acteur  célèbre  du  théâtre  français ,  Y  ,  182. 

Briseis ,  tragédie  de  Poinsinet  de  Syrri ,  II ,  426  \  111 ,  234. 

Brissac  {M.  le  duc  de  )  ,.Y,  91. 

Brochures  sur  quelques  opérations  du  contrôle    général  ^ 

II ,  426. 
— r  sur  les  modes  du  jour,  IV,  293. 
— -  sur  la  destruction  dos  jtîsuiles  eu  France,  IV,  4o4. 
Brosse (  ylf.  le  président  de)  formation  des  langues.  Y,  95. 
Brouîllerie  de  Rousseau  et  de  Hume ,  Y ,    332. 
'RrmlUhux)  de  la  mort  de  Voltaire  ,  VI,  193. 
Brun \le)  ,  peintre  ,  1 ,  99. 
Bûcheron  (  ^^  ) ,  opéra  comique,  III ,  353, 
Buffon  (  M.  le  comte  de)  y  1 ,  33 ,  55  ,  78  ,  1 25  ,  26a ,  2171  , 

445,61,  446,  447,  448,  470;  U,  111,435;  Y,  374; 

YI ,  i34 ,  209  ,  265 ,  290. 
Bulle Unigenitus  (déclaration sUr la)  Y ,6g. 
Buranello-,  musicien,  1 ,  53,  23 1 ,  290. 
Burlamaqui  (  M,  )  ,  droit  de  la  nature  et  des  genS',  Y,  342. 
Bury  (M.  ) ,  comp(ositeur ,  Y ,  5o ,  222. 

—  (m,  de)  ,  auteur  de  la  vie  dllenri  IV,  Y,  58. 
Busiani ,  daAseur  ,  1 ,  36. 

Bussy ,  yers  à  mademoiselle  Clairon ,  Il ,  99. 

—  (  Oudart)  ,  Louis  XI  lui  fait  trancher  la  tête  ,  I,  35^ 
Bustes  par  m^demoisellç  Collot ,  Y,  276, 

Butler  (5a7nz^^/) ,  1 ,  332. 

Buttler  (  Fanny  ) ,  roman  de  madame  Riccoboni ,  lY,  l3i. 

Byng  {^l'amiral  ) ,  fusillé  >  IV  ,  58. 
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c. 

Cacouacs  (  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  des)  ^11 ,  275. 

Café  {le)  f  feuille  périodique  ,  V  ,  Sja. 

Caffai^elli ,  chanteur  ,  I  y  55. 

Cahusaïc ,  fêtes  de  Thymen  ,  etc. ,  I ,  io4  ,  1 14  ,  1 18  ;  V  , 

46,  297. 
Cailhava  { M.  )  ,  la  Présomption  à  la  mode  ,  comédie  ,  III , 

45i.  . 

jr-  le  Tuteur   dupé ,  épître  dédicatoire ,  V  ,  33 ,  60. 

—  le  Mariage  interrompu  ,  comédie,  VI ,  377. 

Caillot ,  acteur  du  théâtre  italien,  VI ,  i36,  i56,  255  ,36i. 
Calas  [Jean)  (divers  écrits  sur  P affaire  de)  y  III,  278. 

—  révision  de  son  affaire  ,  III ,  3Sè. 

—  aiu'êt  du  conseil  d'état  qui  casse  l'arrêt  du  parlement  de 
Toulouse  ,  IV  ,.  129. 

—  arrêt  des  requêtes  de  l'hôtel  qui  réhabilite  la  mémoire 
de  Calas ,  IV  ,  3j5. 

—  anecdotes  sur  ce  qui  a  suivi  sa  réhabilitation  ,  IV ,  4i6* 
"—  héroïde  à  sa  femme  et  à  se§  enfans ,  ihid, 

—  souscription  pour  l'estampe  de  la  famille  Calas  y  IV ,  53^. 

—  l'innocence  de  Calas  attaquée  par  Freron ,  V  ,  3q, 

-—  les  deux  filles  de  Calas  sont  mises  dans  un  couvent  y. 

Calas  (  Louis  )  converti  à  la  religion  catholique,  V,  71» 

Calmet  [dom)  ,  I,,  2i3. 

Caliste  ,  tragédie  de  Colârdeau,  III ,  102. 

Calonne  (  M.  )  ,  auteur  de  tant  mieux  pour  elle  ,  conte , 

III  ,  68. 
Camille,  aubergiste,  canevas  de  Goldoni,  IV,  121.. 
Camouche  (  mademoiselle  ) ,  débute  à  la  eomédie  française ,. 

II ,  392. 
Campagnes  {^les)  ,  intermède  ,1,  23i. 
—  de  quelques,  maréchaux  de  France  ,  III ,.  267. 
Campistron  9  I  ?  99. 
Camus  \M.)  y  géomètre  ,  VI ,  55. 
Candide  ,  roman  de  Voltaire ,  II ,  388. 
Canente  ,  opéra  de  la  Mothe-Houdart ,  III ,.  1 12. 
Cantiilon  (  madame)  y.  ouvrage  sur  le  commerce,  I,  38i  y 

394  ,    420. 
Caaticjue'  des  cantiques  de  Voltaii^e ,  II ,  463. 
Cantwell ,  médecin  ,,  ouvrage  contre  l'iuoculatîon,  II,  382, 
Capperonnier  ,  garde  de  la  bibliothèque  du  roi ,.  V,  i3o  ^ 

VI  ^  4ii. 
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Capucîas  de  Paris.  —  Querelle  enlrç  les  pères  gardiens  et 

les  frères  quêteurs ,  IV ,  s^g. 
Caquet  bonbec ,  poëme  badin  ^  par  de  Junquières^  lH,  409. 
Caraccioli  (  le  marquis  de)  ,  IV,  34  5  V ,  ig'9. 
Caractères  (/^«),  par  M.  Pisieux^  I>  ^7. 
Carlier  f  l'abbé  ) ,  1 ,  88. 
Carmontel ,  ses  portraits  au  crayon ,  III ,  563. 
Carrache    /«  )  ,  1 ,  3oo. 
Cary     'John  )  ,  1 ,  320. 
Castilbon  (  iï/.  ) ,  VI ,  46. 
Castor  et  PoUux ,  opéra,  1 ,  129. 
Castries  ( M,  le  marquis  de)  ^  VI,  391 . 
Cat  ^  CL  Nie,  le  )  ,  chirurgien.  —  Sa  mort,  VI ,  178  ,  Z'S'j, 
Catalogue  des  livres  de  M.  Gaignat,  VI,  34 1. 
Catéchisme  des  Cacouacs ,  II ,  383. 
Catécumène  (  /e  "f ,  V ,  520. 

Catesby  (  Juliette  ) ,  roman  de  mad.  Riccobonnî  ,  II ,  4o2. 
Catilina  ,  tragédie  de  Crébillon ,  sa  reprise  ,  II ,  24. 
Catinat ,  maréchal  de  France ,  VI ,  447. 
Catz  ,  poëte  hollandais  ,   imitation  de  son  poëme  des  jeux 

d'enfans ,  par  Feutry  ,  IV ,  76. 
Caulet ,  auteur  de  File  déserte ,  U ,  373. 
Causans  v  le  chevalier  de)  ,  1 ,  217. 
Caux  de  Cappeval  (  M,  c?^  )  ,  II ,  1 60. 
Caylus  ,  I,  245  ,  296,  343^  II ,  129  ,  248-,  III  •  110  ,  32i  ; 

V,  10. 
Cazotte,  son  poëme  d'Olivier,  III,  349  ;  VI,  187. 
Cénie  ,  comédie  ,  I ,  i44  ,  200. 
Cercle  (  ^^  ) ,  comédie  de  Poisinet ,  IV,  201  ^  ^29. 
Cérulii ,  jésuite ,  V ,  5o5. 
Chabanon  ,  Eponine  ,  tragédie,  IIÏ,  264. 

—  éloge  de  Rameau ,  IV ,  nbd. 

—  poëme  sur  le  «ort  de  la  poésie ,  IV,  209. 
Challe  {M.),  peintre  ,  II ,  364. 

Chalotais  [le)  ,  procureur  général  au  parlement  de  Bre- 
tagne ,  Il  i  ,  197 ,  265 ,  394  ,  5o2  -,  V ,  3i ,  3iS ,  445. 

Chambert  [M,  de),  tué  par  M.  le  Dauphin ,  I,  485. 

Chamousset  établit  la  petite  poste  de  Paris ,  III,  38o. 

Champfort  [M.  ),  la  jeune  indienne  ,  IV  ,91. 

-—  couronné  à  l'Académie ,  pour  l'épîtrè  d'un  père  à  son  fils], 
IV ,  207  \  V ,  49  ,  3oo  'y  VI ,  2o4. 

Chandelle  (la)  d'Arras  ,  par  Dulaurent ,  V ,  42  ,  1 17^^ 
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d  iscours  de  réception ,  IV ,  10. —  la  Pharsale ,  V ,  2 1 8 .  — 
Bélisaire,  528,535.  — Pièces  à  l*opérà  çomîq^ue,VI, 
i55  ,  159,  252,  .729 ,  348.  — Vers  contre  Ribalier  ,  477. 
Marelles (/'aôè^  ),  1 ,  374. 

Maroles.  Miniatures  des  Contes  de  I^  Fontaine  ,  VI ,  gS. 
Marseillais  [le  )  et  le  lion ,  conte  par  Voltaire ,  VI ,  ig3. 
Marsy ,  (  l'abbé  de  )  ,  continuateur  de  Rollin,  1 ,  328. 
Mari^nge  (  M.  de  )  épitreâ'ùn  juif  de  Berlin,  II ,  20.  • —  le 

ballet  de  l'ennui ,  V,  54-  " 
Masson(  M.  ) ,  Pharsale  de  Lticain ,  ÏV ,  54 1 . 
Mathon  de  Lacour  ;  Andriscus,    tragédie;   Aliifanacfa    &e% 

Muses,  IV  ,  28;  V",  464.  •  \ ' 
M ity(  ifeT.  )  voyageur,  V ,298. 
Maugé  ,  auteur  de  Fépreuve  imprudente  ,  II ,  371. 
Maugiron  {  testament  du  marquis  flfe  )  ,  VI ,  i48 . 
—  (  madame  la  marquise  de  )  ,  son  mariage,  VI,  i46. 
Maupertuis{  ilf.  c?^)  ,  I,    167  ,212;  V  ,392. 
Mausolée  érigé  dans  Téglise  Saint  Roch ,  par  Hjùez  ,  V,  492. 
Mausolée  du  maréchal  deSaXe ,  par  Pigafe ,  Il ,  91. 
Maximes  de  la  Rochefoucault ,  ï  ,  392. 
Mazarin  (  abrégé  de  la  vie  du  cardinal  de)",  VI,'  3^5. 
Médecin  malgré  lm(  ^)  ,1,24 1.  '      ! 

Médecine  (  faculté  de),  se  décide  en  favetir  de  Knoeula- 
lion  j  ÏV  )  178.  —  1  interdit,  IV,  ^97. 
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Mehégaa ,  histoire  de  Louis  XII.  -r-  ses  ouvrages  appelés 

théines  de  collège.^  I^  3y3» 
Memiëres(  ^J.  de  ).  Sa  bibliothèque  ,  V ,  1 16. 
Mélanges  de  maximes ,  par  M.  d'Âmoncourt  y  1 ,  5^^, 
Mélanges  de  littérature  angl^e^  par  madame  Belot,  II,  4^- 
Mélanges (  nout^eaux)  de  Voltaire  >  V ,  78  ,  i4o.  —  intérei- 

sans  et  curieux  ,  V  ,  20. 

Melon  (/>/.)  j  l  »  88. 

Mémoire  sur  l'insertion  de  la  petite-vérole,  I,  171. 

— -  pour  Abraham  Chaumeix  ,  II ,  409. 

*—  sur  une  question  de  séduction ,  lY ,  46. 

*->■  sur  le  mariage  des  protestans  y  lY,  128. 

**—  sur  la  population ,  condamné  à  être  brùlé ,  YI ,  35S. 

Mémoires  de  Brandebourg,  I ,  ai. 

—  de  Fleurange  ,  1 ,  i35. 

—  de  deux  amis,I,  137.  • 

—  de  Yersarand ,  1 ,  1  Sj. 

—^.  secrets  de  Bolingbroke ,  I,  i5o,  162. 
— '  de  Michel  de  Marolles ,  1 ,  374. 

—  de  l'Académie  de  Troyes ,  II ,  i5« 
— »  sur  l'inoculation ,  II ,  1 6. 

—  de  M.  de  la  Porte ,  II ,  23. 

—  de  Tôrcy ,  II ,  35. 

> —  continuation  des. ...  de  Brandebourg ,  II ,  28 1 . 

—  de  SuQy ,  falsiQés  par  les  jésuites ,  lU ,  220. 

—  de  la  baronne  de  Èiemont ,  III ,  3o3. 

—  de  Gonthieu  ,  Y,  226. 

—  d'une  religieuse ,  par  elle-même ,  Y,  225. 

—  pour  les  curés  à  portion  congrue ,  V  ,  6S. 
^—  du  marquis  de  Solanges,roman,Y,  226. 

—  du  prophète  Elie ,  Y ,  a4 1 . 

^^  de  la  marquise  de  Cremy ,  roman ,  V ,  36o. 
-—  secrets  pour  l'histoire  de  Perse ,  YI,  97. 

—  et  plaidoyers  de  L.  de  Maulcon  ,  YI ,  597. 
Mengs,  peintre,  ses  deux  tableaux,  II,  37. 
Menu  (  le  chevalier  cfe  )  ,  1 ,  427. 
Menteur  (  épitaphe  d'un  ) ,  1 ,  206. 

Méprises  [les) ,  comédie  de  Rousseau  de  Toulouse,  1, 171. 

Mercier (  M.  ),  auteur  de  Jenneval ,  YI,  458. 

Mercier,  abbé  de  Saint  Léger  ,  bibliographe  ,  Y ,  i3o. 

Mercure  de  Franct^ ,  1 ,  1 15 ,  121 ,  372. 

Mérope,  tragédie  de  Yoltaire,  I,  289. 

Méry  (  l'ahbé  ) ,  Théorie  des   peintres  et  des  sculpteurs . 

IY,445. 
Mesmes  (  le  président  de)  y  1 ,  426. 
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Mesaie  (  ^) ,  poëme  de  Klopsu^ck^  VI ,  267. 
Métamorphoses  d'Ovide  {les)  en  estampes ,  V ,  436. 
Métastase  ,1,  286  ,287  ,  435  ;  V ,  271  -,  YI ,  i36. 
Meunière (  ^  )  de  Gentilly,  tl,  190. 
Mexicains  {les),  par  Marmontel ,  VI ,  329. 
Mézeray ,  historien ,  I,  346. 
Michaut  et  Michelle,  poëme  de  V... ,  VI,  45o. 
.  Michaudière  (M.  de  la),  intendant ,  V,  3i6. 
Michel  Ange,  I,  271.  -  < 

Mignard ,  1 ,  99. 
Mignot  (  l'abbé  ) ,  histoire  de  Jeanne  de  Naples ,  IV,  i3  j 

y,  128. 

Militaire  pjbilosophe  (  /«  ) ,  V  ,  5 18. 

Millot  (  /^y .  l'abbé  ).  Son  discours ,  V ,  98  j  VI ,  248. 

Milton  {réflexions  sur)  ,  III ,  52. 

Mirabaud  (  le  marquis  de),  I  ,  112;  II  ^  2i3  ,  239  ,  2159. 

Miracles  (  disputes  sur  les)  ,Y  ,  64. 

■—  (  défense  des  )  V ,  64. 

Mirepoix  {l'éuSque  de)  ,  cause  de  l'exclusion  de  Piron  de 

la  place  deLenglet  ai' Académie ,  1 ,  34. 
Mirepoix  (iRf.  le  duc  de  )  ,  nommé  ambassadeur  ,  VI ,  5S. 
Mirza  et  Fatmé ,  roman ,  1 , 1 18. 
Mœurs  des  Germains  ,  traduit  par  la  Bléterie ,  1 ,  333. 
Moissonneurs  {les),  opéra  comiaue ,  V ,  522. 
MoissY  {i^î.  Oulier  de  ).  La  nouvelle  école  des  femmes ,  CQr 

médie,II,345;  VI,  118.- 
Molé(illf.  ), acteur  célèbre,  V,  5i4;VI,5i  ,272. 
Molière  a  semé  des  traits  sublimes  jusque  dans  ses  flsirces  ^ 

I>  60,99,  \^^,f  149,  2o5,  a!j2,  238,  242,  271,  291  j 

363.  —  afi&iblit  le  caractère  de  son  Tartufe ,  V,  19. 
Monarchie  des  SoUpses  {  la)  ,  allégorie,  1 ,  85. 
Montbrun.  La  nouvelle  Babylonne  et  la  Henriade  travestie  j 

11,463. 
Monchaussée.  Texte  écrit  des  Contes  de  La  Fontaine ,  VI ,  9?. 
Moncrif ,    directeur  de  l'académie.  Son  discours ,  1 ,  55  ^ 

127,  267;  V,  77,  397. 
Mondonville,  musicien,  Daphnis  et  Àlcimadure,  I,  248^ 

33o.  ^—  Oreb ,  oratorio ,  II ,  319  ;  V ,  46o  ;  VI ,  7 1 ,  20S. 
Monitoires  publiés,  V,  261. 
Monnet ,  directeur  de  l'opéra  comique ,  IV ,  491 . 
—  Anthologie  française,  V,  248. 

Monnier(  mademoiselle  le),  son  procès  criminel,  VI,  4i3. 
Monsigny  {M.),  compositeur,  III ,  262 }  V,  a  1 6;  VI,  357,  ^^^* 
'UioniaigVLe {lettres  de  milady),    III,  5l4j   VI^  20,  188, ^^ 

345 ,  422,  458. 
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Montaigne  (  appelé  divin  } ,    pouvait  tradaire  Tacite  ,  I , 

34,  272,291,329^336. ,       • 
Monlanl  (  ifeT/ç/^  ) ,  1 ,   29G. 
Monlbar  (  maison  de  Buffon)  ,  1 ,  448. 
Monlchauvet{  M.  le  curé  de),l,  4o4,  43J. 
Montégut  (  madame,  )  Ses  œuyres  mêlées  ,  recueillie^  par 

son  fils,  conseiller  au  porlepient^  VI. ^  3\o. 

Montesquieu  (  /e/^r^^z'q^nf  jifi).,, directeur,  ide  Tacademie ,  I , 

.   12  ,  25  ,  33  ; ,  55 ,  99. —  pouvait  traduire  "Tacite  ,  1 ,  20  ^ 

212,  3i2  ,  3Z^,  —  jette  au  feu  son  histoire  de  Louis  XI  , 

.     Z^  j487;  —>  lettre  à  M-  W^burton ,  IJI ,  3oi.;  VI,  287. 

Montmiral  (  éloge  du  marquis  de) ,  Y  ^  1 9^. 
Montmorency  (  le  connétable  de  )  ,ly  4. 
Montrevel  (  lettre  de  Fcltaireàmadarnede)  ,ï,  444. 
MontmoHin  (  le  pasteur  )  V  ,  32 ,  61 ,  1 18. 
MoolKeiUè ,  V,  538. 

Monument  érigé  à  M.  le  Dauphin  ,  V  ,  210. 
Morale  d!Epicure  de  l'abbé  Ije  Batteux  ,11*,  33o. 
Moramtfeère  (  M.  de  )  ,  brochure  sur  les  mendians,  IV,  47. 
MoreaUj  père  de Maupertuis  ,  V,  593. 
M<>Tel\et'[l'abhé).  Mémoire  pour  la  défense  des  propositions 

attaquées  dans  la  gazette   littéraire,  ÏV,  4o5;  V  ,  80, 

256". 

Mort  (  /a)  de  M.  Langlet ,  archevêque  de  Sens ,  1 ,  34. 

—  de  ral3bé  Terrasson ,  I ,  aSS, 

—  d'IIemde,  tragédie, II,  168. 
de  Vadé ,  II,  239. 

—  de  Vaûréal  ,  do  l'académie  française,  ïll,  56. 
— i  de  Mirabaud  ,  lU  ,  54. 

—  de  M.  Gudin  ,  de  l'académie  dés  sciences  ,  III,  98. 
~  de  Crébllion ,  III,  iq5. 
■ — de  Bouchardon,  sculpteur,  III,  227^ 

—  de  mademoiselle  Nessel,  aclrice  des  Italiens,  III,  24i* 
' —  de  Loui^  Ptacine ,  III ,  3i7. 
' —  de  Marivaux ,  IIIV  317.  | 

—  de  la  Popelinière ,  TU ,  320. 

—  de  Sarrazin,III,  355.  | 

—  de  Socrale  ,  tragédie  de  Sauvigny ,  lit,  566, 

—  deBougainville  ,111 ,  427.  , 

—  de  l'abbé  de  Marsy,IV,    12.  . 
— -  de  Restaut ,  grammairien ,  74.  , 

—  d'Algarotti ,  IV ,  i52.  • 

—  deLevayer,  IV,  i54.  ' 
-—du  célèbre  Kameau,  IV,  225.                                          -            | 
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Blort  de  Balecliou,  IV,  212. 

—  du  poëte  Roy,  .IV  ,  285. 

-^deClairaiit,  de  l'académie  des  sciences ,  IV  ,  456. 

—  du  marquis  de  Montmiraîl ,  IV,  286. 

—  de  Carie  Vanloo,  IV,  5o5. 

—  de  M.  le  comte  de  Caylus  ,  V  ,  9. 

—  d'Abel , drame ,  V ,  96. 

—  de  J.  B.  Crevier ,  V  ,    1 1 5. 

—  de  J.  B.  Ladvocat ,  V ,  1 3o.  - 

—  d'Armand ,  acteur ,  V,  i3i. 

—  de  Panard,  chansonnier,  V,  1 33. 

—  de  Stanislas,  roi  de  Pologne  ,  V  ,  i5o. 

■ — de  mademoisellel  Collet ,  actrice,  V  ,  i54. 

—  de  Monseigneur  le  Dauphin  ,  V ,    181. 

—  du  duc  de  Parme  ,  V ,   189. 

—  de  Viilaret,  historiographe  ,  V ,  19t. 

' —  de  M.  Julienne ,  directeur  de  la  manufacture  des  Go- 
"   blins,  V,  192. 

—  de  J   Astruc,  médecin,  V,  229. 

—  de  mademoiselle  R.  de  Malboîsslère  ,  V  ,  278. 

—  de  James  Macdonaîd  ,  baronet,  V,  278. 

—  de  M.  Silhouette,  ministre,  V  ,  456. 

—  de  QuinaultDufresne,   acteur,  V,  473. 

—  de  M.  Gaignat,  VI,  16. 

— ^  de  M.  Baron,  chimiste,  VI,  17. 

—  de  M.  Boyer ,  médecin ,  VI ,    ibid. 

—  de  M.  Mo  quart,  médecin,  VI,    ibid. 

—  de  M.  Camus ,  géomètre ,  VI ,  55. 

—  de  J.  N.  de  Liste,  géographe,  VI,  178. 

—  de  rabbéd'01ivet,VI,  197. 

—  de  M.  Damilaville,  VI,  221. 

—  de  M.  Dupin ,  fermier  général ,  VI ,  35i . 

—  de  M.  Dumourier  duPerier,rVI,  389. 

—  de  J  Ch.  François,  graveur.  VI,  ibid, 

—  de  Silvia  ,  actrice  ,  VI ,  399. 

—  de  M.  Poinsinet ,  auteur ,  VI ,  407.* 

—  de  M.  Tabbé  Vatry  ,  VI ,  477. 

Mot  de  Voltaire  sur  Racine  fils,  III ,  Si'/. 

Motet  chanté  par  Caffarelli  de  Naples ,  1 ,  53. 

Mouhy  [le  chepaller  de) ^  écrivain  infatigable  ,  ï  ,  107  , 1 13  , 

372;  V,    294.  , 

Moulin  de  Javelle ,  comédie ,  1 ,  35. 

Mousquetaires  noirs ,  requête  plaisante  au  pape ,  IV ,  54 1. 
Mozart ,  notice  sur  ce  célèbre  compositeur,  lil ,  528. 
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Muse  limonadière  y  surnom  de  madame  Boorette  i  1 ,  4oX. 
Muses  {almanach  des)  >  V ,  96 ,  464. 
Musique  italienne  bannie  de  l'opéra,  I,  12g. 
—  ( réflexions  sur  la)  ,1,  229 ,  272. 
Mmsard^letlredêM,  Tronchin  à  M.)  ,ï y  43 1. 

N. 

Nabuchodonosor  ^  tragédie  de  Margency,  I,4i5. 

Naigeon  {M.) ,  réflexions  de ,  YI ,  469. 

Naissances  tardives  {i^ecueil  des  pièces   relatives  à  la  qties^ 

tion  des) ,  V,  344,  ôkj, 
y  Naïveté  d'un  curé  à  ses  paroissiens  Y ,  55o. 
Nanine  y  comédie  de  Voltaire,  I ,  i45 ,  33i. 
Narcisse  dans  l'île  de  Vénus ,  poëme ,  VI  ^  398. 
Narcisse,  ou  l'amant  de  lui-même,  I,  127. 
Nattier ,  peintre ,  1,67, 

Nature  {h  liifre  de  la)  ,  par  Robinet ,  V  ,  257. 
Necker.  Mémoire  lu  à  la  compagnie  des  Indes,  IV ^  i58: 

VI,   391. 
Nedham,  irlandais,,  V,  64. 
Négociant  anglais  {le)  ,  I,4i, 3c 8. 
Nesle  (M.  c?^).Les  préjugés  sur  l'honneur,  V,  198. 
Nessel,  actrice  de  l'opéra  comique,  III,  24 1.  . 
Netsclier ,  peinti'C ,  1 ,  280. 
Newton ,  1 ,  268. 
Nicole  t.  Il  reçoit  la    défense  de  }Ouer  des  pièces  où  l'oi^ 

parle.  — Son  bon  mot  à  mademoiselle  Clairon ,  IV,  243; 

VI,  236. 
Nicolle  {M\),  ^oyen  de  l'Académie  des  sciences, II,  287. 
Nicomède,  tragédie,  I,  33o. 
Nielle,  maladie  qui  attaque  le  blé.  -—Remède  contre,  1, 374, 

373. 
Ninon  Lenclos.  Sa  vie  ,  par  Bret,I,  36 1. 
Nivei*nais  (le  duc  de)  ,  préside   l'Académie  française,   et  ré-^ 

pond  aux  récipiendaires,  I,  3i2;  III,  122. 
Noachite  {le)  ,  écrit  maçonique,  V  ,  377. 
Noblesse  [la)  commerçante ,  par  Coyer  ,î ,  487  ;  II ,  76. . 
Noblesse  militaii^    ou   le   patriote  français   du  chevaliei^ 

d?Arc,II,    18,  1 53. 
Noce  interrompue,  pai^odie  d'Alceste,  II,  298. 
Noël  (M.),  musicien.  Son  Pantaléon,V,  ]^34. 
JTonotte ,  jésuite ,  V ,  5o5. 
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.Notice sur  Glaîraut 9  par  Diderot;  IV,  456. 

Nougaret.  un  quatrième  chant  de  la  Dunciade  ^  lY  ;  123  ; 

Nouveaux  calotins;  libelle  9 III;  85. 

Nouveaux  dialogues  des  morts  ,  par  Pesselier  ,  I ,  i4. 

Nouvelle  Héloise^  opinion  sur  ce  roman  et  sur  J.  J.  comme 

auteur  de  roman  ,  III, 3 lO. 
Noverre ,  chorégraphe ,  V  ,  5o. 
Numa  jugé  sévèrement  par  Diderot,  YI,  462. 
Nuits  {les)  d'Toung,  traduites  par  Letourneur,    VI ,  355. 

o. 

Objections  et  réponses  sur  le  commerce  des  grains  et  des 

farines ,  YI ,  268. 
Observations  sur  les  antiquités  d'Herculanum ,  1 ,   225. 

—  de  médecine  ;  de  chirurgie  et  de  pharmacie,  I,  207. 

—  sur  la  physique  et  les  arts,  par  M.  Toussjaint,  II,  248. 

—  sur  les  édiBces  des  anciens  peuples ,  YI ,  1 12. 
-—  sur  le  poëme  des  quatre  saisons ,  YI ,   299. 

^ —  sur  le  voyage  en  Sibérie  de  Chappe  ,  YI ,  535.  , 

—  sur  la  religion  et  les  lois  des  Turcs  ,  YI,  470. 
Ocellus  Lucanus ,  traduit  par  le  Batteux  ,  YI ,  25o. 

Oile  de  Y.  sur  la  mort  de  la  margrave  de  Bareith,  11^  4 18.' 

Ode  de  Lebrun  à  Yoltaire ,  III  ,^  1 13. 

Œuvres  mêlées  de  la  Mothe  ,  I ,    igô. 

Œuvres  de  Chapelle  et  de  Bachaumout ,  1 ,  372. 

Œuvres  mêlées  de  M.  du  Rozoi,  YI ,    270. 

Œuvres  du  philosophe  bienfaisant ,  Y  ,  i5o. 

Œuvres  mélangées  de  madame  de  Montégut ,  YI ,  545. 

Olivet  {l'abbé  d') ,  traité  d'indécente  ,  la  proposition  d'e3>- 
clui^e  Piron  de  Vaoa demie  ,  1 ,  54,  i34.  —  répond  au  dis- 
cours .  de  Châteaubrun,  I,  354,  557.  —  épigramme 
contre  lui.  Y,  444;  YI  ,  198. 

Olivier,  poëme  de  Cazotte,  III,  349. 

Olympie  ,  tragédie  de  Yoltaire,  lY,  jS,  —  jouée  à  Genève, 
V,  590. 

On  ne  s^avise  jamais  de  tout,  opéra  comique^  Y,  i55. 

Opéra  comique ,  l'ancien  genre  ,  détestable ,  V ,  327. 

Opéra.  Son  procès  avec  la  comédie  française,  I,  5o.  — 
incendie,  111,552. 

— r-  de  Frontignan ,  de  Mondonville ,  1 ,  249. 

-^dej? gueux,  de  Gay,II;  3o. 

ppinîon  sur  les  romans  de  Àichard&on  ,111,  3i  1 . 
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Opinion  des  Français  sur  les  autres  nations,   V,  io5. 

—  de  Diderot  et  de  Voltaire  sur  Téloge  du  Dauphin ,  par 
îhomas  ,  V  ,  î2o4  ,  28"2. 

Optimisme  (par  Leibnitz) ,  1 ,  483. 
Opuscules  sur  la  langue  française,  I ,  i33. 
Oracle  (l')  ,  par  Saînte-Fôix  ;  î  ,3/ 

Oraison  funèbre  du  D'attphih',  par  C.  L.  de   Brienne ,  V  , 
182 

—  parle  père  Fidèle  de  Pau,  V,  i84. 

—  parFabbéde  Bolsmoîit ,  "V  ,  186. 

—  du  duc  de  Panne ,  par  Tabbé  de  Beauvais ,  V ,  1 89. 

—  par  M.  Champion  deCicé,V,  246. 

—  de  la  reine  ,  VI  ^  180. 

Oreb ,  oratorio  ilnlieu,  exécuté  pour  la  première  fois  en 
.   France,  II,  3iè.^  .. 
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Ormesson  (  4I/.  JLefiç^re.d')  ,   veut  sauver  le  jeune  Labarre , 

V ,  262. 
Orphelin  de  la  Chine,  tragédie  ,  I,  433,  435,  45G ,  443  j 
•    11,26. 

Orpheline  léguée ,  comédie  ,  V  ,  74. 
Or phelins(/^*//ewr«?z/ar),  roman,  V,  297. 
Orphelins  [les)  anglais,  drame  ,  VI ,  272.  ; 
Origine  (ûîe /'ji  du  gouvernement ,  par  Garnier,  IV,  352. 
Orrcrj  (  le  cprjite  de)  ,  J  ,  42. 
Orthographe  {ch<:ing>nejit  d')  ,  1. 1  3:^  ,  i33.. 
Osmond  ,  roman  de  madame  de  Puisieux  ,  V  ,  224. 
Oudard  de  Bossy,,  Louis  XI  lui  l'ait  trancher  la  tête  ,  1 ,  35^ 
Oudry,,  peintre  ,1 ,  66 ,  67. — Sa  mort,  1 ,297.! 
OvidjB  ^  ùnpossihilUé  de  bien  traduire) ,  V  ,  438. 
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Paix  {la)  de  l'Europe ,  etc. ,  par  M.  G.  ,  II ,  258. 

—  {fête  pour  /a)  ,  Jil ,  420. 

Palais  Bourbon  ,  un  des  plus  beaux  de  Pai*is  ,1,  iZ^, 

Palissot  (  M,  )  Sa  comédie  des  trois  tuteurs  ,  1 ,  219. 

— •  les  philosophes  ,  comédie  de  ,  III ,  29. 

•—  les  méprises  ,  comédie  de,  III,  181. 

•^ —  réflexions  sur  quelques-uns  de  ses. ouvrages  ,   IV  ,49. 

—  ses  tours  sanglans  à  Poinsinet ,  VI    4io. 
~  son  épître  à  Nicolet ,  VI,  424. 
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Paméla  de  Richardson.  Opinion  sur  ce  roman  ,  I  87  j  III', 

5o8. 
Palmire ,  ballet  liéroïque  de  Lavalière ,  V  ,  49. 
Panard  ,  chansonnier  (  couplet  de  Galletà  )  ?  V  ,  i35* 
Panégyrique  du  cordonnier  Reinliart,  III,  34. 

—  de  mademoiselle  Clairon  ,  IV  ,445. 

—  de  s^int  Louis  ,  V  ,  357  >  ^^ y  ^79- 

—  de  saint  Louis  ,  par  l'abbé  Bassinet    "VI,  180. 
Pantaléon  ,  instrument  de  musique ,  V  ,  1 34 

—  Hebenstreit ,  inventeur  de  cet  instrument ,  ihid. 
Paoli,  chef  des  Corses,  écrit  à  J.-J.  pour  lui  demander  àç.s 

lois  pour  sa  nation,  IV,  247. 
Papillon  (  J.'B.  ) ,  graveur  en  bois ,  VI ,  343. 
Pâques  (  F'oltaire  fait  ses  )  ,  VI ,  23 ,  27.  - 

Pârafdis  perdu  de  Milton  ,  III,  52. 
Paradoxes  métaphysiques ,  par  Collins,  I,  298. 
Paralytique  de  Greuse  ,  gravé  par  Flipart ,   V  ,  446. 
Parallèle  entre  Alexandre  et  Thamas>Koulikan ,  1 ,  34. 

—  (  court  )  entre  Voltaire  et  J.  J.  Rousseau ,  lll,  ihid. 
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Parcieux  (  Antoine  de  )  ,  mathématicien  ,  VI ,  1 78. 
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—  ses  remontrances ,  1 ,    3i. 
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Parme (  Uinfarit ,  duc  de)  ,Y  ,  189, 

— ■  Son  oraison  funèbre ,  V ,  246. 

Parmentier  ,  poëte,  lettre  de  Caton  d'Utique  ,  V  ,  1 15.  ' 

Par 05  ,  tragédie  ,  I,  i36. 

Pasteurs  (  les) de  Neufchâtel,  V,  194. 

Patagons,  leur  existence  constatée  ,  V,  298. 

Pâtée,  I,  137. 

Patouillet ,  iésuite  ,  V ,  5o5. 

Patriote  anglais  ,  par  M.  de  Gournay  ,  1 ,  216. 

Patriote  français,  voyez  noblesse  militaire ,  II,  18,  i53. 
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VI,  ii3. 
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JV,  i3. 
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II, 110 
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Pcrau  (  l'abbé  ).  Vie  du  maréchal  de  Saxe ,  II ,  278  ;  VI,  68. 
Pergolese,  célèhre  compositeur ,  I ,  a3o ,  23 1  ,271. 
Perrefixc,  histoire  de  Henri  ÏV,  V,  i58. 
PeiToux(  ^f.  du).  Sa  lettre  de  (ioa ,  V  ^  61. 
Pesselier,I,  i4,  i5. 
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Petît-maitre(  ^  )  en  province ,  opéra  comique ,  V,  4o. 
Petit  avis  à  un  jésuite ,  III ,   124. 

Petit  (  Vabbé  )  ,  curé  de  Montcbauvet,  Son  histoire  plai- 
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—  les  fêles  de  la  paix  ,  III ,  44q. 
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TV, 26 
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399  ,421. 
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-^  de  la  nation f  discours  sur  la),Yf  465. 
Phrosine  et  Mélidor^  1 ,  49. 
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Pièces  fugitives  de  Saint*-Lambert ,  VI ,  33o. 
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n,75.       ^ 

- —  Vers  sur  le$  philosophes ,  comédie  de  Palissot ,  III ,  54. 

—  Bon  mot ,  HI ,  296. 

-«—  Sa  réponse  à  l'archevêque  de  Paris ,  V,  1^3 ,  i64, 3oi. 
'—  Epitaphe  de  Duclos ,  Vl ,  198. 
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Plagiat  de  J.- J.  Rousseau  ,  V,  97 ,  4ii. 
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^leinchesne  (  Renard  de).,  yl,  i33. 
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Pline  le  jeune  ,  1 ,  334. 
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Poissonnier ,  médecin»  Découverte  du  secret  de  dessaler  Feau 

demer,ÏV,  180. 
Poivre  (  M,  ) ,  intendant  de  l'Ile-de-France.  Voyage  en 
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la  Comédie  française  ,  I,  5i.  •  •         ■ 
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Prétendant  (/e)  peut  remonter  sur  le  trône  d'Angleterre, 
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GÉNÉRALE.  545 

Qamault ,  seul  dans  son  genre  ,  I  ^  99  ^  io4, 35o . 
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